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AVERTISSEMENT. 


L'histoire  la  plus  intéressante  pour  l'Amérique         '• 
du  Nord  serait  sans  doute  celle  de  l'Église  de  deîSômS?/.. 
Canada,  qui  est  le  pays  où  la  foi  a  pris  d'abord  ftrhutoire  d« 
naissance  dans  cette  vaste  contrée  du  Nouveau-    «le  Canada. 
Monde.  Cette  Église,  parla  sainteté  de  ses  mœurs 
et  par  l'éclat  qu'elle  jeta  à  son  premier  âge .  fut 
pour  l'Amérique  septentrionale  ce  que  l'Église 
naissante  de  Jérusalem  avait  été  autrefois  pour 
le  reste  de  la  chrétienté.  Il  serait  donc  à  désirer 
qu'on  en  pubUât  l'histoire ,  tant  pour  conserver 
à  la  postérité  dès  souvenirs  si  édifiants  et  si  pré- 
cieux, que  pour  montrer  la  fécondité  toujours 
inépuisable  de  l'Église  catholique,  qui,  après  seize 
siècles,  renouvela  ainsi,  dans  le  Nouveau  Monde , 
les  vertus  et  les  prodiges  des  premiers  temps. 

Mais  pour  donner  à  cette  histoire  toutes  les 
garanties  de  fidélité  et  d'exactitude  que  deman- 
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dent  la  nature  et  l'importance  du  sujet ,  il  semble 
qu'en  la  composant  on  devrait  suivre  la  même 
marche  qu'on  a  tenue  jusqu'ici  en  Europe  dans 
la  rédaction  des  histoires  nationales  ou  univer- 
selles que  nous  possédons.  Toutes  ces  histoires 
générales  ont  été  composées  d'après  un  grand 
nombre  d'histoires  particulières,  qui  en  sont  la 
base;  et,  à  notre  avis,  on  parviendra  difficile- 
ment à  donner  une  histoire  de  l'Église  de  Canada , 
tant  qu'il  n'existera  pas  de  mémoires  particuliers, 
qui  servent  de  fonds  à  cette  histoire  générale. 
11  semble  donc  que,  pour  en  préparer  les  fonde- 
ments, on  devrait  composer  des  mémoires  par- 
ticuliers sur  les  personnages  les  plus  célèbres  de 
cette  Église,  sur  les  communautés  ecclésias- 
tiques et  religieuses ,  sur  les  établissements  de 
charité  et  d'utilité  publique ,  sur  les  missions , 
siir  lés  découvertes  même ,  ainsi  que  sur  la  for- 
mation des  villes  et  des  principales  paroisses  : 
puisqu'il  est  certain  que  la  religion  catholique  a 
été  l'instrument,  le  motif  ou  l'occasion  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  le  Canada.  Sans  ces  se- 
cours préliminaires ,  un  écrivain,  quelque  labo- 
rieux qu'il  soit ,  ne  produira  rien  que  d'incom- 
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pletet  d'inexact.  Un  fait  tout  récent  vient  à  l'appui 
de  cette  remarque  :  la  publication  de  l'écrit  in- 
titulé :  Histoire  du  Canada,  de  son  Eglise,  etc., 
qui  a  excité  de  justes  réclamations  (1).  Les  sources 
de  cette  histoire  n'ont  point  été  encore  suffisam- 
ment explorées  ;  elles  sont  d'ailleurs  trop  abon- 
dantes et  répandues  en  trop  d'endroits  divers , 
pour  qu'un  seul  homme  puisse  en  extraire  avec 
discernement  tout  ce  qui  doit  composer  les  an- 
nales ecclésiastiques  canadiennes. 

Il  est  d'autant  plus  à  désirer  qu'on  compose  des 
mémoires  particuliers,  sûrs  et  fidèles ,  qu'à  part 
un  petit  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre ,  tels  que 
la  Vie  (2)  et  les  Lettres  de  Marie  de  l'Incarna- 
tion (3) ,  l'Histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  (4) , 
les  anciennes  Relations  de  la  Nouvelle-France ,  il 
n'existe  d'autre  recueil  relatif  aux  premiers  temps 
de  l'Eglise  de  Canada ,  que  les  Mémoires  sur  la  vie 
'de  M.  de  Laval,  publiés  en  1761  par  M.  de  La 
Tour.  Cet  écrivain  ne  les  donna  même  que  comme 
une  ébauche  de  l'histoire  ecclésiastique  du 
pays  (5) ,  et  nous  ajouterons  que  cette  ébauche 
ne  reproduit  pas  toujours  avec  exactitude  les  prin- 
cipaux traits  de  l'original.  C'est  cependant  l'u- 


(1)  Observa' 
lions  de  M.  J.- 
H.-A.Ferland, 
prêtre,  sur  un 
ouvrage  inti- 
tulé: Histoire 
du  Canada , 
etc.  ;  journal 
de  Québec, 
janvier  et  fé- 
vrier 1853. 


H. 

Insuffisance 

des  mémoires 

publiés 

jusqu'ici. 

(2)  Vie  de 
Marie  de  l'In- 
carnation,pre- 
mière supé- 
rieure des  Ur- 
sulines  de  la 
Nouv.-France. 
in-4''. 

(3)  Lettres 
de  la  vénérable 
mère  Marie 
de  l'Innarna- 
tion,etc.,l6Sl, 
in-40. 

(4)  Histoire 
de  l'Hôtel  - 
Dieu  de  Qué- 
bec, in-li,  par 
la  mère  Fratt- 
çoise  Juche- 
reau. 

(5)  Mémoires 
sur  la  vie  de 
M.  de  Laval, 
premier   évé- 

?uede  Québec, 
'ologne,n6\ , 
ïn-lifpréface, 
p.  iij. 
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III. 

Imperfection 

des 

mémoires 

de 

M.  de 

La  Tour. 


nique  source  où  ceux  qui  s'exercent  de  nos  jours 
sur  la  même  matière  sont  obligés  de  puiser,  au 
défaut  de  tout  autre.  Aussi  leur  devons-nous  cette 
justice,  que  si  ce  qu'ils  en  ont  reproduit  laisse 
beaucoup  à  désirer,  c'est  moins  la  faute  de  ces 
écrivains ,  encore  privés  de  presque  tout  autre 
document  sur  leur  Église,  que  celle  de  l'auteur 
des  Mémoires  dont  nous  parlons.* 

Par  un  effet  de  sa  prodigieuse  facilité  à  écrire 
et  de  sa  précipitation  accoutumée,  M.  de  La  Tour 
ne  prit  pas  toujours  la  peine  de  recourir  aux  pièces 
originales,  ni  d'étudier  sa  matière  à  fond.  Il 
nous  apprend  lui-même  que  pendant  son  court 
séjour  à  Québec ,  où  d'ailleurs  il  eut  sur  les  bras 
une  multitude  d'autres  affaires  importantes ,  il 
puisa  les  divers  faits  dont  se  composent  ses  Mé- 
ii)Mémoires.  moires ,  dans  quelques  écrits  de  M.  Glandelet(l) 

livre  III,  p.  50  ^       ^  ^    ' 

*'  *'•  et  autres  qu'on  lui  fournit ,  et  dans  les  récits  d'un 

grand  nombre  de  personnes  qu'il  eut  l'occasion 

(2)    ibid. ,  de  connaître  (2).  Avec  ces  matériaux,  dont  l'objet 

préface,  p.  iv. 

était  trop  restreint,  il  eut  le  tort  de  vouloir  dans 
la  suite  former  un  ensemble  d'histoire,  sans 
recourir  aux  originaux,  sans  faire  même  la 
moindre  recherche  dans  les  archives  de  la  marine 
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française ,  où  se  trouvent  cependant  les  sources 
les  plus  abondantes  de  l'histoire  religieuse  et 
civile  du  Canada.  Ayant  à  raconter  bien  des 
événements  importants,  qui  s'étaient  passés 
depuis  plus  d'un  siècle,  et  n'en  voyant  que 
quelques  traits  épars  dans  les  documents  incom- 
plets qu'il  avait  sous  la  main ,  M.  de  La  Tour  se 
donna  la  liberté  de  suppléer  au  défaut  de  ses 
matériaux  par  les  conjectures  de  son  propre 
esprit  ;  d'où  il  est  arrivé  que  mainte  fois  il  a  pris 
le  faux  pour  le  vrai  et  qu'il  est  tombé  dans  des 
confusions  étranges.  Ces  défauts  ne  sont  pas 
particuliers  à  ses  Mémoires  mr  la  vie  de  M.  de 
Laval,  ils  sont  communs  à  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions si  nombreuses  ;  et  un  écrivain  moderne , 
dont  on  connaît  assez  l'impartialité ,  la  sagesse  et 
la  modération,  M.  Picot,  n'a  pu  s'empêcher, 
dans  la  notice  qu'il  a  publiée  de  M.  de  La  Tour, 
de  convenir  des  écarts  de  sa  plume.  «  La  Tour , 
«  dit -il,  joignait  à  des  connaissances  très-élen- 
«  dues  une  extrême  facilité  à  écrire  ;  mais  il  faut 

«  avouer  qu'il  en  abusait  (1).  »  Aussi  le  premier     {\]  Biogra- 
phie   ttniver' 

volume  de  ses  Mémoires  fut  assez  peu  favora-  *^//^^  '^artki'e 
blement  accueilli  en  France  ;  et  l'auteur  renonça  m.  Pkot'.  ^"' 
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au  dessein  de  faire  imprimer  le  second ,  qui  n'a 

jamais  vu  le  jour.  11  est  donc  nécessaire ,  si  l'on 

veut  donner  au  public  une  histoire  fidèle   et 

complète  de  l'Église  de  Canada,  de  composer 

d'abord  des  mémoires  particuliers  et  de  les  puiser 

dans  les  sources  originales.  Par  là  on  asseoira 

cette  histoire  sur  ses  véritables  fondements,  on 

en  remplira  les  lacunes,  et  on  rétablira  une 

multitude  de  faits  altérés,  ou  même  dénaturés 

dans  le  peu  d'écrits  qu'on  a  publiés  jusqu'ici. 

D^s^êin  ^*  composition  de  ces  mémoires  ne  peut  être 

deïmémdres  uh  travail  de  quelques  années  seulement,  ni 

pour  servir'    l'ouvrage  d'uu  seul  hommo.  Pour  v  contribuer 

à  l'histoire  ^  *' 

de^^Amll'fq^ue  ^®  T^oiTB  part,  uous  avous  formé  le  dessein  de 
recueillir  les  faits  de  cette  histoire  qui  ont  rap- 
port à  la  colonie  de  Villemarie  (*).  En  attendant 
que  nous  puissions  publier  l'histoire  de  icette  co- 
lonie, à  laquelle  nous  travaillons  depuis  plu- 
sieurs années  ,  nous  donnons  aujourd'hui ,  sous 
le  titre  de  Mémoires  particuliers  pour  servir  à 


du  Nord. 


(*)  Villemarie  est  la  première  et  la  propre  dénomination 
(i)  Bibiiothè-  *^®  '^  ^'"^  ^^  Canada  appelée  communément  Montréal,  du 
que  royale,  ma-  nom  que  Jacques  Cartier  avait  déjà  donné  h  l'Ile,  où  cette 
672-10025.         ville  a  été  ensuite  bâtie  (I). 
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l'histoire  de  V Église  de  l'Amérique  du  Nord,  la 
Vie  de  la  sœur  Bourgeoys ,  fondatrice  de  la  Con- 
grégation de  Nolre-Dume ,  pour  l'instruction  et 
l'éducation  des  jeunes  filles;  celle  de  M"''Mance, 
institutrice  de  l'Hôtel -Dieu  Saint-Joseph  de  Vil- 
lemarie,  et  enfin  celle  de  M"*  d'Youville,  fonda- 
trice des  sœurs  de  la  charité  de  la  même  ville. 
A  la  suite  de  chacune  de  ces  Vies ,  nous  joindrons 
l'histoire  de  l'institut,  depuis  la  n^ort  de  la  fon- 
datrice jusqu'à  ce  jour.  Ces  héroïnes  de  la  charité 
chrétienne  méritent ,  avec  d'autant  plus  de  justice, 
de  trouver  place  dans  l'histoire  de  l'Église  de 
Canada,  qu'elles  ont  exercé,  quoique  d'une 
manière  différente  et  proportionnée  à  la  vocation 
de  chacune  d'elles ,  l'influence  religieuse  la  plus 
efficace,  particulièrement  la  sœur  Bourgeoys, 
comme  on  le  verra  dans  notre  Introduction. 
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DESSEIN   DE  DIEU   DANS   LA    FONDATION 
DE   VILLEMAIIIE. 


M.  de  Belmont ,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  de  Villcmarie,  écrivait  à  M.  I.e  Peletier  abbé  de 
Saint-Aubin  :  o  C'est  par  un  effet  tout  particulier  de 
«  sa  bonté  sur  ce  pays,  que  Dieu  a  suscité  la  véné- 
«  rable  sœur  Bourgeois,  pour  répandre  l'esprit  de 
«  zèle  et  de  ferveur  de  son  institut  par  tout  le  Ca- 
«  nada,  où  sa  Congrégation  est  établie  en  tant  de 
0  paroisses  :  service  important  qu'elle  rend  encore 
«  par  ses  filles  :  service  absolument  nécessaire  à  la 
«  Nouvelle-France,  qui  est  elle-même  l'unique  res- 
«  source  de  l'Église  catholique  dans  toute  l'Amé- 
«  rique  du  Nord.  Car  si  le  Canada  n'était  comme 
«  une  digue  contre  l'hérésie,  les  sectaires  auraient 
«  bientôt  tout  empoisonné  de  leurs  erreurs,  dans 
«  toutes  ces  vastes  contrées  de  l'Amérique  (I).  » 

La  vérité  de  ce  témoignage  paraîtra ,  avec  une 
pleine  et  entière  évidence,  par  tout  ce  que  nous  au- 
rons à  raconter  dans  la  Vie  de  la  sœur  Bourgcoys; 
on  y  verra  que  son  institut  n'a  pas  moins  contribué 
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(1)  A  rcidves 
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(1)  Premier 
établissemeut 
lie  la  Foi  dans 
ta  Nouvelle  - 
France ,  par  le 
père  Chrétien 
LeClercq,i69\, 
tom.  Ii,p.a5-4C. 
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que  le  clergé  lui-inèinc ,  quoique  d'une  manière  dif 
férentc ,  à  maintenir  la  piété  et  l'attachement  à  la  foi 
catholique  dans  tout  le  Canada ,  et  surtout  dans  la 
colonie  de  Villemarie.  Une  vocation  si  étonnante  ne 
peut  Atre  que  l'effet  d'un  dessein  spécial  de  la  Pro- 
vidence divine;  et  rien  sans  doute  n'est  plus  digne 
d'un  esprit  judicieux  et  chrétien,  que  de  rechercher 
les  motifs  d'un  tel  dessein ,  afin  d'en  prendre  occa- 
sion de  gloriûer  Dieu  ,  toujours  admirable  dans  ses 
œuvres.  La  vocation  de  la  sœur  Bourgeoys  est  étroi- 
tement liée  avec  la  fondation  de  Villeinarie;  pour 
apprécier  donc  la  conduite  de  Dieu  sur  cette  fille 
extraordinaire,  il  est  nécessaire  de  considérer  les 
vues  qu'il  s'était  proposées  dans  la  formation  de  la 
colonie  dont  nous  parlons. 

Le  père  Le  Clercq,  religieux  récollet,  dans  son 
ouvrage  sur  V Établissement  de  la  foi  dans  la  Nou- 
velle-France, dit  au  sujet  de  la  fondation  de  Mont- 
réal: a  M  l'abbéOlier  en  conçut  le  premier  dessein,  il 
H  en  formait  le  projet  depuis  longtemps;  et  on  peut 
a  dire  que  de  tous  les  projets  que  l'on  a  faits  pour 
«  soumettre  le  Nouveau-Mo'ide  à  l'empire  de  Jisus- 
0  Christ  ,  il  n'y  en  a  point  eii  de  plus  désintéressé , 
«  de  plus  solide ,  ni  de  mieux  concerté  que  celui- 
«  ci  (1).  »  Cet  historien,  n'ayant  écrit  que  longtemps 
après  l'événement,  et  cinquante  ans  depuis  cette  fon- 
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dation, jugeait  de  la  sagesse  de  l'entreprise  par  le  suc- 
cès qu'elle  avait  eu ,  et  qu'il  croyait  devoir  attribuer 
à  la  prudence  de  ceux  qui  en  furent  les  auteurs.  Mais 
il  s'en  fallait  bien  que  les  contemporains  de  cet  évé- 
nement en  portassent  un  jugement  si  favorable.  A 
le  considérer  d'après  les  règles  de  la  sagesse  com- 
mune ,  c'était  en  effet  de  tous  les  projets  le  plus  témé- 
raire ,  et  même  le  plus  extravagant  qu'on  eût  jamais 
conçu.  Les  compagnies  de  commerce  auxquelles, 
depuis  longtemps ,  le  roi  avait  donné  le  Canada,  sous 
la  condition  d'y  former  des  établissements,  n'y 
avaient  pas  fait  défricher  encore  un  seul  arpent  de 
terre;  et  quoique  ces  compagnies  eussent  eu  à  leur 
tête  des  princes  du  sang,  qui,  par  leur  crédit  et 
leurs  richesses ,  auraient  pu  y  procurer  la  fondation 
d'une  colonie  ,  le  pays  était  resté  sans  habitants,  et 
la  terre  sans  culture  (  1).  En  164 1 ,  lorsque  arrivèrent 
les  premiers  colons  pour  l'Ile  de  Montréal ,  on  comp- 
tait à  peine ,  dans  les  petits  établissements  français 
formés  en  Canada ,  deux  cents  Européens  en  tout . 
y  compris  les  femmes,  les  enfants,  et  même  les  reli- 
gieuses arrivées  depuis  peu  à  Québec  (2);  encore  y 
manquaient-ils  souvent  du  nécessaire,  et  plus  d'une 
fois  se  virent- ils  exposés  à  périr  de  misère  et  de 
faim  (3). 
Après  une  expérience  si  décourageante  de  près  de 


(1)  netation 
de  ce  qui  s'eH 
passé  en  la  Nou- 
velle' France, 
en  1035 ,  par  le 
pure  Le  Jeune , 
1030,  p.  3. 

(2)  Bibliolhè- 

Îfue  Maiarint; 
listoire  du 
Montréal,  par 
31.  Dollier  de 
Caason,  depuis 
1040    jusqu'en 

leai. 

(3)  La  con- 
rersion  des  sau- 
vages baptisés 
en  1010,  in-12, 
p.  17,  (par  Les- 
carbotj.—  lie- 
talion  de  la 
y ouv, -France , 
par  'e  /'.  Biart, 
101*^,  p.  18U,  p. 
2U8 ,  et  suiv.  — 
Histoire  de  la 
Nouv.-France , 
par  Lescarbot , 
1618,  liv.  IV,  p. 
.'•02.  —  Histoire 
du  Canada  par 
le  P.  Sagard, 
1636,p.  39-(i0. 
—  yoyage  de 
la  yoiivelle. 
France ,  par  le 
S'  de  Cliam- 
plain ,  lOEiO , 
in-Ho,  ne  partie, 
p.  129  et  siiiv. 

II!. 
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(I)  Les  véri- 
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Montréal.in-U", 
1648,  p.  71-72. 


(2)  Ibid.,  p.  25. 
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quarante  ans,  M  Olicr  et  M.  Le  Boyer  de  La  Dau- 
versière  donnent  naissance  à  une  compagnie  d'un 
genre  tout  nouveau.  Dans  un  écrit  imprimé,  où  ils 
exposent  les  vrais  motifs  de  leur  entreprise ,  ils  dé- 
clarent que  pour  entrer  dans  le  dessein  de  Dieu  , 
qui  avait  découvert  aux  Français  ces  contrées  in- 
connues ,  ils  prétendent  y  établir  une  colonie  dans  la 
seule  et  unique  vue  de  procurer  sa  gloire ,  sans  vou- 
loir en  aucune  sorte  se  dédommager  par  le  négoce, 
ou  autrement,  des  dépenses  qu'ils  sont  résolus  de 
faire  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  «  Il  ne  faut  pas, 
«  disent-ils,  mesurer  les  pensées  de  Dieu  avec  les 
«  nôtres,  ni  estimer  qu'il  nous  ait  ouvert,  à  travers 
«  tant  de  mers ,  ces  chemins  auparavant  inconnus , 
«  pour  en  rapporter  seulement  des  castors  et  des  pel- 
«  leteries.  Cela  est  bon  pour  la  bassesse  des  desseins 
«  des  hommes ,  mais  trop  éloigné  de  la  majesté  et 
<(  de  la  profondeur  de  ses  voies ,  et  des  inventions 
«  secrètes  et  admirables  de  sa  bonté  (1).  »  Pour 
l'exécution  d'une  si  noble  entreprise ,  ils  protestent 
ne  vouloir  être  à  charge  à  personne  :  «  La  dépense 
«  de  ce  grand  œuvre ,  disent-ils ,  est  assignée  sur  le 
«  trésor  de  l'épargne  céleste ,  sans  qu'il  soit  à  charge 
«  au  roi,  au  clergé,  ni  au  peuple  (2).  » 

Et  toutefois  ,  cette  colonie ,  ils  a  eulent  l'établir 
dans  l'île  même  de  Montréal ,  c'est-à-dire  dans  le 
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lieu  le  plus  exposé  à  la  fureur  des  Iroquois,  à  qui 
déjà  les  Hollandais  fournissaient  des  anncs  à  feu , 
dont  ces  barbares  se  servaient  pour  faire  aux  Fran- 
çais une  guerre  «Tuelle;  et  ils  choisissent  cette  île, 
sachant  bien  que  les  colons  y  seront  plus  exposés 
qu'ailleurs  aux  surprises  et  à  la  boucherie  des  Iro- 
quois (I).  Mais,  ce  qui  devait  tHre  regardé  comme  le 
comble  de  la  témérité ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  , 
en  formant  dans  ce  lieu  même  le  nouvel  établisse- 
ment, ils  prétendent  non-seulement  y  assembler  un 
peuple  composé  de  Français  et  de  sauvages ,  mais  y 
bAtir  encore  une  puissante  ville,  sous  le  nom  de  Vil- 
lemarie ,  pour  (pi'elle  soit  l'appui  et  la  sauvegarde 
de  l'établissement  encore  informe  de  Québec ,  quoi- 
que l'ile  de  Montréal  dépende  de  ce  lieu ,  déjà  choisi 
pour  être  la  capitale  de  la  Nouvelle-France  (2). 

Bien  plus  ,  ils  s'engagent  à  établir  dans  cette  nou- 
velle ville  trois  communautés  :  l'une  composée  d'ec- 
clésiastiques séculiers,  pour  donner  les  secours  spi- 
rituels aux  Français  et  aux  sauvages  (3);  une  autre 
d'hospitalières  pour  soigner  les  malades  ;  une  troi- 
sième de  maîtresses  d'école  pour  instruire  les  filles 
et  les  rendre  capables  d'élever  dans  la  suite  chré- 
tiennement leurs  enfants  (4);  et  par  là  ils  se  pro- 
posent (le  faire  célébrer  les  louanges  de  Dieu  dans  un 
désert  on  Jésus-Christ  n'a  point  été  nommé,  et  qui 
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(0  les  véri- 
tables motif» , 
l>.  108. 


(2)  Les  vtH- 
tables  motifs , 
p.  2ti-25. 


(3)  Lettres  de 
M.  Tronson , 
iMontréal,  t.  i. 
Mémoires  toii- 
clianl  l  établis- 
sement (les  ec- 
ciéitiastiques  de 
Sainl-Siilpice. 
—Les  véritables 
vwtifs,  p.  loi. 

{U)  A  rcliives 
du  séminaire 
de  Paris,  ar- 
ticles pour 
Montréal. 
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(0  Lfi  vi'rl- 
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p.  39-20. 
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p.  15-25. 
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auparavant  était  le  repaire  des  démons  (I).  Eiinii, 
l'oiisidérant  que,  pour  (établir  solidement  ^É^IiRe  rn- 
tliolique  dtins  le  Nouveuu-Monde,  il  ne  suQisait  |m8 
d\v  assembler  des  ounilles ,  mais  qu'elles  devaient 
être  conduites  sous  la  boulette  de  quelqu'un  des 
pasteurs  à  qui  Jésus-Christ  a  laissé  sur  la  terre  la 
garde  de  son  troupeau ,  dans  la  personne  de  saint 
Pierre ,  ils  sont  résolus  de  solliciter  pour  ces  con- 
trées l'érection  d'un  siège  épiscopal,  persuadés  que, 
sans  ce  soutien,  l'Évangile  y  demeurerait  stérile, 
comme  l'expérience  l'avait  montré  jusque  alors  (2). 

Ainsi,  les  fondateurs  de  la  colonie  de  Montréal 
s'engageaient  à  faire  eux-mêmes  tous  les  frais  d'un 
établissement  si  extraordinaire;  à  bdtir  une  ville 
(|ui  serait  une  barrière  aux  incursions  des  Iroquois 
et  la  sûreté  de  Québec  ;  à  v  établir  une  communauté 
nombreuse  d'ecclésiastiques,  une  d'Iiospitalières, 
une  autre  pour  l'éducation  des  filles;  et  enfin,  ils 
espéraient  faire  ériger  dans  ces  contrées  un  siège 
épiscopal 

Au  jugement  de  la  sagesse  bumaine,  rien  sans 
doute  n'était  plus  téméraire  ni  plus  extravagant;  et 
cependant,  dans  la  pensée  des  fondateurs  et  dans  celle 
de  leurs  associés ,  rien  de  plus  assuré  que  le  succès 
d'une  telle  entreprise.  Nous  en  avons  une  preuve 
frappante  dans  un  écrit  publié  par  eux  à  Paris,  en 
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IG43,  en  réponse  aux  uttiiques  de  quelques  per- 
sonnes puissnntes,  qui  s'op[M)8èrent  à  rétablissement 
naissant  de  Villemarie,  comme  pouvontètre  préju- 
diciable à  celui  (1<*  Québec.  lu  Providence  |H'rniit 
sans  doute  cor  oppositions,  pour  donner  lieu  aux 
généreux  fonduteurs  do  Montréal  de  rendre  pu))lics 
leurs  sentiments ,  que  nous  aurions  ignorés  sans  cet 
écrit;  et  pour  fuire  connaître  à  la  postérité  que  cotte 
œuvre,  qui  fut  l'occasion  de  lu  propagation  de  l'É- 
glise cutlioliquc  dans  l'Amérique  du  Nord,  était  un 
dessein  venu  d'en  haut ,  et  non  un  projet  conçu  pur 
les  hommes,  comme  tant  d'uutres  entreprises  ima- 
ginées jusque  alors. 

On  objecta  donc  aux  fondatcui's  de  Montréal  que 
leur  œuvre  était  téméraire,  d'une  dépense  inQuie, 
plus  convenable  à  un  roi  qu'à  quelques  particuliers, 
trop  faibles  pour  l'entreprendre  et  la  soutenir;  que, 
d'ailleurs ,  aller  se  fixer  dans  un  lieu  si  exposé  à  la 
cruauté  des  barbares,  c'était  manifestement  tenter 
Dieu,  en  supposant  qu'il  ferait  des  miracles  pour 
protéger  un  pareil  établissement. 
Voici  leur  réponse  : 

«  Vous  avez  mieux  rencontré  que  vous  ne  pen- 
«  siez ,  en  disant  que  la  fondation  de  Montréal  est 
«  une  œuvre  de  roi ,  puisque  le  Roi  des  rois  s'en 
«  nuMe.  Laissez  faire  ù  Dieu  ce  qu'il  veut  :  car  si  vous 
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(2)  Ibirt.,  p. 
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Ihieti ,  cliap. 
XVII,  V.  19. 


i<  saviez  bien  notre  affaire ,  a\ee  quelle  froideur  et 
«  quelle  indifférence  nous)'  allons,  vous  ne  vous 
«  en  prendriez  pas  à  nous,  qui  ne  sommes  que  des 
«  serviteurs  indignes  et  inutiles;  mais  vous  désire- 
«  l'iez  adorer  avec  nous  les  conseils  de  sa  sagesse , 
«  et  savourer  les  effets  de  sa  bonté ,  qui  fait  plus , 
«  pour  seconder  notre  travail  et  procurer  sa  gloire, 
«  que  nous  ne  méritons  (I). 

«  Comment  avez -vous  pu  nietti'e  dans  votre 
«  esprit ,  qu'appuvés  de  nos  propres  forces ,  nous 
«  eussions  présumé  de  penser  à  un  si  glorieux  dcs- 
«  sein  ?  Si  Dieu  n'est  point  en  l'affaire  de  Montréal, 
«  si  c'est  une  invention  humaine ,  ne  vous  en  met- 
«  tez  point  en  peine  ,  elle  ne  durera  guère  ;  ce  que 
«  vous  prédisez  arrivera.  Mais  si  Dieu  l'a  ainsi 
«  voulu  ,  qui  êtes -vous  pour  y  contredire?  Ap- 
ec puyés  sur  sa  parole ,  nous  croyons  que  cette  œuvre 
«^  est  de  Dieu.  Pour  >ous  qui  ne  pouvez  ni  croire, 
«  ni  faire  ,  laissez  les  autres  en  liberté  de  faire  ce 
«  qu'ils  croient  que  Dieu  demande  d'eux  (2). 

«  Vous  assurez  qu'il  ne  se  fait  plus  de  miracles. 
«  Mais  qui  vous  l'a  dit?  où  cela  est-il  écrit  ?  JÉsus- 
«  Christ  assure  au  contraire  (pie  ceux  qui  au- 
«  raient  autant  de  foi  qu'un  grain  de  sénevé ,  fe- 
«  raient  en  son  nom  des  miracles  plus  grands  que 
0  ceux  qu'il  a  faits  lui-même  (3).  Depuis  quand 
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«  ètes-vous  les  directeurs  des  opérations  divines , 


les 


dans 


réduire  à  certains  temj)8 
«  duite  ordinaire?  Au  reste  nous  n'avons  pas  be- 
((  soin  de  miracles  :  le  moindre  concours  de  ses 
((  grâces  est  plus  que  suflisant  pour  le  succès  de 
«  celte  œuvre  (1).  la^-lal'.""'  " 

«  Vous  dites  i\w  Tile  de  Montréal  est  trop  proche 
((  desiroquois;  que  les  Français  y  seront  exposés 
«  iuix  surprises  et  à  la  boucherie  de  ces  barbares. 
«  Mais  si ,  par  la  permission  du  Ciel ,  nous  ne  pou- 
«  v(nis  ni  convertir  les  lro(|uois,  ni  les  obliger 
((  d'avoir  la  paix  a\ee  nous  ,  nous  leur  ferons  une 
«  si  juste  ,  si  sainte  et  si  bonne  guerre  ,  que  nous 
«  osons  espérer  que  Dieu  fera  justice  de  ces  petits 
«  Philistins  ,  (pii  troublent  ses  œuvres.  Si  tout  cela 
«  nous  manque,  et  (\iw  les  périls  nous  pressent , 
«  nous  avons  une  puissante  Maîtresse  :  nous  irons 
('  nous  jeter  à  ses  pieds  pour  implorer  un  secours 
((  extraordinaire.  Nous  avons  déjà  si  souvent  res- 
«  senti  sa  protection  dans  nos  extrémités,  qu'au 
«  hesoin  vous  en  entendrez  des  nouvelles.  Enfin , 
('  si  cette  faveur  nous  manque,  et  que  Dieu  veuille 
«  nous  accepter  pour  victimes  ,  en  permettant  que 
«  nous  soyons  pris  et  massacrés  par  les  barbares , 
«  n'estimez  pas  pour  cela  vous  voir  délivrés  de 
«  nous;  car  de   nos  cendres,    Dikl    en   suscitera 
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(1)  Les  vth'i- 
Inbles  motifs , 
p.  109-110. 

Mil. 

Culte  conviclioti 

a  été 

ploinemeiit 

jiisiiliéc 

par  lu  succ&s 

«lu  runtiepiise 

(le 

Villemarie. 


(2)  Ilisloirp 
(tu  MoiitiMI, 
par  M.  Dollier 
(le  Cassnn  ,  de 
lOiiO  à  1050, 


«  d'autres ,  qui  feront  encore  mieux  que  nous  (I).  » 
Cette  conviction  ferme  et  inébranlable  du  succès 
de  rétablissement  de  Montréal,  quelque  téméraire 
que  ce  dessein  pût  paraître ,  a  été  justifiée ,  de  point 
en  point,  par  l'événement,  comme  on  le  verra  dans 
riiistoire  de  cette  colonie.  Villemarie  a  été  btttie  dans 
l'ile  de  Montréal,  sans  que  le  roi,  le  clergé  ou  le 
peuple  V  aient  contribué  en  rien,  et  sans  que  les 
fondateurs  aient  retiré  du  pavs  une  seule  obole 
Cette  colonie  a  été  un  rempart  que  les  Iroquois  n'ont 
jamais  pu  forcer;  et  quoique  ces  barbares  aient  mas- 
sacré ou  dispersé  près  de  30,000  Hurons  leurs  enne- 
mis (2),  la  petite  colonie  de  Montréal ,  qu'ils  avaient 
résolu  de  ruiner,  et  qui  n'était  composée  alors  que 
d'une  poignée  d'iîommes,  leur  a  fait  tète  dans  une 
multitude  d'occasions.  Elle  leur  a  donné  à  eux- 
mêmes  l'alarme ,  elle  les  a  repoussés ,  battus ,  mis 
en  fuite  ;  elle  a  sauvé  plusieurs  fois  Québec ,  et  tout 
le  reste  de  la  colonie  française,  qui  eussent  péri 
sans  le  secours  de  Montréal.  Bien  plus,  le  succès 
inattendu  de  cet  établissement  a  déterminé  la  cour 
à  s'intéresser  à  Québec,  et  à  donner  quelque  con- 
sistance à  cette  colonie,  à  laquelle  elle  avait  semblé 
jusque  alors  ne  faire  aucune  attention.  Knfin  Mont- 
réal a  été  l'occasion  de  lércction  d'un  siège épiscopal 
dans  r.\méri(|ue  du  >'ord,  et  par  conséquent  de 
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l'établissement  solide  et  de  la  propagation  de  la 
religion  catbolique  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde. 

La  vue  de  résultats  si  étonnants  faisait  dire  dans 
la  suite  au  père  LeCllercq,  dont  nous  avons  déjà 

.  .  rc'cllement 

parle  :  «  M.  Olier,  qui  conçut  le  premier  le  dessein  inspiiédeDiEu, 

«  de  cet  établissement,  ne  crut  pas  que  ce  lût  assez 

«  pour  son  zèle  de  travailler  à  la  sanctification  de 

«  l'ancienne  France,  par  la  rérormation  du  clergé 

«  et  l'établissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice , 

«  qui  a  été  depuis  le  cbef  de  tant  d'autres ,  s'il  n'en 

«  étendait  encore  les  effets  jusque  dans  la  nouvelle 

«  France;  et  je  m'imagine  \oir  dans  la  personne  de 

«  j\I.  Olier  un  autre  saint  Paul,  qui  prend  en  main 

((  la  carte  du  Nouveau-Monde ,  pour  eu  faire  la 

('  conquête,  et  le  soumettre  à  l'empire  de  JÉsis- 

«  CH!asT(l).  »  Mais  ce  serait  se  tromper  beaucoup    {i)  premier (■■ 

tablissemrnt  de 

que  de  penser  qu'en  concevant  le  dessein  de  tra-  ff  (J^Vg*^"*'"' 
vailler  tout  à  la  fois  à  la  réformation  de  rancienne 
France,  et  à  l'établissement  de  l'Église  de  la  nou- 
\elle,  par  la  fondation  de  Montréal,  M.  Olier  ne 
sui^it  t|ue  les  nmuNements  de  son  zèle  et  l'ai'deur 
de  sa  charité.  Le  succès  si  étonnant  de  la  colonie  de 
Villemarie,  que  les  fondateurs  avaient  connu  et 
aiuioncé  d'avance  comme  assuré  et  infaillibh' , 
monlre  évidemmenl  (jue  ce  dessein  eut  pour  prin- 
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(1)  Relation 
de  ta  îVouvette- 
France ,  1642, 
p.  123. 
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cipe  quelque  chose  de  plus  que  les  efforts  de  l'esprit 
humain  et  du  zèle  des  ànies,  et  qu'il  était  appuvé 
sur  les  assurances  certaines  que  Dieu  lui-nu^nie  leur 
en  avait  données.  Il  fallait  bien  qu'il  leur  eût  ma- 
nifesté sa  volonté  par  des  signes  incontestables, 
puisque,  quand  cette  œuvre  commençait  à  peine  à 
naître ,  et  avant  même  qu'on  eût  encore  rien  vu  du 
succès  qu'elle  devait  avoir,  le  père  Vimont,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  osait  hien  en  parler  en  ces 
termes,  dans  la  relation  qu'il  composa  à  Québec 
l'année  1642:  «  dette  entreprise  paraîtrait  autant 
«  téméraire  qu'elle  est  sainte  et  hardie ,  si  elle 
«  n'avait  pour  base  la  puissance  de  Celui  qui  ne 
«  manque  jamais  à  ceux  qui  n'entreprennent  rien 
«  qu'au  branle  de  sa  volonté;  et  qui  saurait  ce  qui 
«  se  passe  pour  faire  réussir  cette  grande  affaire, 
«  jugerait  aussitôt  que  Notre-Seigneur  en  est  véri- 
«  tablement  l'auteur  (I).  » 

Ce  dessein  venu  du  Ciel,  et  qui  inspirait  aux  asso- 
ciés de  l^lontréaj  tant  de  confiance  et  de  courage, 
fut  manifesté  à  M.  Olier  et  à  M,  de  La  Dauversière , 
suscités  l'un  et  l'autre  pour  en  procurer  l'exécution , 
quoique  par  des  voies  différentes  La  divine  Pro- 
vidence voulut  Éuème  que  l'année  de  la  fondation 
de  cette  colonie ,  M.  Olier  reçût  ordre  de  son  direc- 
teur de  mettre  par  écrit  les  lumières  dont  il  avait 
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été  favorisé  jusque  alors ,  et  qu'il  noHS  conservât 
iiinsi  f[uelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  de  ce 
dessein  sur  l'Église  future  d'Amérique.  Ce  dessein 
a  été  caché  jus{[u'à  ce  jour;  Dieu  s'est  contenté  de 
connaître  son  secret  ;  faut-il  le  dévoiler  aujourd'hui , 
et  n'est-il  pas  à  crain.dre  que  plusieurs  qui  liront  cet 
écrit  ne  s'en  scandalisent,  et  n'en  prennent  occasion 
de  condanuier  ce  qu'ils  ne  goûteront  pas?  C'était  ce 
que  craignait  Bossuet  lui-même,  ayant  à  parler  sur 
ces  sortes  de  lumières  et  de  faveurs  extraordinaires, 
que  Dieu  daigne  accorder. à  un  petit  nombre  d'àmes 
choisies.  «  11  faudra,  disait-il,  entrer  dans  des  ma- 
«  tières  que  tout  le  monde  ne  goûte  guère ,  et  dont 
«  souvent  il  fait  un  sujet  de  ses  railleries.  On  y 
«  traite  ordinairement  les  contemplatifs  de  cer- 
«  veaux  faibles  et  blessés;  les  ravissements,  les 
«  extases  et  les  saintes  délicatesses  de  l'amour  di- 
«  vin,  de  songes  et  de  creuses  visions.  L'homme 
«  animal ,  connue  dit  saint  Paul ,  qui  ne  veut  ni  ne 
«  i)eut  entendre  les  merveilles  de  Dieu  ,  s'en  scan- 
«  dalise.  Ces  admirables  opérations  du  S-ViNT-Espiirr 
«  dans  les  âmes,  ces  bienheureuses  coiumunica- 
«  tions ,  et  cette  douce  familiarité  de  la  sagesse  éter- 
«  nelle,  qui  fait  ses  délices  de  con^crser  avec  les 
«  hommes,  scmt  un  secret  inconmi ,  dont  chacun 
<i  veut  raisonner  à  sa  fantaisie.  Comment  empêche- 
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«  rai-jo  la  profanation  du  nivstôre  de  la  piété,  que 

«  le  monde  ne  a  eut  pas  goûter?  Dieu  le  sait,  et  il 

M  sait  eneore  l'usaiici  que  je  dois  faire  des  eontra- 

«  dietious,  ou  seei'ètes  ou  déclarées,  qu'on  trouve 

(1)  insiruciion  «  sur  SOU  elieniiii ,  dans  ime  matière  où  l'on  ne  \oit 

pastovatc      de 

!uZl^îiaiLri>-  "  q"<^  t^*'P  U"*'  lt*s  esprits  prévenus  se  passionnent 

p.  10.  Miiioii  «  d  iM\e  etranure  sorte  (I).  )j 

C'est  le  parti  iiue  nous  ei-oyons  <le\(>ir  prendre 
nous-mènie,  sur  le  sujet  dont  nous  i)arlons,  malgré 
le  blâme  ((ue  nous  ne  pourrons  éviter  de  la  part  des 
esprits  ennemis  du  merveilleux.  Faudrait-il,  en 
effet,  laisser  privées  plus  longtemi)S  de  la  connais- 
sance du  dessein  de  Diku  sur  la  colonie  de  Mont- 
réal, les  Ames  simples  et  dociles,  qui  pourront  y 
trouver  un  puissant  motif  d'édification  et  de  con- 
fiance? Aujourd'hui  ([ue  Diei  prend  plaisir  à  déve- 
lopper l'Église  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  à  l'étendre 
de  toutes  parts,  pourquoi  lui  tenir  encore  cachées 
ces  lumières  qui  lui  révèlent  son  origine?  Les  écrits 
où  31.  Olier  les  a  consignées  ont  d'ailleurs  été  con- 
servés jusqu'ici  par  une  conduite  toute  spéciale  de 
la  divine  Providence;  et  lui-même  assure  que  ces 
secrets  seront  puhliés  ini  jour,  pour  l'instruction  et 
l'édificatiuM  de  phisieurs.  Avant  donc  à  raconter 
dans  cet  ouvrage  la  vie  admirable  de  la  sœur  Bour- 
geo>s  et  celle  de  M'"  3ïance ,  dont  il  plut  à  1)ii:l  de 
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se  servir  pour  concourir  à  l'exécution  de  l'œuvre  de 
Montréal ,  nous  erovons  entrer  dans  les  vues  de  sa 
Pi'ovidence  et  dans  les  intentions  de  M.  Olier,  en 
rendant  publie  ce  dessein  ,  (pielque  extraordinaire 
qu'il  puisse  paraître. 

«  On  ne  saurait  le  croire,  dit  M.  Olier  lui-même ,  xi- 

«  si  l'on  n'est  établi  dans  la  foi  de  l'amour  de  Diel    '"''Ile' rEgiïse"' 

UiEU  s'esl  siTvi 

«  envers  les  bommes,  et  si  l'on  n'est  convaincu  de    <ii-i'i"i'iii>ii<5 

"  pour 

a  son  infinie  sagesse ,  qui  emploie  les  choses  les  plus     ""^  'sa  ' 

piiissauce. 

«  impertinentes  pour  ses  œuvres ,  et  de  sa  puis- 
«  sance  divine ,  ([ui  se  sert  du  néant  et  de  l'infir- 
«  mité  pour  faire  les  effets  de  sîi  grâce  les  plus 
«  miraculeux.  C'est  sur  le  théâtre  de  la  misère  et 
«  de  l'infirmité  qu'éclatent  sa  puissance  et  sa  misé- 
«  ricorde.  Qui  eût  cru ,  en  vovant  .TÉsus,  Marie  et 
«i  Joseph  dans  une  étable ,  que  ces  trois  personnes 
«  renverseraient  un  jour  toute  la  terre?  que  cet 
«  enfant  au  maillot  gouvernerait  un  jour  tout  le 
«  monde?  que  celui  qui  reposait  entre  deux  ani- 
«  maux  serait  assis  triomphant  dans  les  cieux  ,  au 
«  milieu  des  deux  personnes  adorables  du  Père  et 
a  du  Saiint- Esprit?  que  cet  enfant  alors  muet, 
(I  infirme,  imjjuis^ant  de  se  bouger,  de  parler,  de 
«  marcher,  avait  en  soi  un  Diel,  qui  soutient  tout     ,.,  „.    . 

'  '    '  (I;  Hlvmoircs 

«  le  monde,  et  vivifie  toute  la  créature  (l)? 


<(  J)iEu  a  voulu  agir  ainsi  dans  rétablissement  de 


iiutograplics  de 
M.  Olier,  p.  19, 
lie. 
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«  ce  j;raiul  œuvre  de  l'Éfilise,  ufiii  qiroii  vit  ou\er- 

((  temcnt  que  e'était  sa  main  seule  ((iii  avait  entre- 

<(  pris  eet  «édifiée,  (lar  e'est  le  dessein  de  Diix,  de 

<(  vouloir  paraître  en  tout  l'auteur  de  son  ouvrage, 

«(  et  de  ne  souffrir  pas  que  i)ers()nne  en  puisse  ])ar- 

«  tager  la  gloire  a>ee  lui ,  \m&  même  son  Fils,  eet 

((  instrinnent  si  saint,  si  |)arl'ait,  si  divin.  Pour 

(I  eela  doiu*  il  a  voulu  que  son  Fils  parût  dans  un 

«  tel  état  d'infirmité  et  de  petitesse,  que  (piand  on 

«  verrait  le  plus  faible  de  la  nature,  à  savoir  le  fds 

«  d'un  eliarpentier,  ee  pauvre  honteux  et  misé- 

<(  rahle ,  remuer  tout  le  monde ,  renverser  les  États , 

((  les  monarehies  et  les  empires,  abattre  l'orgueil 

'(  de  la  sagesse  du  démon  par  la  folie  de  ses  maximes , 

«  par  la  faii)lesse  et  l'ignorance  de  ses  apôtres  ,  on 

((  reeonnùt  ouvertement  que  e'était  la  main  seule 

«  de  Dieu  qui  avait  exécuté  un  ouvrage  si  admi- 

«  rable. 

((  Tout  de  même  en  est-il  dans  ce  temps ,  où  Dieu  , 

((  par  une  miséricorde  infinie,  veut  faire  de  nou- 

par JÉSUS,  .  .  . 

Marif  et  Joseph,  «  vcaux  bicus  a  soii  hslise  ct  rcdouncr  1  esprit  p*'- 

veut  donner  "^  * 

mu'comiui'te    "  mitif.  Il  s'cst  tellement  plu  dans  les  mvstères 

dans 

' '^de''l'f Miso'"    "  V^^^^^  *^^'  JÉSUS,  l^Farie  et  Joseph;  ces  mvstères 

de  Villeniarie.  /.    •      ^  i    •,.      ^•    -m  •       i 

«  étaient  conduits  d  ailleurs  par  une  sagesse  si  ad- 

((  mirable,  (|u'avaiit  à  renouveler  la  piété  première, 

"  il  prétend  suivre  la  conduite  (pi'il  a  tenue  sur  son 
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m V stères 

t. 

m V stères 
se  si  ad- 
reniièie , 
sur  son 


((  Kglise,  quand  il  l'a  instituée  et  fondée  sur  la 

((  terre,    et    se   8er>ir    d'un    semblable    procédé. 

«  l/œuvrc  dont  je   [jarle  doit  consister  en    "    !\ 

((  choses  :  lune  est  le  renouvellement  de  l'Kglise 

«  dans  CCS  (|uartiers,  l'autre  rétablissement  d'une 

<i  nouvelle  Église  en  Canada  ,  où  Ion  va  bAtir  une 

«  ville  chrétienne,  qui  est  une  œuvre  d'une  mer- 

«  veilleuse  importance  (I).   Pour  montrer  la  con-     (i,iimi.,  i.  m, 

«  duitc  ([u'il  a  tenue  sur  l'Kglise  en  l'établissant 

«  par  les  intercessions  de  Jésls,  Marie,  Joseph  ,  ce 

((  (jui  a  été  entièrement  négligé  par  les  hommes,  et 

«  à  quoi  ou  ne  pense  guère.  Dieu  veut  mettre 

«  devant  nos  veux  une  figure  et  une  image  sensible 

<i  de  la  vérité  des  mvstères  passés.   Avant  résolu 

«  d'opérer  ces  deux  œuvres  par  les  intercessions  de 

((  .lÉsLs,  Marie,  Joseph,  il  \eut  se  servir  pour  ce 

«  sujet  de  trois  personnes  en  terre,  qu'il  remplit 

«  de  l'esprit  de  JÉsis,  Marie,  Joseph,  et  qui  sont 

'<  conmie  les  sacrements  de  ces  trois  augustes  |)er- 

((  sonnes ,  portant  en  elles  des  grâces  semblables  à 

(I  celles  de  leurs  patrons ,  et  recevatit  commuui- 

<(  cation  de  leur  esprit  (2). 

«  Qui  dirait  ces  mvstères  à  des  Ames  incrédules, 

'(  ce  serait  un  sujet  de  mépris  et  de  risée,  et  une 

■(  fable  à  la  plupart  du  monde  (3).  C'est  chose  mer- 

{.■5)  ll)i(l.,  t.  II, 

«   veilleuse  de  voir  ce  ((ui  se  passe  dans  les  âmes    p^^8.<-'.p-206- 


(2)  ll)i(l.,(.  II, 
p.  36. 

.Mil. 
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croire  ce  dessein 
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<(  (IVst  clioso  iiu'()ii('t>\iil)l«>  à  qui  no  le  sent  |)a8,  et 

'<  n'a  point  d'ontrc^o  <lans  les  voies  do  l'osprit  divin  , 

(•  qni .  étant  infini  on  sa  sa^'osso  ot  on  son  anionr, 

«  produit  dos  ollots  (pii  sont  inoro>ahlos  à  oeux  <|ni 

(I  no  s'oUbroont  pas  do  so  oonvainoro  do   l'infini 

«  amour  do  l)n:i  (>n\ors  los  honinios.  d'ost  pourquoi 

«  los  thcolojîions  ron)ar(|uont ,  an  o<niimono<  ment 

«  du  nivstèro  do  l'Inoarnation ,  qu'il  serait  impos- 

«  sihie  aux  hommes  et  aux  anges,  sans  la  foi,  de 

«  oonoevoir  la  possibilité  de  l'u  mvstère.  Il  en  est 

«  tout  de  même  do  l'œuvre  dont  je  parle ,  ot  que  la 

«  bonté  de  Diel  ,  par  une  miséricorde  infinie,  pré- 

«  tend  opérer  dans  la  mémo  conduite  qu'il  a  tenue 

«  vn  instituant  son  E|Jilise  sur  la  terre.  Dans  sa 

«  Imnté  et  sa  puissance,  il  se  sort  de  ce  qu'il  lui 

«  plait  pour  faire  son  ouvrage,  sans  s'arrêter  aux 

«  talents,  ni  aux  conditions  des  personnes  pour 

«  l'exécuter;  o!  au  contraire,  pour  renverser  le 

«  cours  de  la  sagesse  humaine,  il  prend  plaisir  à 

«  se  servir  des  choses  les  plus  abjectes  et  les  plus 

«  méprisables 

XIV.  ((  Hélas  !  je  n'ose  me  nommer,  ni  dire  nue  dans 

ai)pii/(^c  Duu  "  la  fondation  de  cette  nouvelle  Église,  qui  doit  so 

ù  repiôseiilor 

\,-.SEio%Eun     „  faire  par  JÉsi  S ,  Marie ,  Josoj)!! ,  l)ii:u  désire  que 

Eglise,        «  je  tioinie  la  place  de  son  Fils;  ce  que  je  ne  dis 

Ses  sentiiiicnts 

n,.ii„  "J.'L.i^n    *'  Mil  «  ma  condamnation,  me  vovant  si  indigne  et 

et  lie    vocaiioii.  ■                                                      ^                 »                            o 
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t\y\i 


eut  pas,  vt 
(prit  divin, 
on  amour, 
à  vnw  (|ui 
de  l'infini 
it  pourquoi 
uienn  ment 
'ait  iinpos- 
la  foi ,  de 
.  Il  en  est 
,  et  que  la 
ilinie,  pré- 
l'il  a  tenue 
.  Dans  sa 
e  qu'il  lui 
rrèter  aux 
mes  pour 
fiverser  le 
1  plaisir  à 
't  les  plus 

que  dans 

ui  doit  se 

lésire  que 

je  ne  dis 

ndigne  et 


si   éloifiné  d'a\oir   part  ati\ 


•rrtces   ne» 


rcs 


M 


u  pour  reprt^scntor  NornR-SiiGMajR,  sinon  en  tant 

<i  (pie  je  suis  tout  eoii>ert  de  péeliés  (pii  nie  sont 

u  ])i'opi('s,  conjinc  NoTiti:-Si:i{;Mîi  it  étuit  ehai-jié 

"  des  imtIu's  étranuers  ''I).  Je  lu'  puis  douter  des      (i)!biii.,t.iii, 

(I  Aolonlésde  Diii  et  du  dessein  si  niei'>eilleu\  (pie 

<i  celui  dont  je  j)iiile  ,  cpii  est  eetle  iioinelle  Ktilise, 

"  (pie  la  !)oiité  de  Diki  \eiit  l'oiiner.  Tous  ces  jours 

<'  |)assés,  je  vo\ais  de\ant  mes  \eiix  ee  (pi'il  avait 

((  plu  à  Dii'ij  de  me  unnitrer  autrefois,  à  savoir  :  nu 

<(  pilier  (pii  ser\ait  de  fondement  et  d'appui  à  deux 

•I  arcades,  ou   à  deux   ('^lises,   dont   l'une    était 

((  Nieille  et  aneieniie ,   et    l'autre    était    nouvelle. 

«  Toutes  deux  \eiiaient  se  joindre  et  aboutir  sur  ee 

»  pilier  et  cette  pierre  fondamentale,  (|ui  est  nioi- 

<(  iiu'^me,  en   tant  (pie  rempli  de  la  présence  de 

«  Ji;sus-(lHnisr,  l'unique  fondement  de  toute  la 

/  (2)  Mànoircx 

«  réforme  de  l'Kulise  présente,  et  de  l'établissement  avtouravhciKic 

*-  M.  Olicr,  t.  IV, 

"  de  la  iiomelle  (pii  doit  se  faire  en  (lanada  (2).         ni , p. m*^"  '' 

"  Grand  DiEi  ,  c'est  bien  ici  que  je  dois  m'abîmer 

((  et  m'oublier  moi-même;  c'est  bien  ici  (pie  je  dois 

«'  m'abandoniier  et  me  perdre  en  votre  Fils  nni(pie, 

"  comme  \in\s  me  l'avez  dit  il  \  a  très-l()ii,utemi)s  : 

'<  //  faut  vous  cousotnmcr  en  moi,  afin  que  je  fasse 

"■  tout  en  vous  (3).    Anéantissons-nous,   pauvres     (:î)ii)i«i., i. n, 

"  vases  frafiçi les,  pauvres fiiiures  corruptibles,  ])au- 


XWIII 


iNriu»i>r(',Tii»\. 


<i  MTK  illll)^(>H  (1«>  tcri'c.  Adorons  1)ii:u  ni  m  coii- 

«  (liiitr  (>t  (laiiH  le  plaisir  (|ii'il  piTiid  à  t'airr  des 

«  choses  grandes  par  des  snjets  inéprisahles.  Adu- 

«  rons  DiKU  (|ni  nons  choisit  ponr  ee  ilessein  ,  et 

«.  «  ahandoinions-nons  totalement  à  sa  conduite.  Poni' 

<i  moi,  je  ne  puis  antienient;  car  si  je   \onlais 

«  penser  à  ce  (jue  je  snis,  et  à  ce  (pie  Dihi   désire 

«  faire,  je  m'irais  cacher  et  nrahimernis  an  plus 

«  profond  cai'hot  de  la  terre,  coiiiinc  l'esprit  de 

(t)ihi(i.,i.ii,  «  l)ii:ii  me  l'a  fait  ressentir  (!)('). 

p.  01. 


C)  M.  OliiT ,  oorniiu!  l'ovriioinetil  l'a  t'ait  foiiriallre ,  ^lail  ap- 
pt'lt'  do  UiEi  il  conirihiu"  l'ii  cilcl,  par  lu  iormalioii  du  cler^c, 
au  soulicn  do  l'Églist!  do  raiioioiiiio  Fraiioo  ol  do  collo  delà 
Mouvollo;  ol  l'imago  ((iii  lui  ôlail  nuinlri'o,  d'un  pilior(|ui  sor- 
vail  d'a|)pui  à  douv  airados,  (iguros  do  oosdoux  Églises,  ôlail 
un  syniLolo  parfailoinonl  approprié  ii  uno  lollo  vuoalion.  Car 
si  l'Kgliso  esl  coniparôo  dans  les  Écritures  ii  un  t'difioe,  dont 
saint  l'ierre  et  ses  suooosseurs  sont  rinébranlablo  fondc- 
nionl  (I)  :  il  esl  naturel  do  dire  «pio  les  év<i(|ues  cl  lesprôtres 
on  sont  les  piliers  ou  les  colonnes,  puisriuo,  dans  celle  divine 
arcliilocturo,  ils  sont  les  appuis  (|ui  portent  immédiatement 
lonl  le  reste  du  bâtiment.  Do  lii  saint  (Irégoire  le  (Irand  les 
appcllo-l-il  les  bases  de  l'Église  (ij;  et  d'après  sainl  (Irégoiro 
de  >ii/ian/.o  et  d'autres  saints  docteurs,  ils  on  sont  les  co- 
lonnes, sur  lesquelles  repose  toute  la  multitude  des  fidèles  (3); 
ce  (lui  fait  dire  à  saint  Jérùmo  «[uo  lorstju'on  ordonne  des 
ininislros  sacrés  on  élève  des  colonnes  dans  l'Eglise  (l). 

Au  reste,  la  >uo  de  ce  pilier  et  do  ces  deux  arcades  était 
tout  à  l'ail  conforme  aux  signes  (|ue  la  sagesse  de  Diec  a 
donnés  do  la  vocation  de  plusieurs  saints,  appelés  à  con- 
courir, par  la  formation  de  nouveaux  instituts,  au  soutien  do 


(I)  lùniigili- 
nelon  sailli  Mal - 
//i<ci/,cliap.  XVI, 

s.  18. 

'2)  Saint  ^iV- 
iiniir  /(■  Cniiul, 
Uonii'lic  xvii» 
sur  l'F.vaiiQik'. 

{3)  Sailli  Cré- 
iioin;  (/(•  Vrt- 
:iiiii:e ,  iwésit's. 
"Sailli  lUiclier, 
llomftie  IIP. — 
/>('  la  l'ir  coii- 
lciii]ilalirc ,  cli. 
II. 

('r  Sailli  ./(■•- 
niinr  sur  le  I" 
cliayiUre  de  VE- 
pilir  a  'File. 
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011  m  coii- 
II  faiiT  (h'H 
il)lo8.  Ado- 
ilcHsciii ,  vt 
iliiitc.  Pour 
je   \oiilais 

is  an  |)l(i8 
l'esprit  de 


Irc^lail  a|i- 

•n  (lu  flt-r^t', 

e  celle  de  la 

i lier  (lui  ser- 

ilf,'lises,  rlail 

oealion.  Car 

(lifK-e,  doiil 

ilile  foiidc- 

l  iespri^lres 

«•elle  divine 

H'diatemeui 

(Iraiid  les 

ni  (Irégoire 

on!  les  cit- 

/iiMes  (3j  ; 

donne  des 

eades  »''tail 
de  DtF.r  a 
es  il  con- 
soulien  de 


((  (i'cHt  une  ciioHiM'traii^e  cii  (|ii('l  proloiid  aiiéaii- 
«  tissoment  t'otto  vue  me  itVUiil ,  eruiule  d'iMie  in- 
ti  Udèle,  il  eau»e  ({ue  je  iite  \(»iH  le  pluH  pauvre  et  le 

pluH  iiiépi'isahle  du  monde,  nn   ii('>aiit  inutile  et 


TK^Use  universelle,  Sans  vouloir  euinparer  ici  M.  Olier  ù  saiiil 
Kraiienis  d'Assise  et  il  suini  l)oininii|ue  ,  il  ne  sera  (las  I  ors  do 
|iro|M»s  de  rappeler  le  j?enre  de  syndiole  donl  Dikii  se  M-rvil 
pour  manifester  la  vocation  de  ces  deux  grands  palriarelies. 
Saint  Hona>enture  rapporte,  d'après  le  |)ropre  témoignage 
il'innorenl  lli,  (pie  qiielipies  jours  u>anl  (pie  sninl  Tram^ois 
d'Assise  se  [iréseidùt  ii  ee  pa|)c,  pour  lui  demander  la  eon- 
lirmalion  de  son  inslilul,  liinocenl  eut  une  vision  tpii  lui  lit 
connallre  la  vocation  de  cet  lioinme  extraordinaire,  l'endanl 
son  sommeil,  il  lui  sembla  voir  l'é^dise  de  Suinl-4e:in  de- 
l.atrau  prtMe  ii  toinli(M',  et  un  homme  pauvre  et  eliélit'(pii  la 
soutenait  do  ses  épaules.  Sur  quoi  il  s'écria:  Ah!  véritable- 
ment ,  c'est  là  cet  homme  qui  soutiendra  l'Églisi  de  Ji^isus- 
(liinisr  par  ses  œuvres  et  par  sa  doctrine  {*).  Il  exprimait  ainsi , 
ajoute  l'historien  de  saint  Kran(jois ,  les  grands  sj-rvices  (|ue 
le  saint  fondateur  et  ses  enfants  rendraient  à  l'Kglise  univer- 
selle, et  (pi'ils  n'ont  cessé  de  lui  rendre  depuis  (I).  Cinq  ans 


(1)    l'if    (II- 

il' Ak'.ii' ,  par  le 
/'.  Chalippi: , 
Vntu  I,   fl»i»i('(' 


après,  c'est-à-dire  en  12IS,  Innoeeut  III  eut  encore  lii  niôine  i**".     in-l2; 

'  .  1824,    I.    I,    p. 

vision  an  sujet  de  saint  l)omini(fue,  appelé  pareillement  ii  litii2. 


{•)  Voici  les  paniltîs  do  saint  Bonavfinture  sur  le  sujet  de  cette 

vision  :  «  Visionem  qiiam  tune  temporis  è  cœlo  percepcnit  inno- 

('  centlus  III ,  in  lioc  viro  fore  complendam ,  Spiritu  divinn  sdgge- 

«  rente,  flrmavit.  Vidcbat  namqne  in  somnis,  ut  rctulit,  Latera- 

«  nensem  basilicam  fore  pnjximam  jam  ruina',  qn.im  (piidem 

«  homo  panperculns,  modicus  et  despeelus,  proprio  (linsn  suit-       n)  Sdncii  Bd- 

«  misse,  ne  caderet  sustentabat.  Verè,  inqnit,  hic  est  ille,  rjui   naveninnc   ()■ 

<(  opère  et  doclriwl,  Chbisti  sustentuhit  Erclesiam.  Inde  pra'cipua   / "of"!/ic  «"*<•/ 1 

((  (levotione  rcplelus,  petitioni  ejus  se  per  omnia  inciinavit,  ac   /•''•""('••fi.c"!». 
,>  <•        I  •  1-  ,...,>  in,p.  2so,cf«f. 

«  LiiRisn  lamuluni  speciali  seinper  amore  ddf;xU  (I).  »  io?i7. 
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«  impertinent  à  un  œuvre  si  saint.  Je  vois  que 

«  maintenant  je  ne  puis  l'aire  de  fautes  que  de  la 

<(  Jiature  de  eelles  d'xVdajn ,  en  tant  qu'elles  porte- 

«  raient  coup  à  l'Église,  qui  me  regarde  connue 


i 


: 


wîi 


:>!î  ■'' 


U)  ILid. 
Il,  (iniire 
p.  207. 


,  llVIi! 

1215, 


(1)  Aniinl.  lia- 
ronii,  ab  Oilv- 
rico  UayiiaUlo 
ttmt.  uiin,  12113, 
n"  17,  I.  XIII  , 
p.  2;i5. 


donner  naissanco  à  un  insliUit  qui  a  élO  si  utile  à  l'Église 
universelle  (**}  (1). 

La  vue  qui  manifesta  k  M.  Olier  sa  vocation  ,  n'a  donc  rien 
que  de  conforme  à  la  conduite  de  la  sagesse  divine;  et  quelque 
extravagante  qu'elle  eût  pu  paraître,  si  elle  eût  été  rendue 
publique  en  16  i2,  alors  qu'W  n'y  avait  aucune  sorte  d'appa- 
rence d'en  voir  un  jour  l'accomplissement,  il  semble  qu'on 
doive  la  regarder  aujourd'hui  comme  une  lumière  de  l'Esprit 
de  Dieu,  puisqu'elle  a  été  justitiée  à  la  lettre  par  une  expé- 
rience de  plus  de  deux  siècles.  Car  c'est  un  fait  notoire  que, 
depuis  M.  Olier  jusqu'à  ce  jour,  le  séminaire  de  Saiut-Sulpice 
et  toutes  les  maisons  qui  en  dépendent,  n'ont  cessé  de  former, 
pour  le  soutien  de  l'Église  de  France,  une  multitude  de  |  lê- 
ires  et  d'évéques;  ce  qui  faisait  dire  ù  l'assemblée  général'  li»' 
clergé,  écrivant  en  1730  au  pape  Clément  Xli  :  «  C'est,  du  sé- 
>'  minaire  de  Saint-Sulpice ,  comme  d'une  sorte  de  citadelle 
«  de  la  religion,  et  d'une  école  de  toutes  les  vertus,  que  sort 

(**)  Ttiicrri  d'Apoltle,  dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de  saint  Domi- 
nique, après  avoir  l'ait  remarquer  que  le  pape  Innocent  III  s'était 
montré  peu  favorable  au  dessein  que  saint  Dominique  lui  propo- 
sait, d'établir  l'ordre  des  prédicateurs,  raconte  ainsi  la  vision  dont 
ce  pape  fut  favorisé  la  nuit  suivante,  et  qui  le  lit  clianger  d'avis  : 
«  Proxima  nocte  videt  idem  Christi  Vicarius  insomnis  ecclcsiani 
«  Lateranensem  gravem  minitari  ruinam.  Tremefactus  igilur  et 
«  mœrens,  videt  è  diverso  virum  Dei  Dominicum  accurrentom, 
«  et  suis  humeris  totam  illam  ruinosam  f'abricain  sustcntantein. 
«  Ejus  viôionis  novitatem  admirans  sapiens  Pontifex  ,  et  quid  eu 
«  sibi  vellet,  sagaciter  animadvertens,  oblatas  sibi  procès  hilariter 
«  admi.sit,  et  pium  propositum  comiiiendavit  (1).» 
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«  l'un  (le  ses  pauvres  appuis;  ee  qui  ui'auéautit 
i(  extraordiuai renient,  et  m'appiofoiidit  comme  une 
K  pierre  angulaii'e  eaeliée  et  enfouie  sous  un  grand 
(1  Mtiment.  Quelque  part  que  j'aie  dans  ce  ni>s- 
<i  tère ,  et  quoique  Dieu  désire  que  j'\  représente 
«  la  personne  de  son  divin  Fils ,  je  sais  bien  que  je 
(I  ne  suis  pas  digne  de  servir  les  saintes  âmes  qui 
»  doivent  aussi  }  avoir  part,  ni  d'être  leur  valet. 
«  Je  ne  suis  que  comme  spectateur  et  admirateur' 
«  de  ces  divines  merveilles ,  et  je  m'estimerais  trop 


«  une  imilliliulc  innombrable,  solide  prélals,  snil  d  occlé- 
«  siasliques  de  lous  les  rangs,  puissants  en  paroles  et  en 
<i  exemples,  l'ermes  dans  lu  foi,  et  enracinés  dans  la  charité, 
«  et  préparés  à  toute  sorte  de  bonnes  oeuvres  (I).  »  Fénelon 
écrivait  aussi  :  La  maison  de  Saint-  Sulpice  est  une  source  de 
grâce  pour  tout  le  clergé  (2),  et  c'est  ce  qui  a  paru  surtout  dans 
l'afTaire  du  jansénisme.  Si  les  évoques,  unis  au  Saint-Sié{;e, 
sont  la  règle  immédiate  de  la  foi  des  lidèles,  il  faut  recon- 
naître que  l'œuvre  de  M.  Olicr,  conformément  k  la  vue  sym- 
bolique dont  nous  parlons ,  a  été  l'un  des  principaux  soutiens 
(le  l'Kglisc  de  France,  en  formant  presque  tout  l'épiscopat 
français  du  siècle  dernier,  qui,  comme  on  sait,  demeura 
attaché  a  la  saine  doctrine,  pendant  que  la  plupart  des  com- 
numautés  de  ce  royaume  avaient  embrassé  le  parti  do  l'er- 
reur. 

Uuant  a  la  Nouvelle-Krance  ,  on  verra  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage  ,  et  surtout  dans  VHistoire  de  la  colonie  de  Moiitiéal, 
la  part  que  l'œuvre  de  M.  Olier  a  eue  h  la  formation  de  cette 
l^glise,  et  à  sa  conservation,  après  la  conquête  du  pays  par 
les  Anglais. 


(t)  Collection 
des  pvorcs- ver- 
baux (les  as- 
semblées, t.  vu, 
pièces  justifica- 
tives de  rassem- 
blée de  nsu, 
11"  VI ,  p.  339. 

(2)  Œuires 
de  Féneton; 
correspondance 
t.  V,  letti  e  UU' , 
22  ?iirtt  170O. 
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I)lbi(l.,t.  III, 
p.  1/10-308. 
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In  culonie 

(le  .MuMiié^il 
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une 
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(2)  Archives 
lies  liospilntic- 
resdelaFIMif, 
histoire  ite  l'iit- 
stitution,  etc., 
p.  11-22. 
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«  heureux  d'ùtre  toute  ma  \ie  à  baiser  leurs  pieds 
«  et  à  révérer  les  merveilles  que  Diei  opère  eu 
«  elles  (I).  » 

Peudaut  que  l)ii;u  douuait  à  Varis  ees  vues  sur- 
naturelles à  M.  Olier,  il  éelairait  de  la  même  ma- 
nière, dans  l'Anjou,  un  pieux  gentilhomme,  appelé  à 
eoneourirau  même  desseiu.  C'était  Jérôme  Le  Rover 
de  l.a  Dauversière,  reeeveur  des  tailles  à  la  Flèche, 
qui  portait  au  plus  haut  degré  l'abnégation ,  le  déta- 
ebement,  l'assiduité  à  l'oraison  et  l'amour  de  la 
pénitenee.  DiEi;  lui  montra,  eomme  à  31.  Olier, 
qu'il  voulait  être  particulièrement  glorifié  dans  l'Ile 
de  Montréal  en  Canada,  par  le  culte  de  la  Sainte- 
Famille,  et  qu'il  l'avait  spécialement  clioisi  poui* 
qu'il  V  fit  honorer  la  personne  de  saint  Joseph.  Dans 
ce  dessein ,  il  lui  ordonna  plusieurs  fois  d'établir 
dans  cette  île,  encore  inculte  et  déserte,  un  hôpital 
(|ui  serait  destiné  au  soulagement  et  (î  l'instruction 
des  malades,  et  de  former,  pour  la  conduite  de 
cette  maison,  une  Congrégation  d'hospitalières,  qui 
fussent  particulièrement  appliquées  à  honorer  ce 
grand  saint  (2). 

Un  ordre  si  extrciordinaire  jeta  M.  de  La  Dauver- 
sière dans  les  plus  étranges  perplexités  Se  vovant 
engagé  dans  les  liens  du  mariage  et  chargé  du  soin 
de  six  enfants,  il  ne  comprenait  pas  comment  il 
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pourrait  entreprc  dre  la  fondation  d'une  colonie  en 
Aniérl(iue,  et  l'étahlissenient  d'une  non \ elle  Con- 
iiré^ation  de  filles,  pour  faire  honorer  saint  Josepli. 
D'ailleurs,  il  n'avait  eu  jus(|ue  alors  aucnne  con- 
naissanec  de  l'ile  de  Montréal,  où  devait  se  faire  cet 
étal)lissenient;  et  enfin,  l'état  de  sa  fortune  ne  lui 
'^  offrait  aucun  nioven  pour  exécuter  deu\  œuvres  de 
cette  importance.  11  était  même  dépourvu  des  char- 
mes extérieurs  de  la  parole,  (pii  semhlaient  être 
nécessaires  pour  faire  goûter  l'opportunité  d'un 
pareil  dessein  à  des  personnes  plus  capahles  que  lui 
de  l'entreprendre  (1).  Cependant,  les  mêmes  ordres     (i)  lch  vt'/<- 

tahlcs  motifs  (le 

lui  furent  réitérés  avec  tant  d'évidence  et  d'une  '(([^'àsôcmiTe 

.V  .  ....  ,       ,      Montréal,     p. 

manière  si  pressante;  ils  étaient  accompagnes  de  16-27-28. 
vues  si  nettes,  si  précises  sur  la  situation  de  l'île 
de  Montréal  et  du  (lanada ,  et  sur  la  qualité  et  le 
caractère  des  personnes  f|ui  devaient  contrihuer  à 
ce  dessein,  qu'enfin  le  confesseur  de  M.  de  La  Dau- 
versière,  qui  (i'al)ord  avait  traité  ce  projet  de  pieuse 
extravagance,  crut  devoir  lui  permettre  d'aller  à 
Paris,  afin  qu'il  vît  si  la  Providence  ferait  naître 
quelque  ouverture  pour  en  entreprendre  l'exécu- 
tion. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  va  se  présenter  au         xvi. 

Rencontre 

garde  des  sceaux ,  qui  était  alors  au  château  de      tieM.oiier 

■^  '     '  et  de  M.  Uo 

Meudon,  et,  en  entrant  dans  la  galerie,  il  ren- 

c 


6l' 
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là  y 
il 
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contre  M.  Olier.  Alors  ces  deux  hoinincs,  qui  ne  se 
couiuiissaieiit  pas,  qui  ne  s'étaient  jamais  vus  des 
veux  du  corps,  et  n'avaient  eu  aucune  sorte  de  rap- 
ports ensemble,  poussés  par  une  inspiration  divine, 
vont  se  jeter  au  cou  l'un  de  l'autre ,  s'embrassent 
comme  deux  amis  qui  se  retrouveraient  après  une 
longue  séparation,  et  cela  avec  une  affection  et  une 
cordialité  si  grandes,  qu'il  leur  semblait  n'être 
qu'un  même  cœur.  Ils  se  saluent  mutuellement  par 
leurs  noms ,  ainsi  que  nous  le  lisons  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François;  M.  Olier  félicite  M.  de 
La  Dauversière  du  sujet  de  son  voyage;  et  lui  met- 
tant entre  les  mains  un  rouleau  d'environ  cent  louis 
d'or,  il  lui  dit:  «  Monsieur,  je  veux  être  de  la 
«  partie,  je  sais  votre  dessein,  je  vais  le  recom- 
«  mander  à  Dieu.  »  Il  célébra  ensuite  la  sainte 
messe ,  à  laquelle  M.  de  La  Dauversière  communia  ; 
et  après  leur  action  de  grâces ,  ils  se  retirèrent  dans 
le  parc  du  clnUeau ,  où  ils  s'entretinrent  durant 
trois  lieures  des  desseins  qu'ils  avaient  formés  l'un 
et  l'autre,  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  l'ile 
(1)  Fk;  de  17.  de  Montréal  ;  car  tous  deux  avaient  reçu  de  Dieu  les 

Oli(^r ,  t.  11,  p. 

wfrc^dii  Mmf-  »i<^"ies  lumièros ,  et  se  proposaient  d'employer  les 

rêal,    par   M. 

DoUier.dcxmv)  mêmcs  niovens  (i). 

xvij.  Pour  en  venir  à  l'exécution,  M.  Olier  composa 

Coinpugnic 

''^  '^dir'^''''    ""^*^  compagnie  de  personnes  de  baute  piété,  cou- 


^ 


INTRODICTIOX. 


XXXV 


ii  ne  se 
»us  (les 
de  rap- 
diviue, 
irassent 
L'es  une 
i  et  une 

n'être 
ent  par 
t  Doini- 
e  M.  de 
[ui  luet- 
;ut  louis 
'e  de  la 

recom- 
a  sainte 
imunia  ; 
ent  dans 
;  durant 
mes  l'un 
iansVile 
Dieu  les 
oyer  les 

composa 
té,  con- 


nue denuis  sons  le  nom  de  coinpaa:nie  de  Noire-  aaïuipit  r.iu  «i.; 

•  Cl'  11(1111 

Dame-de-Montréal,  la  plu[)arl  Irès-opulentes,  toutes     "'  ''T'"' 
appelées  de  Diiîl  à  contribuer  par  leurs  prières  ou    ^„„„;,',;;;;„.^ 
par  leurs  largesses  au  succès  de  ce  dessein;  et  enfin 
il  leur  présenta  M.  de  La  Dauversière,  qui  leur  fit 
avec  simplicité  le  récit  des  communications  et  des 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  Ditu  touchant  ce  nouvel 
établissement.  Quelque  hasardée  que  put    |)araitre 
une  pareille  entreprise  aux  membres  de  (îctte  com- 
pagnie ,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  disposés  natu- 
rellement à  croire  légèrement  des  choses  si  extraor- 
dinaires, le  récit  de  M.  de  La  Dauversière,  quoique 
simple  et  sans  apprêt,  les  convainquit  tous  si  par- 
faitement de  la  vérité  de  sa  mission,  cjue  non-seule- 
ment ils  ouvrirent  leurs  bourses  aNCC empressement, 
mais  que  tous  se  tinrent   bienheureux  et  indignes 
d'avoir  été  choisis  de  Diel  pour  contribuer  ainsi  de 
leur  part  à  Texécution  d'un  dessein  si  axantageux  à     (,)  /„  t,(i,.,. 

tables    inolifs , 

sa  gloire  et  au  bien  de  son  Eglise  (1).  p-  sv-ss.  yicda 

La  première  démarche  qu'ils  firent  fut  d'acquérir 
la  propriété  de  l'ile  de  Montréal.  M.  de  Lauson  , 
qui  l'avait  reçue  de  la  grande  compagnie  du  Ca- 
nada, la  leur  céda,  (iuoi(|ue  contre  ses  intérêts  et 
ses  premières  intentions;  et  cette  cession  fut  con- 
firmée bientôt  par  l'autorité  du  monarque  (2).  \a\     ^ji  lm  lèn- 

.  ,    ,       ,      ,  .         ,     ,,  .       ,  tablrs    iiiolifs, 

recevant  la  propriété  et  le  doiuaiiu'  de  1  ile ,  les  asso-  p.  27. 
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»ii 


établir  trois  ('oimiumaiités  :  un  séminaire  d'eeelé- 
siasti([nes  au  nonil)r<'  de  dix  ou  douze,  pour  rendre 
les  services  spirituels  aux  eolous  français  et  sau- 
Naïues,  et  instruire  les  ijareons;  une  communauté 
d'institutrices  ])our  l'éducation  des  filles,  et  enlin 
,i,UiJ,la!rc(k  "'^  liùpital  pour  le  souiaticment  des  malades  (1). 

Paris;  arliclcs  .  ,  ,••.,,,, 

imrMoiitn:ai.  «  Au  moyeii  de  ces  mesures ,  disaient-ils  diuis  I  acte 

Il  de  leur  euf^agement,  les  associés  espèrent,  de  la 

«  bonté  de  Dieu,  voir  eu  peu  de  temps  une  nou- 

«  velle  Kglise  (|ui  imitera  la  pureté  et  la  charité  de 

«  la  primitive;  et  ils  espèrent  encore  que  dans  la 

(I  suite,  eux  et  leurs  successeurs  pourront  s'étendre 

<(  dans  les  terres ,  et  y  faire  de  nouvelles  liabita- 

dulémtnai'rèïic  "  tioiis,  tant  pour  procurei'  la  commodité  du  pays, 

Paris:  avticlts  .....  .         .  /~\ 

pour Monii-cai.  «  quc  pour  lacilitcr  la  conversion  des  sauvages  (2).  » 
Les  trois  communautés  dont  il  est  parlé  ici  étaient 
destinées  à  honorer  .Iésls  ,  Marie  et  Joseph ,  et  à 
participer  chacune  à  l'esprit  de  leurs  augustes  pa- 
trons ,  pour  le  répandre  ensuite  dans  cette  nouvelle 
Église.  Dès  ce  temps ,  T intention  des  associés  était 
de  confier  la  conduite  du  futur  hôpital  aux  hospi- 
talières (|ue  IM.  de  La  Dauversière  établirait  pour 
faire  liouorer  saint  Joseph;  celle  du  séminaire  à 
M.  Olier,  qui  commença  peu  après  l'établissement 
de  la   coiupagnie   connue    sous  le  nom  de  Saint- 


IN 


Siilpico,  dont   la   fin 
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comme  celle  (In  sacerdoce 
e  répandre  l'esprit  de  Nothe- 


XVIII. 

Kiiil)!it(|iipm(-'nl 

!■  Mollir' 

M.do 


Jni-riieine,esten  e 

Skigve' r;  et  enfin  on  espérait  cha.'^M'rdela  eommn- 
nanté  d'institutrices,  la  personne qne  la  Providence 
aurait  choisie  pour  compléter  ce  dessein,  (lelle-ci 
était  la  sœur  Honr^covs,  spécialement  destinée  à 

%        l'aire  honorer  la  très-sainte  Vierj^e  dans  cette  colonie. 

#  Mais  connue  l'année  IG'il ,  où  devait  avoir  lieu  le 

premier  emhanpiement,  la  eompamiie  de  ^alnt-Snl-    pour  Momrfiii 

M.do 

piee  n'existait  point  encore,  et  qne  d'ailleurs  il  fal-  ^j'jiie""i"ance? 
lait  donner  (piekpie  commencement  à  la  colonie 
a^ant  d'y  envover  une  communauté  de  prêtres,  on 
pria  les  RR.  PP  Jésuites  de  l'habitation  de  Québec 
d'assister  spirituellement  les  colons,  en  attendant 
qu'on  pût  \  établir  cette  communauté.  Celle  des 
maitresses  d'école  n'était  pas  nécessaire  non  plus 
en  commençant,  puis(|u'il  ne  devait  \  avoir  d'abord 
aucune  enfant  à  instruire  à  Villemaric,  le  premier 
embarquement  n'étant  composé  que  d'honmies  seu- 
lement. Il  n'en  était  pas  de  même  des  hospitalières. 
F.es  services  de  ces  filles  allaient  être  indisy)ensables, 
à  cause  de  la  guerre  qu'on  devait  avoir  à  soutenir 
contre  les  [roquois.  Dieu  ,  qui  avait  inspiré  à  plu- 
sieurs fervents  chrétiens  le  mouvement  de  se  con- 
sacrer à  cette  sainte  entreprise,  et  avait  mis  à  leur 
fête  un  homme  choisi  de  sa  main  ,  M   Paul  de  Cho- 
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mcrlpy  de  i\fais()iiii('iivp,  appela  de  Lnii|^rcs  à  Paris 
M'"  Jeanne  Manec,  é}j:aleinent  préparée  pour  ec 
dessein.  Se  sentant  pressée  d'un  désir  ardent  d'aller 
proeurer  la  ifloire  de  Dieu  en  Canada ,  elle  se  rendit 
de  Paris  à  la  Roelielle,  où  M.  de  La  Dauversière  se 
trouvait  alors  pour  doinier  ordre  à  l'embarque- 
ment ,  et  le  rencontra  comme  par  hasard  à  la  porte 
d'une  éjilise.  Là ,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais 
\us,  et  n'eussent  |)oint  ouï  parler  l'un  de  l'autre, 
ils  se  saluèrent  tous  deux  par  leurs  noms ,  comme 
avaient  déjà  fait  M.  de  La  Dauversière  et  M.  Olier, 
et  lurent  éclairés  l'un  l'autre  sur  leui's  pensées  se- 
crètes et  sur  leurs  desseins,  avec  tant  de  netteté  et 
de  certitude,  qu'ils  ne  purent  faire  autre  chose  que 
(1)  Us  vcri-  de  remercier  Di KL  de  ses  faveurs  (1).  Enfin,  comme 

lablcs    motifs , 

p. 30-31.  ]^|iie  Mance  n'aurait  pu  seule  soigner  les  malades, 

DiEi!  ins])ira  h  une  autre  vertueuse  fille ,  au  moment 
même  où  l'on  démarrait  du  port ,  de  se  jeter  dans 
le  navire,  nonobstant  les  efforts  qu'on  faisait  pour 
l'en  empèclier  (2).  On  mit  ù  la  voile,  et  la  petite 
colonie  arriva  en  Canada  avant  l'hiver. 

Pendant  (jue  cette  troupe  d'dmes  d'élite  attendait 
ù  Québec  le  retour  du  ])rintemps,  pour  pouvoir 
remonter  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  aller  s'établir 
dans  le  lieu  de  sa  destination,  M.  Olier,  qui  jetait 
les  l'ondcments  de  sa  conipa^niie ,  réunit  les  associés 


(2)  Ihiil. 


Aviml 

qu'on   |)ii'nm: 
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de  Montréal,  au  mois  do  lévrier  1642,  dans  l'ôcflisc 
de  Notre-Dame  de  Paris ,  au  nombre  d'environ 
trente-cinq,  |)our  consacrer  cette  île  à  la  sainte 
Famille,  avant  (|u'on  allîU l'occuper.  Il  dit  la  sainte 
messe  à  l'autel  de  .u  très- sainte  Vier|;e.  Ceux  des 
associés  qui  étaient  aussi  honorés  du  carnctère  de  la 
prêtrise,  célébrèrent  à  d'autres  autels.  M.  Olier 
communia  tous  les  autres  de  sa  main  ;  et  tous  en- 
semblt;  consacrèrent  l'Ile  de  Montréal  à  Jésus  ,  ]\[arie, 
Joseph ,  sous  la  protection  spéciale  de  la  très-sainte 
Vierfie,  à  qui  ils  en  domièrent  irrévocablement  la 
propriété  et  le  domaine  (1),  voulant  que  la  ville 
qu'on  allait  y  bâtir  s'appelât  pour  cela  ViUemarie. 
Knfin  ils  se  consacrèrent  eux-mêmes  et  se  vouèrent 
à  un  si  noble  et  si  pieux  dessein ,  résolus  de  le  pour- 
suivre avec  toute  la  pureté  d'intention  et  toute  la 
générosité  dont  ils  seraient  capables  (2). 

Dieu  eut  pour  agréables  des  vœux  si  purs,  qui 
ne  respiraient  que  sa  gloire.  La  ])etite  colonie  étant 
partie  de  Québec  pour  Montréal,  découvrit  enfin 
cette  ile  le  17  mai  1642,  et  lit  alors  éclater  ses  trans- 
ports par  des  cantiques  d'actions  de  grâces.  Elle 
longeait  le  rivage  de  l'île ,  en  remontant  le  fleuve , 
et  pendant  plus  d'une  demi-lieue,  avant  d'arriver 
au  lieu  où  l'on  avait  résolu  de  s'établir ,  ce  n'étaient 
(jue  prairies  émai  liées  des  fleurs  les  plus  variées  par 


(1)  Suiipliqur 
ili's  assuciis  (le 
Muntriuil  au 
vapc  i'rbttin 
y III;  archives 
Mparli'inciila- 

les  (te  l'crsail' 
les;  vi'Tollels. 

(2)  Histoire 
ilii  .fïoniréal , 
par  M.  Dattier. 
—Premier  ùta- 
l>tissemenl  de  la 
foi,  par  le  P. 
Ix  Ctcrcq,  t.  ii , 
p.  U9.  —  Iteta- 
lion  de  la  Aou- 
vcllc  -  France , 
par  le  P.  Fi- 
mont ,  p.  120- 
J27.  —  fie  de 
,IA.  Olicr ,  t,  II , 
p.  'l37. 
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il)  AnnaUsdi' 
l'Ilôlcl-Dicu  (le 
VxUcmaric,pav 
la  sœur  Morin. 
—Premier  êtii- 
blisnement ,  par 
te  P.LeClercq, 
p.  50.  —  Rela- 
tion par  te  /'. 
Vimont,  p.  130. 


(2)  Histoire 
rlu  Montrent, 
par  M.  Dollicr 
(te  Ciisson ,  an- 
née \QU2. 


leurs  coiilcurs  (>t  par  loiirs  i'onncs,  (|iii  olfraiciit  un 
ravissant  sprctaclo.  Kn  mettant  pied  h  terre,  M.  de 
Maisonneuve  et  toute  sa  troupe  se  jetèrent  à  {genoux 
pour  oflVir  à  Dijei)  les  iiommai^es  de  leur  religion , 
et  firent  retentir  ees  lieux  du  chant  de  psaumes  et 
d'hymnes  de  lonanges;  aprts  ([uoi  on  dressa  des 
tentes  et  des  pavillons  pour  v  passer  la  unit.  Le  len- 
demain matin,  18  mai,   on  éleva  un  autel  (|ue 
M"*^  Manee  et  M'""  de  Lapeltrie,  \enue  de  Québec 
(où  elle  était  allée  s  établir  depuis  peu  avec  (|uel- 
ques  Ursulines),  ornèrent  de  tout  ce  (lu'on  avait  de 
plus  précieux;  et  ensuite  le  père  Vimont,  après 
avoir  entonné  le  Veni  Creator,  célébra  la   sainte 
messe  au  milieu  des  chants  de  sainte  jubilation  de 
toute  cette  fervente  troupe  (1).  Danr  un  petit  dis- 
cours qu'il  leur  adressa  pendant  le  saint  sacrifice,  il 
dit  ces  paroles  remarquables  :  «  Ce  que  vous  voyez 
«(  ici ,  Messieui*s,  n'est  qu'un  grain  de  sénevé;  mais 
«  il  est  jeté  par  des  mains  si  pieuses  et  si  animées 
«  de  l'esprit  de  la  foi  et  de  la  religion ,  que ,  sans 
«  doute,  il  faut  que  le  Ciel  ait  de  grands  desseins, 
«  puisqu'il  se  sert  de  tels  instruments  pour  son 
«  œuvre  ;  et  je  ne  fais  aucun  doute  que  ce  petit 
i(  grain  ne  produise  un  grand  arbre,  ne  fasse  un 
«  jour  des  meneilles,  ne  soit  multiplié  et  ne  s'é- 
«  tende  de  toutes  parts  (2).  »  On  exposa  le  très- 
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,  M.  de 
f^eiioux 
'lifjioii , 
unies  et 
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t ,  après 
a  sainte 
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•rifice ,  il 
us  voyez 
\é;  mais 
animées 
ue,  sans 
lesseins , 
lour  son 

ee  petit 
fasse  un 
;  ne  s'é- 

le  très- 


saint  Saercnicnt,  t|ui  n'a  pas  nssc-  définis  (i'(Mre 
toujours  eonser\(''à  Villemarie.  Toute  celte  première 
journ(5e,  il  demeura  ainsi  e\pos('  sur  son  aiilel , 
comme  pour  prendre  possession  de  celte  terre ,  et 
pour  faire  connailie  à  la  posti'riti'  (pie  le  di^ssein  de 
Montréal,  ordonné  de  l)ii;i;  pour  sa  gloire,  n'avait 
été,  en  elTct,  entrepris  par  ses  ser\iteurs  (pie  pour 
cet  nnicpie  motif  (1). 

Après  avoir  ainsi  rendu  à  Dikij  ,  comme  an  sou- 
verain Maître  du  monde,  les  devoirs  de  la  relifiion. 
on  construisit  une  palissade  de  ])ienx,  pour  se 
mettre  à  couvert  des  insHlt(^s  des  sauvages;  et  comme 
M.  Olier  l'avait  (^spéré  de  la  b(nité  divine,  on  vit 
cette  colonie  naisscinte  offrir  une  imap;e  de  la  pri- 
mitive Eglise,  par  la  pi('t.é,  la  charité  et  le  zèle 
désintéressé  qui  régnaient  parmi  tous  les  c(dons. 
«  Il  semble  que  la  résolution  de  se  donner  entière- 
'<  ment  à  l)ii:i; ,  écrivait  l'année  suivante  le  père 
a  Vimont,  nait  av(!c  la  pens(îe  de  s'établir  dans  la 
«  Nomelle-France.  C'est  ce  qui  parait  plus  que 
«  jamais  en  la  personne  de  MM.  de  la  compagnie 
<i  de  Montréal ,  et  de  tous  ceux  qui  demeurent  par 
"  deçà  en  leur  habitation.  La  France  en  voit  une 
«  partie,  nous  voyons  ici  l'autre  (2).  Ces  lervents 
((  colons,  au  nombre  d'environ  cinquante-cinq, 
«  quoique  de  condition,  d'âge  et  de  naturel  diffé- 


(1)  llhloirc 
(lu  Montri^at  , 
iliid.,  l(i'i2. 

I.ii  ciilonic 
(le  Villcninrir 

oITn' 

linns  la  snintcti!' 

(le  sus  mœurs 

iiiu^  iinn^e 

(le;  If.Klise 

prliiiilivr. 


(2)  Relation 
fie  la  youirlle- 
Fr.incc,dc.WVl 
et  ICW,  rhiip. 
V ,  p.  5, 
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(J)  nclalinn, 
rhiip,  xi,p.  100- 
197. 


rrntsnitir  nix,  H  prcsinir  tous  de  divers  jmvH, 
lie  sont  qu'un  en  AolonttS  visant  tons  an  mi^me 
but:  la  gloire  de  Diki  et  \v  saint  dos  sauvages; 
et  je  puis  dire  que  leur  vertu  a  servi  à  la  eoiiver- 
sion  de  plusieurs,  (|ni  <»nt  déjà  été  gagnés  à  Dieu. 
(Iroiriez-vous  bien  (|ue  jtlnsienrs  des  ouvriers  (|ui 
travaillent  à  Montréal,  ne  se  sont  proposé  d'autre 
motif,  dès  leur  dé|»art  de  France,  (jue  celui  de 
la  jrloire  de  Diel  ,  et  de  faire  leur  salut  dans  un 
lien  éloigné  des  occasions  du  péché?  La  seule 
pensée  qu'ils  contribuent,  aut'uit  (|u'ils  peuvent, 
au  salut  des  unies,  les  fait  ti-availler  de  si  bon 
courage ,  qu'il  ne  leur  arrive  jamais  de  se  plaindre 
des  incommodités  qu'on  souffre  en  un  pavs  dé- 
sert. Aussi  ont- ils  été  conduits  par  un  gvntil- 
bomme  de  mérite ,  ([ue  l)ii;i;  semble  avoir  ti'ès- 
particulièrement  inspiré  et  appelé  pour  le  servir 
en  ce  lieu ,  tant  il  a  d'affection  pour  l'établisse- 
ment de  la  colonie  et  pour  le  salut  des  sauvages. 
Il  me  suffit  de  dire  que  c'est  M.  de  Chomedey  de 
Maisonneuve;  sa  modestie  ne  me  permet  pas  d'en 
dire  davantage  (l).  Une  des  choses  les  plus  remar- 
quables, c'est  l'union  et  la  bonne  intelligence  de 
tous  ceux  ([ui  demeurent  en  cette  habitation. 
Chacun  s'y  est  si  bien  acquitté  de  son  devoir 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  qu'on  n'a 
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.*  trouM^  nucuii  siijd  de  se  plaindrf.  I.»'  commaii- 
«  (Icineiit  at'tr  «loin  il  eflifuce,  rohi^issaiico  niM«5e, 
K  In  (h'volioii  aiincV  d»*  Ions  uiiivcrscllonu'iil.  On  x  a 
«  Irninciitô  k-s  sycrniicnts  avtr  prolif ,  mtiiti^  la 
«  parole  de  Dim  avec  assiduité,  et  continué  Ii'H 
«  |)rit!r('H  ordinairrs  avec  édification. 

<■  Ainsi,  il  semble  cpie  le  zèle,  la  déNolion  et  la 
«  charité  di'  tous  ces  Messieurs  (|ui  se  sont  associés 
«  en  France  à  ce  pieux  et  U(»l)le  dessein ,  se  sont 
«  ré|)andns  et  counnuniiiués  à  tous  ceux  qui  ont 
u  demeriié  par  deçà  en  leur  liahitation.  (Icux-ci  ont 
«  été  touchés  très-particulièrement  de  Diki  ,  et  ont 
«  reçu  beaucoup  de  faveurs  et  de  gnices  du  (liel, 
<i  puis((uc  la  \ie  (luils  ont  menée  a  été  une  iiiiape 
«1  delà  j)riuiili\e  Ki;lisc  Tous  \  ont  vécu  avec  joie, 
«  souffrant  les  inconnnodités  d'une  nouvelle  dé- 
fi meure,  où  ])as  un  n'a  été  malade,  ce  qui  ne  s'est 
«  encore  jamais  remarqué  en  aucune  nouvelle  habi- 
«  tation  dans  ce  pavs  (1).  » 

Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  en  France 
à  attirer  cette  abondance  de  «iràces  sur  les  colons 
de  Villemarie,  il  faut  mettre  au  premier  ranij  frère 
(llaude  Leiilai ,  regardé  avec  raison  comme  l'un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  ce  siècle  (2). 
DiKL  lui  avait  révélé  le  dessein  de  Montréal  (3)  aussi 
bien  qu'à  M.  de  La  Dauversière  et  à  M.  Olier;  et  ce 


ri;  ibid.,  |). 

198. 
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{•>]  lifdc  if. 
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dernier  nous  apprend  (|ue  le  frère  Claude  se  prépa- 
rait même  à  passer  en  Canada.  «  C'est  un  homme, 
«  dit-il,  dont  l'intérieur  est  eelui  d'Elie,  comme 
«  ses  actions ,  ses  sentiments  et  ses  dispositions  le 
«  font  voir.  Semblahle  à  ces  flammes  ([ni ,  par  des 
«  mouvements  incertains  et  rapides .  se  poussent , 
«  s'agitent  et  s'élèvent  toujours  vers  le  ciel,  il  est 
«  dans  des  impatiences  continuelles  de  sortir  de  ce 
«  monde,  pour  aller  à  Die[  ,  comme  serait  l'état 
«  des  Ames  bienheureuses  ,  si  elles  venaient  habiter 
«  des  corps  mortels.  C'est  un  feu  brûlant  et  ardent. 
<(  qui  ne  peut  se  contenir  en  terre;  et  étant  tout 
«  hors  de  lui-même ,  il  disait  deiMuèrement,  ravi  en 
<<  extase,  et  parlant  de  cette  nouvelle  Kglise,  qu'il 
«  faut  aller  ériger:  Allons,  allons  à  notre  maître, 
(i)ibid.,t.ii,  '<  allons  où  Dieu  nous  veut  (I).  Le  mercredi   16 

p.  212. 

«  juillet  1642,  il  vint,  par  une  conduite  particu- 
<(  lière  de  Dieu  ,  dans  une  église  où  j'étais  allé  dire 
«  la  sainte  messe,  celle  des  Carmélites,  où  le  très- 
«  saint  Sacrement  était  exposé,  à  cause  de  leur  fête 
«  du  iMont-Carmel.  Or,  pendant  ma  jnesse,  notre 
«  bon  Dieu  imprima  dans  le  cœur  de  ce  grand  saint 
«  une  si  vive  affection  pour  moi,  qu'il  n'en  pou- 
((  vait  plus ,  et  qu'il  ne  fit  antre  chose  que  de 
«  demander  cela  même  que  Notre -Seigiveur  a 
«  témoigné  autrefois  vouloir  me  donner,  à  savoir  : 
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(l)lbiU.,  t.ii, 
p.  327. 


(lu  Villemarie, 


«  Que  je  fusse  tout  consommé  en  lui,  et  que  mon 
«  vieil  homme  fût  tout  anéanti.  De  plus,  il  Ut'iuaii- 
«  dait  à  Dieu  que  je  fusse  le  général  de  ses  capi- 
«  taines,  lesquels  après  pourraient  former  grand 
(I  nombre  de  soldats.  Ces  prières  ([u'il  fit  étaient 
((  purement  par  mouvenient  du  Saint- Espurr,  à 
«  cause  qu'il  ne  savait  rien  de  ma  vocation ,  et  je 
«  ne  sache  ])oint  que  personne  lui  en  ait  jamais 
«  parlé  (1).  » 
M.  Olier  ajoute  q ue ,  dans  cette  circonstance,  d'au-        xxiii. 

■'  ^  Miirie  Rousseau, 

très  saintes  ûmes,  qui  éprouvaient  le  même  désir   ^'"e'tailti'c""'' 

destinés  à  prier 

d'aller  prendre  part  à  la  fondation  de  Villemarie ,   p"",';.'?  coi»'.»» 

se  trouvèrent  réunies  aussi   dans  ce  lieu ,  entre 

autres  M.  Le  Gauifre,  le  frère  Jean  de  la  Croix, 

M.  Catorze,  qui  vivait  en  solitaire  inconnu,  Rl'"*= 

Remv  ,  femme  d'une  grande  piété ,  Marie  Rousseau 

de  Gournav ,  qui  eut  tant  de  part  à  l'établissement 

de  la  compagnie  de  Saint -Sulpice.  Cette  dernière 

était  alors  le  conseil  et  la  lumière  des  plus  grands 

serviteurs  de  Dieu  qui  fussent  à  Paris.  «  Je  ne  connais 

<(  point  d'àme  sainte,  dit  M.  Olier,  qui  ne  s" estime 

«  heureuse  de  la  voir,  et  d'apprendre  de  sa  bouche 

((  la  voie  qu'elle  doit  suivre  pour  approcher  de 

Il  Dieu.  Je  ne  vois  personne  qui  ne  désire  de  la 

«  consulter,  et  de  recevoir  sou  approbation,  dans 

«  la  conduite  des  entreprises  les  plus  considérables 
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ii  l!:: 


à  la  ffloire  de  Dieu  ,  telle 


«  et  les  plus  importantes 

«  que  celle  du  Canada ,  où  l'on  va  bAtir  une  ville 

«  chrétienne,  qui  est  une  œuvre  d'une  merveilleuse 

(i)ibiii„t  II,  «  importance  (1).  M"«  Mance,  dont  Dieu  s'est  servi 

«  pour  aller  fonder  cette  Église,  n'y  a  point  été 

«  sans  recevoir  approbation  et  direction  de  cette 

(2)ibi(i.,i.  II,   «  sainte  àme(2).  Ainsi  elle  donne  avis  à  M.  de  La 

p.  51,  ^ 

«  Dauversière ,  qui  conduit  les  affaires  de  Montréal , 

«  et  qui  s'estime  bien  heureux,  quoique  grand  ser- 

«  viteur  de  Dieu  ,  et  très-éclairé  en  son  emploi ,  de 

«  conférer  avec  elle,  et  d'en  tirer  les  avis  impor- 

«  tants  pour  les  affaires  les  plus  considérables  de  ce 

(3)ii.i(i.,i.vi,  ,,  pavs  (3).    »  Mais  Dieu  ne  destinait  pas  Marie 

p.  102-103.  l     .'        \    ;  r 

Rousseau  à  passer  elle-même  dans  la  Nouvelle- 
France.  Son  ministère  personnel  se  bornait  à  l'an- 
cienne ,  aussi  bien  que  celui  du  frère  Claude  et  des 
autres  saints  personnages  que  nous  avons  nommés , 
quoique  tous  dussent  attirer  par  la  ferveur  de  leurs 
prières  d'abondantes  grâces  sur  les  ûmes  que  Dieu 
avait  choisies  pour  l'exécution  de  ses  volontés  en 
Canada. 
XXIV.  M.  Olier  ne  devait  pas  non  plus  y  aller  exercer 

Désirs 

(Valk^mamiT  son  zèle  en  personne,  mais  seulement  par  les  dis- 
en  personne 

à  viiicinaric.  t'iplcs  qu'il  formerait.  Sur  une  vue  que  Dieu  lui 
donna  de  sa  vocation ,  le  jour  de  la  Purification  de 
l'année  1636,  et  ([u'il  ne  comprenait  pas  encore 
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assez  distinctement  (1),  il  serait  parti  pour  le  Ca- 
nada ,  si  le  père  de  Condren ,  son  directeur,  ne  l'en 
eût  empêché  (2).  En  1642,  avant  que  les  colons  se 
fussent  établis  à  Montréal,  et  lorsqu'il  voyait  se 
réunir  auprès  de  lui,  à  Vaugirard,  les  premiers 
membres  de  sa  compagnie  naissante,  il  écrivait: 
«  Étant  instruit  des  biens  qui  se  font  en  Canada, 
<(  pays  habité  par  des  peuples  gentils,  et  me  trou- 
«  vaut  lié  de  société  comme  miraculeuse  à  celui  à 
«  qui  Notke-Seigneur  a  inspiré  le  mouvement  et 
«  commis  le  dessein  de  l'entreprise  de  Villemarie , 
«  ville  qui  va  se  bâtir  dans  l'Ile  de  Montréal,  je  me 
«  suis  senti  toujours  porté  d'aller  finir  mes  jours  en 
«  ces  quartiers ,  avec  un  zèle  continuel  d'y  mourir 
«  pour  mon  Maître.  Qu'il  m'en  fasse  la  grâce,  s'il 
«  lui  plaît  !  Je  continuerai  tous  les  jours  de  ma  vie  à 
«  l'en  solliciter  (3).  »  C'était  la  même  ardeur  parmi 
les  membres  de  la  compagnie  d'ecclésiastiques  que 
formait  M.  Olier.  «  Je  vois  déjà,  écrivait-il ,  ce  zèle 
«  répandu  dans  le  cœur  de  ceux  qui  vivent  parmi 
'(  nous  :  ils  ne  parlent  que  de  faire  des  folios  pour 
<(  Dieu  ,  que  de  se  faire  pendre  pour  son  service ,  et 
«  d'aller  souffrir  le  martyre  en  Canada  (4).  »  H 
paraît  que  M.  Olier  serait  parti  lui-même  pour  ce 
pays  vers  l'été  de  1642  (5),  si  Dieu  ne  lui  eût  fait 
connaître  alors  plus  clairement  ses  desseins  sur  lui. 


(l)Ibid.,t.  I, 
p.  90. 


(2)  Vie  de  M. 
Olier ,  par  te 
pvrc  Ginj ,  par- 
lie  l'c.chap.  Vf, 
année  dumini- 
caine,  partie  i'<= 
(le  septembre , 
p.  Ulij.  —  ne- 
marques  histo- 
riques sur  ta 
paroisse  île 
Saint  -  Sulpice , 
t.  m ,  p.  Ci02. 


(3)  iMémoirei 
autographes,  t. 
1 ,  p.  97. 


Ctllbid,,!,  Il, 
p.  105. 


lôULiid.,  t.  Il, 
p.  133 
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XXV.  L'aimée  suivante,  au  mois  de  mars,  il  coiiiprit 

M.  oiicr       i|u  11  était  appelé  a  attirer  la  gràee  de  Dieu  sur  cette 

doit  ngir 

*^^"'"nia!r"''    ^♦^^•'••'P?  P«»i'  ^es  prières  et  par  des  voies  qui  u'au- 

d'une  iiianilTC  .  .         ,, 

cachée.  raient  rien  d  extérieur  m  d  apparent.  La  compaj^nie 
de  Montréal  s'étant  réunie  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  pour  renouveler  à  Dieu  l'offrande 
de  cette  ile,  qu'elle  lui  avait  faite  l'année  précé- 
dente, ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà,  M.  Olier  rapporte 
que ,  comme  il  se  disposait  à  célébrer  de  nouveau  à 
l'autel  de  la  sainte  Yierge,  Notre -Seigneuu  et 
sa  très-sainte  mère  lui  firent  connaitre  que  sa 
vocation  était  de  ne  pas  paraître  extérieurement 
dans  l'œmre  de  Villemarie,  et  qu'il  devait  déférer 
à  51.  Le  Gauffre  l'honneur  de  célébrer,  dans  cette 
circonstance,  à  cet  autel.  «  Kotre- Seigneur  me 
«  dit ,  ajoute-t-il ,  qu'étant  pour  le  représenter  dans 
(I  cette  œuvre ,  il  fallait  que  je  fusse  comme  le  cœur 
«(  de  la  compagnie.  Le  cœur  dans  le  corps  humain 
«  agit  par  ses  membres,  qui  paraissent  beaucoup; 
«  cependant  sa  vie  demeure  cachée,  quoique  par 
((  lui  tous  ses  membres  vivent ,  et  n'aient  rien  que 
«  par  dépendance  de  lui.  Sa  bonté  me  disait  donc: 
<(  11  faut  que  tu  sois  comme  le  cœur  de  mes  œuvres , 
«'  (|ue  tu  donnes  la  vie  et  le  mouvement  à  tout,  sans 
«  qu'on  s'en  aperçoive ,  et  que  tu  fasses  mou  œuvre 
(I  à  couvert.  Notre-Siigineir ,  qui  veut  avoir  sa 
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((  (lenieiire  en  mon  Ame,  c'est  lui  qui  est  le  ereur 
((  (le  tout  ee  eorps  et  de  ees  memlw'es  (|ui  se  i-e- 
«  muent  si  fort  pour  la  i>;loire  de  Dii;i  ,  et  s'asso- 
<(  eient  maintenant  avec  tant  de  zèle.  Je  dois  donc 
•(  être  caché  ,  rien  de  ce  que  je  fais  ne  doit  paraître. 
n   Au  contraire ,  ie  dois  être  mal  voulu,  mésestinu',      i)  .i/.'m(-/vc.s 

''  (iiilogriiplieiida 

«  méprisé,  ba^ué  (1).  ..  .o^î'oo''"'" 

Telle  fut  la   part  que  Noiiid-Seicniu  u  v<mlnt 
donner  à  M.  Olier  dans  l'œuvre  de  Montréal,  et, 
conformément  à  une  vocation  si  cxtiaordinaire,  il 
daignait  l'éclairer  sur  les  dispositions  des  Ames  qui 
devaient  contribuei"  aACc  lui  à  ce  dessein.  «  Je  me 
((  souviens,  écrit- il ,  d'avoir  nu  parfois  jusqu'en 
(I  tlanada    les  opérations   de  Diki    dans  les  Ames 
.(  (les    personnes    du    Montréal ,   entre    autres   de 
((   >!""  Mance,  (jue  je  vovais  pleine  de  la  lumière  de 
«  DiKU ,  dont  elle  était  enNironnée  connue  un  soleil. 
'<  Diiiii  peut  nous  montrer  l'intérieur,   non-seu- 
»(   lement  de  quehpies  Ames,  mais  de  tout(^s,  s'il 
«   veut;  ne  lui  étant  pas  plus  difficile  de  faire  voir 
Il  ses  opérations  sur  cent ,  que  sur  deux  on  trois. 
(I   Ainsi  il  fit  voir  à  l'Ame  du  bienheureux  Hodri- 
I'  jine/ ,  de  la  (lompa^nie  de  Jésus,  son  opération 
Il  dans  lAme  de  t(ms  les  saints  (pii  axaient  vécu  ,  et 
Il   par  là  il  vit  et  sut,  en  un  moment,  toute   leui' 
Il   vie.  C'est  ainsi  que  Duîi   en  use  qnel(|uefois  à 
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«  l'égaril  (les  supérieurs  des  ordres  et  des  diree- 
«  leurs  :  il  leur  découvre  ses  opérations  dans  les 
«  Ames  qu'ils  ont  à  conduire ,  lors(|ue  cette  grAce 

(1)  J/<'mo<rcj 

autouvaphes,  t.  <,  est  nécessaire  à  icui'  état  et  à  leur  vocation  (1)   » 

IV,  p.  222-223.  ^    ' 

Ces  réflexions  de  M.  Olier  autorisent  à  penser  qu'il 
a  connu  devant  Dieu  l'intérieur  de  la  sœur  Bour- 
geovs,  destinée  à  être  dans  la  nouvelle  chrétienté  de 
Montréal  une  imaj.ie  vi\ante  de  la  très-sainte  Vierge . 
comme  il  avait  connu  pai"  révélation  les  dispositions 
intérieures  de  M.  de  La  Dauversière,  destiné  à  y 
répandre  l'esprit  de  saint  Joseph.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n'ait  prié  pour  celte  sainte  iille,  comme 
pour  lui-même ,  devant  avoii*  avec  elle  des  rapports 
si  étroits  et  si  intimes  de  vocation.  «  Jevovais, 
«  dit-il,  que  je  devais  demander  part  à  l'esprit  de 
«  JÉSUS ,  ]\[arie  et  Joseph ,  pour  les  trois  personnes 
«  que  Dieu  le  Père  a  choisies  pour  les  représenter.  »> 
L'identité  frappante  des  lumières  de  la  sœur  Bour- 
geovs  avec  celles  de  M.  Olier,  quoiqu'ils  n'aient 
eu  ensemble  aucune  liaison  extérieure ,  montre  que 
cette  sainte  Iille  a  participé  à  l'esprit  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  .  On  retrouve ,  eu  effet ,  dans  les 
écrits  de  la  sœur  Bourgeois ,  les  mêmes  vues ,  les 
mêmes  maximes ,  les  mêmes  lumières ,  en  un  mot  le 
même  esprit;  et  avec  une  (ont'orraité  si  parfaite, 
qu'on  serait   tenté  de  croire  qu'elle  a  puisé   dans 
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les  écrits  de  M.  Olier,  s'ils  n'étaient  demeurés  se- 
crets jusqu'à  ce  jour. 

Kn  terminant   cette  introduction,   nous  ferons        xxyii. 

I^es  trois 

remarquer  (|ue  le  desseui  si  extraordinaire  que  nous     om  accompli 

le  (IC'SbCil) 

venons  d'indiquer,  s'est  accompli  malgré  les  plus  J'Iç^lfn^gf,^^* 
vives  oppositions  qui  semblaient  devoir  en  empêcher 
l'exécution,  et  le  ruiner  de  fond  en  cmible.  J.a 
commui.  ut'  M.  Olier,  celle  à  H'mcllp  la  sœur 
Bourgeo>s  doK..v.  naissance,  et  celk  de  M.  de  La 
Dauversière ,  établies  pour  faire  honorer  chacune 
séparément  JÉsis,  Marie  et  Joseph,  ont  même  con- 
couru à  l'exécution  du  dessein  de  Dieu  ,  sans  qu'il 
V  ait  eu  entre  elles  aucun  accord  préalable.  Du 
moins,  nous  ne  voyons  pas  ([ue,  ni  la  sœur  Bour- 
geoNS ,  ni  les  hospitalières  de  Saint-Joseph ,  ni  môme 
les  premiers  prêtres  de  Saint -Sulpice,  qui  allèrent 
s'établir  à  Villemarie ,  en  aient  eu  aucune  connais- 
sance distincte.  Nous  raconterons  même  qu'au 
commencement  queb^ues-uns  de  ces  ecclésiastiques 
contrai'ièrent ,  sans  le  savoir ,  les  vues  de  Diél  ,  en 
voulant  étabUr ,  à  la  place  des  hospitalières  de  M.  de 
La  Dauversière ,  une  autre  communauté  étrangère 
à  ce  dessein.  M.  Olier  l'a  toujours  tenu  secret;  et 
c'est  aujourd'hui  seulement  que  ,  pour  la  première 
fois  ,  on  donne  au  public  cette  partie  de  ses  écrits, 
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on  il  l'a  dévoilé  mv  obéissance  à  sou  directeur. 
«  Ce  qui  est  admirable,  écrivait-il  lui-même,  c'est 
(\) itiénwtres  "  <H*'""ï6  Q^i  vive  n'en  a  connaissance,  personne 
«    n'en  sait  rien  autour  de  moi  (1).  » 


nulograpUe»  de 
M.  Ûliei 


xxvni. 

Le  dessein 
(le  Dieu 
l'stjusiifié 
par  la  vie 
(le  lu  swiir 
ItoiugcojT;. 


Ihi fin,  quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître 
ce  dessein  de  Dieu  sur  la  nouvelle  cbrétieuté  de 
Vi Remarie ,  nous  ajouterons  que  la  \ie  admirable 
de  la  sœur  Bourgeois  en  fournira  elle  seule  une 
preuve  démonstrative.  Car,  après  l'avoir  lue,  chacun 
devra  reconnaître  (ju'une  vocation  aussi  miraculeuse 
dans  son  origine,  dans  ses  moyens  et  dans  ses  résul- 
tats ,  <|ue  l'a  été  celle  de  cette  sainte  fdie ,  est  une 
justification  tellement  manifeste  de  ce  dessein ,  dont 
elle  est  d'ailleurs  le  complément,  qu'elle  ne  peut 
être  expliquée  t|ue  par  ce  dessein  même.  l)n  autre 
effet  que  doit  produire  la  lecture  de  cette  vie,  est 
de  montrer,  dans  la  part  que  la  sœur  Bourgeois  a 
eue  à  la  formation  de  l'Église  naissante  de  Viile- 
marie,  une  image  et  comme  un  léger  crayon  du 
zèle  puissant  et  efficace  que  la  très-sainte  Vierge  a 
exercé  dans  l'établissement  de  l'Église  universelle. 
«  DiEL  ,  pai'  sa  bonté ,  me  (ait  connaître ,  dit 
"  M.  Olier,  qu'il  veut  que  ce  mystère  se  passe  de 
((  la  sorte  maintenant,  pour  apprendre,  par  ce  qu'il 
«  a  d'exléiieur  et  de  sensible,  la  conduite  qu'il  a 
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«  tenue  sur  son  É}j;lise;  ee  qui  a  été  entièrement 
«  négligé  par  les  hommes;  et  un  jour  on  admirera 
«  le  dessein  dont  je  parle  (1).  »  (i)  iiiiii. 
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A  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE 


UKINE   DES  APOTIIKS 


VlEHr.E   SAINTE  , 


.le  m'estinu*  heureux  d'ovoii'à  raconter  daus  ceUe 
Vie  les  effets  touehaiits  de  votre  amour  eiivers  la 
sœur  Bon rj^eovs,  (|ui  >ou8  dut  après  Diei  tour  ee 
<|ui  l'a  reudue  si  véuérahie  à  la  eolouie  de  Mont- 
réal. Ses  >eitus  et  ses  œuxressont  voire  ouvrait .  pu 
éerixantsa  Vie,  j'ai  doue  à  publier  votreainoui'  pour 
elle ,  ou  plutôt  J'ai  à  manifester  votre  spéciale  ()ré- 
dileetiou  pour  votre  ville  chérie,  à  la(pielle  \ous 
daignâtes  donner  ce  rare  instrument  de  mm  plus 
singulières  faveurs.  Par  cette  Ame  privilégiée ,  vous 
voulûtes  renouvelei"  et  rendre  sensibles  dans  cette 
colonie  naissante ,  les  effets  de  gr<\ce  (pie  vous  aviez 
produits,  après  l'Ascension  du  î^.i;  r  .tn,  en  aidant 
les  Apôtres  à  établir  I»  règne  de  Dieu  dans  le  monde. 
Vous  lui  fites  une  abondante  (ommunication  de  votre 
esprit,  et  la  rendîtes  uui'  image  vivante  de  votre  zèle 
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apostolique;  eu  sorte  que,  voilant  sous  elle  votre 
aetion  puissante ,  vous  gagniez  autant  de  cœurs  à 
Dieu  ,  qu'elle  en  attirait  au  bien  par  la  ferveur  de 
ses  prières  ,  par  la  force  de  ses  paroles  et  par  l'efii- 
cacité  de  ses  exemples  Sovez  donc  bénie  pour  une 
si  touchante  invention  de  votre  amour. 

Soyez  encore  bénie  d'axoir  voulu  perpétuer  ce 
bien  (ait  dans  cette  colonie,  par  rélablissement  de 
la  Congrégation ,  (lui  vous  reconnaît  à  juste  titre 
pour  sa  fondatrice  ,  son  institutrice ,  sa  supéi'ieurc 
et  sa  souveraine.  l.a  sœur  Bourgeovs ,  en  lui  don- 
nant naissance  ,  n'a  été  qu'un  instrument  dans  vos 
mains.  Il  a  été  formé  par  une  diffusion  de  votre 
esprit ,  qui  d'elle  s'est  étendu  dans  tous  les  membres 
de  ce  corps  pour  le  vivifier  ;  c'est  par  vos  soins  que 
ce  corps  s'est  accru  ;  c'est  par  votre  continuelle  et 
maternelle  sollicitude  qu'il  s'est  maintenu  jusqu'à 
ce  jour.  Si  vous  êtes  la  mère  de  toutes  les  saintes 
communautés  de  l'Église  ,  par  la  participation  que 
Dieu  le  Père  vous  a  donnée  à  sa  fécondité  dans  le 
divin  mystère  de  l'Incarnation ,  vous  l'êtes  plus  spé- 
cialement de  cet  institut,  qui  a  tout  reçu  de  vous, 
et  qui  est  par  vous  tout  ce  qu'il  est.  Daignez  donc , 
ô  Vierge  sainte  ,  le  conserver  toujours  pour  la  gloire 
de  votre  divin  Fils,  et  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins  sur  cette  colonie.  Daignez  le  protéger  à 


jamais,  et  v  renouveler  sans  cesse  cet  esprit  primitif 
de  ferveur  et  de  zèle  que  vous  y  avez  répandu  avec 
tant  d'abondance  au  commencement. 

Faites ,  enfin ,  que  tous  ceux  qui  liront  cette  Vie , 
en  retirent  quelque  fruit  d'édification  ,  et  se  sentent 
attirés  à  imiter  les  vertus  de  votre  fidèle  servante , 
surtout  sa  tendre  et  sincère  piété  envers  vous.  Tuisse 
le  récit  de  sa  sainte  vie,  leur  faire  goûter  la  vé- 
rité si  consolante  de  cette  maxime  :  que  celui  qui 
i^ous  a  trouvé,  a  trouvé  en  vous  la  vie,  qui  est 
JÉSUS  ;  et  qu'en  lui  il  puisera  par  vous  le  salut 
éternel  (I)  ! 


(1)  Livi'c  des 
Proverbes,  cli. 
VIII,  V.  35. 
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NOTICE 


DES   PRINCIPAUX   MANUSCRITS   CITÉS    DANS   LA    VIE 
DE    LA    SŒUR   BOURGEOYS. 


Il  existe  deux  Vies  de  la  sœur  Bourgeoys  :  l'une  com- 
posée par  M.  Ransonet,  prêtre,  imprimée  à  Avignon 
en  1728  (1);  l'autre  écrite  en  1780  (2)  par  M.  Mont- 
golfier,  supérieur  du  séminaire  de  Villemarie ,  et  publiée 
dans  cette  ville  en  1818  (3).  La  première,  qui  ne  forme 
qu'un  petit  volume  in-18,  n'est  guère  qu'une  ébauche 
de  la  \ie  de  la  sœur  Bourgeoys;  la  seconde  contient 
plus  de  faits  ;  mais  ayant  été  composée  sur  des  mémoires 
incomplets  et  inexacts ,  elle  est  remplie  de  beaucoup  de 
lacunes,  d'erreurs  et  d'anachronismes ,  quoiqu'on  lise 
dans  le  titre ,  qu'elle  a  été  tirée  de  Mémoires  certains 
et  la  plupart  originaux.  L'auteur,  qui  n'écrivait  que 
pour  l'édification  particulière  des  sœurs  de  la  Congré- 
gation ,  crut  pouvoir  se  permettre ,  en  citant  les  écrits 
autographes  de  leur  fondatrice ,  de  suppléer  aux  nom- 
breuses lacunes  qu'ils  présentent;  et,  en  les  commen- 
tant ainsi ,  il  ne  remarqua  pas  que  souvent  il  les  défi- 
gurait considérablement.  Il  est  arrivé  de  là  que ,  dans 
l'impression  de  son  manuscrit,  publié  en  1818  tel  qu'il 
l'avait  écrit,  on  a  donné  comme  étant  de  la   sœur 


(1  La  l  ie  de 
ta  sœur  Alar- 
gucrite  liour- 
geoys,  elr,,im- 
priiit'':'!  (/  Ari- 
(inoii,  ne  voiri 
à  Liège .  fiiez 
Barnabe ,  1728. 

(2)  Archives 
de  la  Congre- 
galion  ,  manu- 
seril  aulogra- 
plie  de  M.  Ai oni- 
oui  fier,  litre. 

(S;  La  Vie  de 
tu  rénéiable 
sœur  Margue- 
rite Bourgeoys, 
dite  du  Saint- 
Sacrement , etc. , 
à  Villemarie , 
chez  tt'm 

Gray,  1X18. 
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Bourgeoys,  ces  sortes  d'amplifications,  quoique  plus 
d'une  fois  elles  soient  contraires  à  la  chronologie ,  et 
même  à  la  vérité  de  l'histoire  contemporaine. 

L'imperfection  de  cet  ouvrage ,  et  d'ailleurs  la  con- 
fusion qui  règne  dans  la  disposition  de  sa  matière ,  por- 
tèrent les  sœurs  de  la  Congrégation,  en  1830,  à  désirer 
que  nous  composassions  une  nouvelle  Vie  de  leur  fon- 
datrice. Nous  entreprîmes  alors  ce  travail;  mais  bientôt 
nous  fûmes  contraint  de  l'interrompre,  par  défaut  des  ma- 
tériaux nécessaires ,  que  nous  ne  pouvions  nous  procurer 
en  France  ;  et  cette  interruption  dura  près  de  vingt  ans. 
Eufln ,  dans  mi  séjour  que  nous  avons  fait  à  Villemarie 
en  1849  et  1850,  les  sœurs  de  la  Congrégation  nous 
ayant  réitéré  leur  désir,  nous  avons  recueilli  sur  les 
lieux  les  matériaux  qui  nous  manquaient  ;  et  pour  les 
rendre  plus  complets,  nous  avons  fait,  après  notre  re- 
tour en  France,  de  nouvelles  recherches  dans  divers 
dépôts  d'archives ,  soit  à  Paris ,  soit  ailleurs. 

Comme  l'histoire  de  l'Église  du  Canada,  à  laquelle 
cette  Vie  doit  servir,  n'a  point  encore  été  écrite,  et  qu'il 
est  nécessaire  d'en  établir  et  d'en  constater  historique- 
ment les  faits ,  nous  avons  eu  soin ,  en  composant  cet 
ouvrage,  d'indiquer  toujours  nos  som'ces,  afin  que  le 
lecteur  puisse  y  recourir  au  besoin.  Nous  donnerons 
même  ici  une  courte  notice  des  principaux  manuscrits 
que  nous  y  avons  cités. 


AKGIUVES  DE   LA  CO.MiHEGATION    DE   NOTRK-LAJIE 
DE  VILLEMARIE. 

Quoique  aujourd'hui  ces  archives  soient  peu  consi- 
dérables, par  suite  de  l'incendie  qui,  eu  1708,  réduisit 
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en  cendres  la  maison  de  la  Congrégation ,  elles  renfer- 
ment encore  plnsieiu-s  pièces  importantes  qui  nous  ont 
été  d'un  grand  secours. 

1"  Ze.«  écrits  autographes  de  la  sœur  Bourgeois.  Nous 
désignons  sous  ce  titre  un  certain  nombre  de  feuilles , 
la  plupart  détachées,  que  cette  sainte  fondatrice  écrivit 
toutes  de  sa  main,  vers  la  fin  de  sa  vie,  comme  nous 
le  raconterons  au  second  volume  de  cet  ouvrage  (l). 
Éprouvant  alors  des  peines  très -vives,  fondées  sur  la  ^'q'^'/V,,';.  "'  ''" 
crainte  où  elle  était  d'avoir  laissé  pénétrer,  par  sa  pré- 
tendue négligence ,  le  relâchement  dans  la  Congréga- 
tion ,  elle  composa  ces  écrits  atîn  d'exposer  à  ses  direc- 
teurs toute  la  perfection  qu'elle  jugeait  nécessaire  à 
cet  institut;  et,  dans  ce  dessein,  elle  rapporta  les 
grâces  dont  Dieu  l'avait  prévenue,  et  les  lumières 
{p.i'il  lui  avait  données  pour  l'établir.  Cette  circon- 
stance explique  pourquoi  elle  y  parle  si  souvent 
d'elle-même ,  et  comment  elle  est  devenue  l'historien 
de  sa  propre  vie;  ce  qui  doit  donner  aux  écrits  dont 
nous  parlons  le  plus  haut  degré  d'intérêt  et  de  certi- 
tude. Comme  elle  les  a  composés  sans  suite  et  sans 
liaison,  et  qu'elle  revient  plusieurs  fois  sur  les  mêmes 
récits ,  nous  devions  avoir  plutôt  égard ,  dans  l'usage 
que  nous  avons  fait  de  ces  écrits,  à  la  nature  des  évé- 
nements, qu'à  l'ordre  qu'elle  a  gardé  en  les  racontant. 
Aussi  nous  sommes -nous  permis  toutes  les  transposi- 
tions que  la  chronologie  et  l'identité  des  récits  rendaient 
nécessaires.  Si  nous  y  avons  ajouté  de  temps  en  tenps 
quelques  mots ,  par  manière  d'éclaircissement ,  nous 
avons  eu  soin  de  les  distinguer  de  ses  propres  expres- 
sions par  des  parenthèses. 
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2°  Les  arcljives  de  la  Congrégation  nous  ont  fourni , 
outre  les  écrits  auiugraphes  de  la  sœur  Bourgeoys ,  plu- 
sieurs mandements  originaux  des  évoques  de  Québec, 
relatifs  à  cet  institut. 

3"  Diverses  lettres  écrites  à  la  sœur  Bourgeoys  elle- 
niônie ,  ou  à  d'autres  supérieures  de  la  Congrégation. 

4"  Des  actes  de  fondations. 

o"  EuQu  diilerents  Mémoires  concernant  la  même 
communauté. 

ARCHIVES  DU  SÉMINAIRE  DE   SAhNT-SULPICE 
DE  PARIS. 

Les  principaux  manuscrits  de  ces  archives  que  nous 
citons ,  sont  : 

VLà  correspondance  de  M.  Tronson,  sur^érieur  du 
séminaire  de  Paris ,  avec  les  ecclésiastiques  de  Ville- 
marie ,  formant  deux  volumes  in-folio,  qui  renferment 
un  grand  nombre  de  lettres  adressées ,  soit  à  la  sœur 
Bourgeoys ,  soit  à  d'autres  sœurs  de  la  Congrégation , 
ou  aux  ecclésiastiques  successivement  chargés  de  la  con- 
duite si»irituelle  de  cette  communauté. 

2»  Les  lettres  de  M.  Leschassier,  successeur  de 
M.  Tronson,  qui  font  suite  aux  précédentes. 

3°  Quelques  lettres  originales  de  la  sœur  Bourgeoys 
à  M.  Tronson. 

4»  Un  manuscrit  in- 4%  composé  par  M.  de  Belmont, 
supérieur  du  séminaire  de  Villemarie ,  intitulé  :  Éloges 
de  quelques  personnes  mortes  en  odeur  de  sainteté  à 
Montréal  en  Canada.  Il  contient  la  vie  de  M"*  Jeanne 
Le  Ber,  les  maximes  spirituelles  de  la  sœur  Bour- 
geoys, et  une  notice  sur  une  vertueuse  Iroquoise ,  sœur 
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(le  la  Congrégation,  morte  à  la  montagne  do  Montréal. 
Ce  manuscrit  fut  adressé,  vers  l'année  17-2'2.  par  M.  de 
Belmont,  à  M.  Le  Peletier,  abbé  de  Saint-Aubin ,  dans 
la  suite  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  L'au- 
tenr  le  revit  auparavant,  et  y  lit  de  sa  main  qutlqut^o 
additions  et  quelques  corrections  de  style. 

5"  La  Vie  de  la  sœur  Marie  Barbier,  composée  sur 
des  mémoires  de  M.  Glandelet,  par  M.  Montgolfier, 
supérieur  du  séminaire  de  Villemarie ,  et  écrite  de  la 
main  de  ce  dernier. 

6»  Enfin  la  Vie  de  iV'e  Le  lier,  par  M.  Montgolfier. 
Cette  Vie ,  écrite  après  l'incendie  de  1 768 ,  pour  rem- 
placer celle  que  M.  de  Belmont  avilit  composée  ,  et  qui 
fut  sans  doute  consumée  par  les  flammes,  est  défec- 
tueuse en  plusieurs  points,  principalement  dans  les 
dates.  On  peut  les  y  rétablir  d'après  l'ancienne  Vie  de 
M"'  Le  Ber,  conservée  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
à  Paris. 

ARCHIVES   DU  SÉMINAIRE  DE  VILLEMARIE. 

Nous  citons  diverses  pièces  autographes  que  l'on 
trouve  dans  ces  archives,  comme  lettres,  actes  de  con- 
cessions et  autres,  contrats  de  fondations,  mémoires; 
sans  parler  encore  des  registres  publics  et  de  ceux  des 
délibérations  de  la  paroisse  de  Villemarie. 

ARCHIVES  DE  l'hÔTEL-DIEU   SAINT- JOSEPH. 

Elles  nous  ont  fourni ,  entre  autres  pièces  impor- 
tantes ,  les  Annales  de  cette  maison ,  composées  par  la 
sœur  Marie  Morin.  Elle  les  commença  en  1697,  deux 
ans  après  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu  ,  et  les  continua,  à 
diverses  reprises,  jusqu'en   1725.  Ces   annales,  dont 
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nous  avons  sous  les  yeux  le  manuscrit  original ,  con- 
tiennent des  détails  intéressants.  Elles  laissent  cepen- 
dant à  désirer  pour  les  dates,  les  noms  propres, 
quelquefois  même  pour  l'exactitude  des  faits ,  princi- 
palement en  ce  qui  concerne  les  commencements  de 
Villemarie ,  que  la  sœur  Morin  n'avait  appris  que  par 
ouï-dire. 

Nous  avons  eu  recours  aussi  aux  archives  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  la  Flèche ,  où  Ton  conserve  une 
copie  des  annales  de  la  sœur  Morin ,  e*  l'autres  manu- 
scrits relatifs  à  Villemarie. 

ARCHIVES   DE   LA   MARINE    \    PARIS. 

On  trouve  dans  ces  archives  un  très  grand  nombre 
de  documents  sur  l'institut  de  la  sœur  Bourgeoys.  Ils 
sont  consignés ,  soit  dans  les  registres  des  dépêches  de 
la  cour,  et  dans  les  lettres  des  gouverneurs  généraux  et 
des  intendants  de  Canada  au  roi  ou  au  ministre  ;  soit 
dans  des  mémoires,  des  lettres  ou  d'autres  pièces  que 
nous  indiquons.  Nous  avons  aussi  puisé  dans  la  partie 
de  ces  archives  qui  concerne  l'ile  Royale,  et  qui  ren- 
ferme plusieurs  pièces  relatives  à  l'établissement  que 
la  Congrégation  avait  formé  dans  cette  colonie. 

AP'"  tIVES  DIVERSES. 

Nous  avons  puise  aussi  divers  matériaux  aux  ar- 
chives du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris ,  à 
celles  du  Royaume,  à  celles  de  l'archevêché  de  Rouen, 
et  enfin  aux  archives  de  l'archevêché  de  Québec.  Nous 
n'avons  pu  visiter  cependant  nous-même  ces  dernières  ; 
et  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Langevin  ,  secré- 
taire de  l'archevêché  de  Québec,  et  à  celle  de  M.  Ga- 
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saiilt,  supérieur  du  séminaire  de  la  môme  ville,  les 
pièces  que  nous  citons  comme  extraites  de  ces  archives. 

BIBLIOTHÈQUES   DE  PARIS. 

Entre  autres  manuscrits  appartenant  aux  bibliothè- 
ques publiques  de  cette  ville ,  nous  citons  l'Histoire  du 
Canada,  par  M.  de  Helmont,  qui  est  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  royale  [supplémcnl  français  l!265);  et  sur- 
tout Y  Histoire  du  Montréal ,  conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Mazarine.  (H.  2706,  in- 
folio.  )  Cette  dernière  histoire ,  qui  comprend  les  trente 
premières  années  de  la  colonie  de  Villemarie,  a  été 
composée,  vers  l'année  1673,  par  M.  DoUier  de  Cas- 
son  (I),  qui  fut  ensuite  supérieur  du  séminaire  de  cette     '-w  Histoire 

^         ^  ^  du    Monivéal, 

ville.  Elle  est  adressée  aux  infirmes  du  séminaire  de  <'c  wo  à  i67o. 
Saint  -  Sulpice  de  Paris,  que  l'auteur  invite  à  aller 
prendre  part  à  la  mission  du  Canada.  Ce  manuscrit  a 
été  corrigé  et  écrit  en  partie  de  la  main  de  M.  DoUier. 


DECLARATION   DE  L  AUTEUR. 

Si  nous  donnons  à  la  sœur  Bourgeoys,  ou  à  d'autres 
personnages  dont  il  est  parlé  dans  cette  Vie,  le  titre  de 
saint ,  nous  déclarons  que  c'est  uniquemeni  pour  nous 
conformer  à  l'usage  reçu  parmi  les  fidèles,  qui  donnent 
quelquefois  cette  qualification  aux  personnes  d'une 
piété  universellement  reconnue;  et  qu'en  cela  nous 
n'avons  pas  eu  dessein  de  prévenir  le  jugement  du 
souverain  Pontife ,  à  qui  nous  soumettrons  toujours 
(comme  nous  l'espérons  de  la  miséricorde  de  Dieu)  nos 
sentiments ,  nos  écrits  et  notre  personne. 
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PRI'MIfcRK    PARTIK. 
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lA  pnovior.NCR  piii^:paiif.  i.a  soEiin  notiRCEovs  a  ÉTAni.in 

l.'lNSriTlT   DE   I.A   rONCriÉOATION   DE    NOTHE-UAME , 
A    VILl.KMAitlE. 


CHAPlTnK  PREMIKIl. 

[m  sœur  Hiiurgroi/.f  est  (iiqu'lda 
à  imiter  le  zi'le  de  In  IrAi- 
sainte  Vierge  pour  la  sancti- 
fient ion  (les  (\ines. 

I.  Naissance  do  Marguerito 
lîourgooys.  Heureuses  (iisiio- 
sitinns  ()uVllo  irioutro  dès  U>. 
preiriior  i\ge.  p'i'/e  I 

Jl.  Indices  (|u'('llo  donn*;  de  sa 
vocation  dès  l'rtge  de  dix  ans.  2 

III.  Après  la  mort  de  sa  mère, 
elle  s'applique  à  l'éducation 
d'un  frère  et  d'une  sœin",  et 
aux  soins  du  ménage.  3 

IV.  Etablissement  de  la  congré- 
gation externe  à  Troyes.       4 

V.  Faveur  extraordinaire  (]iie 
W"  Bourgeoys  reçoit  ;\  la  vn<' 
d'une  statue  de  la  très-saintr 
Vierge.  6 

VI.  Eflets  sensibles  que  cette 
faveur  produit  dans  elle.      8 

VII.  Mlle  nourgeoys  est  reçue 
dans  la  congrégation  externe. 

9 

VIII.  Son  union  aux  disposi- 
tions intérieures  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Elle  est  élue 
préfète  de  la  Congrégation.  10 

IX.  La  sœur  Marguerite  Bour- 
geoys se  met  sous  la  conduite 
de  M.  Jendret.  Il 

X.  La  snur  Marguerite  Bour- 
geoys se  présente  chez  les 
Carmélites,  puis  chez  les  Cla- 


■  risses,  qui  refusent  do  la 
recevoir.  12 

XI.  La  .sœur  Bourgeoys  se  lie 
au  servic(!  de  Dieu  dans  le 
monde  par  les  vœux  de  cha- 
steté et  de  pauvreté.  1 4 

XII.  M.  Jendret  juge  que  la 
sœur  Bourgeoys  est  appelée 
à  honorer  la  vie  de  la  très- 
sainte  Vierge  dans  un  nouvel 
institut.  IG 

XIII.  M.  Jendret  compose  des 
règles  pour  le  nouvel  institut 
dont  il  fait  un  essai.  18 

Xi\'.  Trait  de  courage  de  la 
sœur  Bourgeoys.  L  essai  du 
nouvel  institut  ne  réussit 
pas.  20 

XV.  La  sœur  Bourgeoys  perd 
son  père  ,  et  se  retire  auprès 
de  Mi'ie  de  Chuly.  Dieu  la  con- 
sole. 21 

XVI.  NoTnE-SEiONEt'u  se  mon- 
tre à  la  sœur  Bourgeoys  sous 
la  forme  d'un  petit  en- 
fant. 23 

CIIAPITBE  II. 

Dieu  fait  connaître  à  la  sieur 
Unurgeotjs  quelle  est  ajifielèe 
il  exerier  son  zèle  it  Ville- 
marie. 

I.  En  16'tl,  les  religieuses  de 
la  congrégation  de  Troves 
supplient  M.  de  Maisonneuve 
d'emmener  (pielques  -  unes 
d'elles  à  Villemarie  .25 
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II.  M.  ())■  MniKOnncuvn  rofiiso 
leurs  services,  on  leur  faisant 
l'opcndant  des  promisses 
pour  l'avenir.  26 

III.  Les  religieuses  df!  la  eon- 

ÏTL'^ation  proposent  k  la  sceur 
Idurgeoys  de  se  joindre  rt  elles 
lors()uVlles  iraient  à  Ville- 
marie.  28 

IV.  M.  do  Maisonneuvo  repasse 
en  France  et  se  rend  i\  Troyes 
pour  visiter  sa  faniille  en 
1053.  30 

V.  Songe  remarquable  de  la 
sœur  Bourgeoys  (jui  la  dispcse 
i\  connaître  sa  vocation  pour 
Villemarie.  ai 

VI.  Les  religieuses  de  la  con- 
grégation pressent  de  nou- 
veau M.  de  MaisoiHieuve  ,  et 
lui  parlent  de  la  sœur  Bour- 
geoys.  3i 

Vil.  La  sœur  Bourgeoys  ra- 
conte le  songe  qu'elle  a  eu. 
M.  de  Maisonneuvo  lui  offre 
de  la  conduire  à  Villema- 
rie. 34 

Vin.  M.  de  Maisonneuvo  refuse 
les  services  de  la  congréga- 
tion ,  ainsi  que  ceux  de  lasceiM- 
Crolo.  35 

IX.  M.  .lendret,  consulti''  par 
M.  de  Maisonneuvo,  juge  que 
DiRU  appelle  la  sœur  à  tra- 
vailler en  Canada.  36 

X.  M.  Jcndret  répond  à  la  sœur 
do  partir  sans  crauite.  M.  Pro- 
fit ot  le  grand  vicaire  de  'l'royes 
lui  font  la  même  réponse.    38 

XI.  La  très-sainte  Vierge  ap- 
paraît à  la  sœur  Bourgcioys  et 
lui  ordonne  do  partir.         39 

XII.  La  sœur  Bourgeoys  ne 
vent  porter  on  Canada  ni 
provision.^  ni  argent.  Sage.ss(! 
d'un  tel  dépouillement.       41 

XIII.  La  sœur  Bourgeoys  prati- 
(|ua  ce  dépouillement  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  42 

XIV.  La  sœur  Bourgeoys  part 
pour  Paris.  Efforts  qu'on  fait 
pour  la  dissuader  d  aller  en 
Canada.  43 

XV.  A  Paris,  M»*  de  Bellevue, 
pour  mettre  obstacle  au  dé- 
part de  la  sœur,  lui  l'ait  offrir 
d'être  reçue  carmélite.        46 


XVI.  La  sœur  Bourgeoys  s'a- 
dre.s.se  à  un  l'ère  jésuite,  qui 
la  confirme  dans  sa  vocation 
lM)ur  le  Canada.  47 

XVII.  Voyage  de  Pari»  à  Or- 
léans. Humiliations  que  la 
sœur  y  reçoit.  80 

XVIII.  Voyage  d'Orléans  à 
Nantes.  Saintes  industries  de 
la  sœur.  Nouvelles  humilia- 
tions qu'elle  reçoit.  82 

XIX  Humiliations  que  ta  sœur 
reçoit  h  Nantes.  54 

XX.  A  Nantes  on  cherche  à 
inspirer  à  la  sœur  des  doutes 
sur  sa  vocation  pour  le  Ca- 
nada. 66 

XXI.  Désolation  de  la  sœur 
Bour^  vs.  Dieu  lui  rend  le 
calme  •  n  la  fixant  sur  sa  vo- 
cation. 58 

XXII.  M.  de  Maisonneuve  donne 
ordre  pour  le  départ.  At- 
tentions de  M.  Lucoq  pour 
la  sœur.  60 

CHAPITRE  III. 

Traversée  de  la  sœur  Bourgeoyn 
en  Canada.  Ses  ocrupations 
pendant  les  quatre  premières 
années  de  son  séjour  à  Ville- 
marie. 

I.  Accidents  divers  que  la  sœur 
éprouve  des  le  commence- 
ment de  la  navigation.        62 

II.  La  recrue  pour  Montréal  est 
obligée  de  relâcher  fi  Saint- 
Nazaire.  64 

III.  La  maladie  se  met  sur  le 
vaisseau.  Zèle  de  la  sœur 
Bourgeoys  à  assister  les  ma- 
lades et  à  les  disposer  à  la 
mort.  65 

IV.  Extrémité  où  est  réduit  le 
Canada  avant  l'arrivée  de 
M.  de  Maisonneuve.  67 

V.  Prières  qu'on  fait  à  Québec 
pour  l'arrivée  de  M.  do  Mai- 
sonneuve. Allégressequi  éclate 
à  son  arrivée.  68 

VI-  Etat  d'abandon  où  était 
alors  l'établisse  laent  de  Qué- 
bec. On  veut  y  retenir  la 
recrue  de  M.  de  Maison- 
neuvo. 70 

VII.  La  sœur  Bourgeoys  se  lie 


LXX 


TADLE 


u. 


d'iinn     Riiiiiti!     aniitit^    uvoc 
M»»  Manco.  72 

VIII.  ChiinK<'mcnt  mm  in  grAct' 
opère  (laiis  les  rpiit  hommes  à 
leur  arrivép  cii  Canada.       78 

IX.  Arrivi^f!  (les  cnnt  hoiiiiiiPS  il 
Villi'mario.  LmirartivitiMmur 
fortUlcr  ccttii  place.  Leur 
piéU\  75 

X.  Lu  sœur  Boiirt^ooys  n'a  d'a- 
bord  aucun  onfaiit  A  instruire. 
M.  de  Maisonneiivt!  lui  donne 
le  soin  de  sa  maison.  78 

XI.  La  sœur  nourgcoys  aidt; 
M.  de  Maisonneuvo  à  s'avan- 
cer dans  la  perfection.         7!) 

XII.  Origine  du  pèlerinage  de 
la  montagne.  81 

XIII.  La  sœur  Bourgeoys  réta- 
blit la  croix  du  pèlerinage  de 
la  montagne.  Si 

XIV.  Gharitc^  de  la  sœur  Bour- 
gooys  &  l'égard  des  colons  de 
Villemarie.  83 

CHAPITRE  IV. 

Èltihlissemcnt  du  séminaire  do 
Saint-Sttlpice  à  Villemarie. 
La  sœur  liourgeoys  commence 
ses  écoles ,  et  jette  les  fonde- 
ments de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours. 

I  M.  de  Maisonneuve  passe  en 
France  pour  prier  M.  Olier 
d'envoyer  de  ses  ecclésiasti- 
ques à  Villemarie.  86 


II.  M.  O'i^r  uoi'iirto  quntrc  ec- 
clésiat?'  '  '(  pourVnien)ariej 
il  prend  «m  .-urc;-  pour  y 
établir  I'..  Hduurs  do  Saint- 
.loseph  ,  et  meurt.  88 

III.  M.  de  Queyius  e.si  nommé 
grand  vicaire  du  Canada  par 
rarchevéïpie  de  Uoueu.  Arri- 
vée des  prctres  do  M.  Olier  A 
Villemarie.  00 

IV.  La  sœur  Uourgooys  com- 
nuMice  ses  écoles  dans  imn 
étable,  qui  lui  est  donnée  par 
les  seigneurs.  02 

V.  Elle  conmiencela  congréga- 
tion EXTBnNK.  Elle  élève  la 
première  Iroquoise  (|ui  eit 
reçu  le  baptême.  95 

VI.  Baptême  de  cette  jeune  Iro- 
quoise;  sa  sainte  mort.  Deux 
autres  sauvagesses  élevées  par 
la  sœur  Bourgeoys.  97 

VII.  La  sœur  Bourgeoys  fait 
jeter  les  fondemont'j  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bon -Secours.  98 

VIII.  M.  de  Queylus  fait  suspen- 
dre la  construction  de  la  cha- 

Selle  en  attendant  son  retour 
Villemarie.  loo 

IX.  La  sœur  prend  la  résolution 
de  passer  en  France.  Motifs 
de  la  Providence  dans  l'entre- 
prise et  dans  l'interruption 
de  Bon -Secours.  102 


DEUXIÈME  PARTIE. 

ÉTABLISSEUENT   DE  LA  CONGRÉGATION. 
FRUIT   DE  CET   INSTITUT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Premier  voyage  de  la  sœur 
Uourgeof/sen  France;  établis- 
sement dt  la  congrégation  de 
Notre-Dame ,  et  des  Filles  de 
Saint-Joseph  à  Villemarie. 

I.  Occasion  et  motifs  du  voyage 
de  la  sœur  Bourgeoys  en 
France.  107 


II.  M.  de  Oueylus  revient  à  Ville- 
marie. Son  dessein  de  donner 
laconduitede  l'Hôtel-Dieuaux 
Hospitalières  de  Québec.    1 09 

III.  La  sœur  Bourgeoys  et 
M>>o  Mance  passent  en 
France.  1H 

IV.  M"«  Mance  est  guérie  mi- 
raculeusement par  l'attouche- 
ment du  cœur  de  M.  Olier,  et 
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obtient  uno  fomlatlon  pour 
les  Hœiii-8  do  SuiiU-Josopn,  .1 
Villmniirio.  lii 

V.  Lf8  «œurs  ChAtel  et  Crolo 
8'(>nt('igent  ^  siiivro  la  sœur 
Hourgeoys  ^  Villeiiuirie.     115 

VI.  Voyiijiffl  de  Troycsù  Paris. 
L'i  Kœtir  Kaisin  s'cMigaguiiussi 
pour  Villemaric.  La  sœur 
llioux.  118 

VII.  Nouvelle  recrue  pour  Vil- 
lemarie.  IWsintéresscnient  di- 
la  sieur  Dourgeovs.  12U 

VIII.  Dillicultés  (|u  ou  suseitu  ft 
la  recrue  pour  renipéclicr 
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AcADiE.  M.  r.ootVroy  y  établit  unct'icolc,  t.  :i,  p.  172.  KcoIl' 
(les  filles  dt;  la  Croix  îi  l»ort-Floyal ,  p.  173  Projet  d'établir 
une  mission  de  la  Congrégation  à  l'Acadie,  p.  I7i. 

Ali.et  (d'),  ecclésiastii|ue  de  Sainl-Sulpico,  envoyé  ii  Ville- 
maneparM.  Olier,  t.  i,  p.  88.  Il  passe  une  seconde  fois 
en  Canada  avec  M.  de  Queylus,  p.  177. 

Amiot,  citoyen  de  Québec  :  son  zèle  pour  le  rétablissement  de 
la  mission  de  celle  ville,  l  ii ,  p.  420.  Sa  mort  met  les  sœurs 
de  la  Congrégation  dans  l'embarras,  p.  427. 

Amiot  (  Marguerite),  supérieure  de  la  Congrégation,  t.  ii , 
I).  334.  Sa  mort,  p.  3G3. 

Anne  (Sainte-)  d'YAMACmcHE;  mission  établie  dans  celle  pa- 
roisse, t.  II ,  p.  496. 

ANGEk  (Angéli(iue),  supérieure  de  la  Congrégation,  t.  ii , 
p.  384.  Lettre  que  lui  écrit  M.  Dosquet,  p.  384.  Mort  de  la 
sd'ur  Aiiger,  p.  392. 

Anglais  (Ktude  de  1')  introduite  dans  l'enseignement  de  la 
Congrégation  ,  t.  ii,  p.  467. 

AfAtbes.  Ia's  sœurs  de  la  Congrégation  vont  en  mission  pour 
imiter  les  saints  apôtres,  t.  ii ,  p.  13,14. 

Argenson  (d'),  gouverneur  de  Canada,  t.  i,  p.  161. 

AiiNAt'LT  (la  sœur),  dite  Saint-Arsène,  envoyée  a  Louisbourg, 
t.  Il ,  p.  345.  Transférée  en  France  ,  elle  écrit  à  M.  de  Mau- 
repas  pour  lui  exposer  les  besoins  des  sœurs,  p.  302.  Re- 
tourne à  Louisbourg,  p.  369.  Epreuves  qu'elle  y  endure,  p. 
3T0  el  suivantes.  Elle  est,  transférée  en  France  une  seconde, 
fois  ,  p.  379.  Lettre  qu'elle  écrit  à  la  supérieure  de  la  Con- 
grégation, p.  380.  Elle  meurt  h  La  Hoclielle,  p.  399.  Son 
éloge  par  M.  l'abbé  de  l'Isle-Dieu ,  p.  401 ,  402. 
Assomption,  rivière  de  Lacliigan;  mission  établie  dans  celte 

paroisse,  l.  ii,  p.  496. 
Attontinon  (Marie-Barbe),  Iroquoise,  sœur  de  la  Congréga- 
tion, t.  1,  p.  293. 
AuGÉ,  négociant  à  Villemarie;  son  zèle  pour  le  rétablissement 
de  la  maison  de  la  Congrégation  après  l'incendie  de  1768, 
t.  II,  |).  417  ,  420;  pour  la  reconstruction  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  la  Victoire ,  p.  421  ;  jiour  procurer  à  la  Con- 
grégation la  propriété  «lu  lief  Saint  Paul,  p.  424;  pour  le 


rétablissement  de  l'église  de  IJon-Secours 


p.  420. 
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Bacquevillr  de  i.a  Potherie;  élofçe  (ju'il  fait  d^s  sœurs  de 
la  Congrégulion,  t.  ii,  p.  189, 190. 

Bailly,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  dévoué  h  la  Congrégation, 
t.  I ,  p.  254  ;  est  cliargé  de  la  direction  spirituelle  de  cette 
communauté,  p.  270,  271;  il  entre  dans  les  vues  chimé- 
riques de  la  sœur  Tardy ,  p.  382;  est  rappelé  en  France  par 
M.  ïronson ,  p.  390,  391  ;  quitte  la  compagnie  de  Saint-Sul- 
pice,  p.  3  13.  M.  de  Sainl-V allier  veut  le  ramener  h  Ville- 
maric:  M.  Tronson  ne  peut  y  consentir,  p.  393,  394. 

Barbier  (Gilbert  dit  Minime)  ;  son  dévouement  pour  réta- 
blissement de  Viilemarie,  t.  ii,  p  100, 101 ,  102. 

Baruier  (Marie);  la  première  fille  de  Viilemarie  reçue  dans 
l'institut  de  la  Congrégation,  t  i,  p.  265.  Son  zèle  pour  les 
travaux  les  plus  pénibles,  sa  dévolian  à  l'Enfant  Jésus, 
p.  199.  Elle  est  envoyée  k  la  mission  de  la  Montagne;  en  est 
rappelée  pour  aller  établir  celle  de  l'Ile  d'Orléans,  p  302  , 

303.  Sa  ferveur,  p.  315,  31G.  Elle  est  mise  à  la  tête  de  la 
maison  de  la  Providence  h  Québec,  p.  321  •  La  grande  con- 
fiance que  ses  filles  ont  en  elle,  p.  322.  Assistance  de  la 
bonté  divine  en  faveur  de  ct'Ite  maison  ,  p.  323,  324.  La 
sceur  Barbier  est  envoyé"  de  nouveau  ii  la  mission  de  l'Ile 
d'Orléans,  p.  330.  Elle  .'st  élue  siipéritiire  de  la  Congréga- 
lioii,  p.  405.  Notice  sur  la  sœur  Barbier,  I.  ii,  p.  100  et 
suiv.  Sa  Vie  composée  par  M.  Monlgoliier,  t.  i,  p.  i.xv; 
t.  ri,  p.  450. 

BARniELEMV.  prêtre  de  Saint-Sulpice,  <lévoué  à  la  Congré- 
gation, l.  I,  p.  254. 

Batiscan,  !a  sœur  Bourgeoys  v  établit  une  mission,  t.  i, 
p.  310. 

Beauce  (Sainte- Marie  de  la  Nouvelle-),  mission  établie  dans 
celte  paroisse,  t.  ii,  p.  409. 

Beaudkv  (Victoire),  sup«^rieure  de  la  Congrégation,  t.  ii , 
p.  468.  Sa  mort,  p.  474. 

Béuari),  curé  de  Saint-François  de  la  rivière  du  Sud ,  procu'-e 
l'établissement  de  la  mission  de  cette  paroisse,  t.  ii,  p.  392. 
Il  pose  la  première  pierre  de  la  maison  destinée  pour  les 
sœurs ,  p.  394.  Leur  donne  l'usage  de  cette  maison ,  p.  395. 

Bellevue  (M"*  de),  pour  dissuader  la  sœur  Bourgeoys  de 
passer  en  Canada,  lui  fait  offrir  d'être  reçue  carmélite, 
t.  I,  p.  46,  47.  La  sœur  Bourgeoys,  dans  son  troisième 
voyage  a  Paris,  loge  quelques  jours  chez  M""  de  Bellevue, 
p.  257. 

Belmo;st  (  de  ),  ecclésiastique  de  Saint-Sulpice,  envoyé  en 
Canada  pour  faire  l'école  aux  enfants  sauvages,  fait  con- 
struire l'église  et  le  village  de  la  mission  de  la  Montagne, 
I.  I  ;  279.  Etat  de  son  école,  p.  280.  Etat  de  sa  mission  ,  p. 
291.  Son  ;\pplicit''on  à  instruire  et  à  former  les  jeunes  sau- 
vages, p.  292.  V    ail  fortifier  le  village  de  la  Montagne,  p. 

304,  305.  Il  place  le  cœur  de  la  sœur  Bourgeoys  dans  le 
iimr  de  l'église  do  la  Congrégation,  I.  ii,  p.  87.  Oraison 
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funèbre  de  la  suur  Bourgeoys  qu'il  prononce  dans  celle  cir- 
conslanee,  p.  88  el  suiv.  Il  succède  à  M.  Dollier  de  Casson  , 
p.  188.  Sa  conduile  a  l'occasion  de  la  défense  inlimée  k  la 
Congrégation  de  faire  des  vœux  simples,  p.  201.  Kcrit  au 
minisire  sur  ce  sujet,  p.  208.  M.  de  l.ongueil  allanl  U  la 
renconir»'  des  Anglais,  M.  de  Belnionl  lui  remet  un  éten- 
dard, p  221.  M.  de  Helmonl  prononce  l'oraison  funèbre 
de  la  sœur  Le  Ber,  p.  238.  Il  demande  pour  la  Congrégation 
la  remise  des  lots  el  vente  du  lief  Lanoue,  dans  l'Ile  Saint- 
Paul,  p  21)0,  202.  Compose  les  Hloges  de  quelques  personnes 
mortes  en  odeur  de  sainteté  à  Montréal,  t.  ii ,  |>  270;  l.  i, 
p.  i.xv.  Compose  V Histoire  du  Canada,  l  i,  p.  ixvii.  Eloge 
qu'il  fait  de  la  Congrégation ,  t.  ii,  p  279.  Il  est  remplacée 
sa  mort  par  M.  \ormant ,  p.  332. 

Beh  (  Le)  Jacques,  le  plus  riche  négneianl  du  Canada,  I.  i ,  p. 
3.')7.  I'>:  .,ij('  de  dissuader  la  sœur  Bourgeojs  de  se  charger 
•  •e  l'éducation  des  jeunes  sauvagesses  ,  p.  287  ;  permet  h 
M"*-"  Le  Ber  salille  de  vivre  recluse  dans  sa  maison  ,  p.  3a8; 
l'accompagne  dans  la  cérémonie  de  sa  réclusion  à  la  Con- 
grégation, p.  30i,  300;  s'entremet  sans  succès  auprès  de 
M.  Tronson,  pour  obtenir  le  renvoi  de  M.  (luyotte  à  Ville- 
marie,  p.  393;  ne  visite  sa  (ille  (|u'une  ou  deux  fois  l'an- 
née, l.  11,  p.  227. 

Ber  (Le)  Pierre,  lils  du  précédent,  1. 1,  p  357.  Sa  généro- 
sité envers  la  Congrégation  ,  t,  ii,  p.  23i,  235. 

Ber  (Le)  Duchesne,  fils  de  Jacqtu^s  Le  Ber,  t  i,  p.  358. 

Ber  (Le)  .leanne,  sa  famille,  l.  ii,  p.  140.  Vertus  qu'elle  pra- 
tique dans  la  maison  paternelle,  t.  i,  p.  .S57.  Elle  fait  con- 
struire l'église  de  la  Congrégation  pour  y  vivre  recluse, 
p.  3ri9.  Cérémonie  de  sa  réclusion,  p.  303.  Elle  est  visitée 
par  M.  de  Siiint-Vallier,  l.  ii,  p.  48.  Prédiction  de  la  sœur 
Le  Ber  sur  la  tenlalive  des  Anglais  ,  en  1711.  Sa  conliance 
en  Marie,  p.  218,219.  Edilicatiou  que  répand  au  dehors 
cette  sainte  recluse,  p.  220,  227.  Elle  fonde  l'adoration  el 
la  messe  de  eomnumsuté  clie/.  les  sœurs,  p.  -227;  déter- 
mine les  sœurs  à  reconstruire  la  maison  du  pensionnat  , 
p.  228.  Construction  du  pensionnai ,  p.  230.  Assistance  des 
saints  Anges  dans  celte  construction,  p.  231,  232.  La 
sœur  Le  Ber  fonde  des  places  de  pensionnaires,  p  233,  234. 
Elle  donne  à  la  Congrégation  une  Irès-pelile  partie  du  tief 
Saint- Paul,  p.  423.  Mori  précieuse  de  la  sœur  Le  Ber, 
p.  235.  Bespects  rendus  ii  ses  restes ,  p.  230  ,  237.  Son  éloge 
iunèbre  par  M.  de  Belinont ,  p.  238  ••!  suiv.  M.  de  Bclmont 
compose  la  Vie  ue  la  sœur  Le  Ber,  p.  278,  t.  i,  p.  i.xiv. 
Vie  de  la  même  par  M.  MontgoUier,  t.  ii,  p.  450;  I.  i, 
p.  i.xv. 

Berm(^:res,  vicaire  général  de  Québec,  t.  i,  p.  240.  Donne 
un  certiticai  favorable  h  la  Congrégalii.n  .  p.  254. 

Bertaciie  l'de  la)  Elisabeth  ,  se  donne  à  la  saur  Bourgeois, 
i.  I ,  p.  222.  Signe  le  procès  verbal  de  la  fondation  dcBon- 
.Secours,  p.  235. 
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Bertiieiot,  proprkHairc  de  l'Ile  d'Orléans,  donne  un  arponl 
de  lorro  pour  les  sœurs  de  la  mission  de  la  Sainte-Famille, 
l.  I,  p.  319,  320.  Instances  (|u'oii  lui  fait  pour  l'engager 
Ji  aider  celte  mission  ,  l.  ii,p.  KK),  1G7. 

liERTHiER;  mission  établie  dans  cette  paroisse,  l.  ii,  p.  470. 

Hksson  (Le)  Pierre,  capitaine  de  vaisseau,  conduit  la  sœur 
Uourgeoys  en  Canada,  1. 1 ,  p.  G2. 

Ulonuei. ,  procureur  des  hos|iilalii!res  de  la  Flèche,  donne  sa 
nièce  îi  la  sœur  Bourgooys,  t.  i,  p.  120. 

Bon-Skcour8  (Église  de  Motrc-Dame  de).  La  sœur  Bourgeoys 
en  fait  jeter  les  ft)ndements,  t.  i,  p.  08  M.  de  Quejlus, 
alors  h  Québec,  fait  suspendre  celte  biUisse,  p.  100,  101. 
Motifs  de  la  Providence  dans  l'entreprise  et  la  suspension 
de  la  construction  de  Bon  Secours,  p.  102, 103,  104,  105, 
10(5.  Fn  1070,  la  sœur  Boiirgeoys  prend  lu  résolulion  de 
bàlir  cette  église,  p.  204.  Dons  (ju'on  lui  fait  h  Paris  nour 
ce  sujet,  p.  223  et  suiv.  Statue  donnée  i)ar  MM.  I  e  Preire, 
p.  224.  La  statue  est  mise  dans  un  petit  appentis  de  bois , 
p.  232.  Le  séminaire  demande  la  permission  de  làtir  celle 
église,  p.  233.  KUe  est  eonsiruile  en  107.^),  p.  231;  an- 
nexée il  perpétuité  îi  la  paroisse,  p.  237.  Le  désir  de 
M.  Olier,  d'èlre  chapelain  de  la  tri  sainte  Vicr^-e  à  Mont- 
réal, accompli  dans  la  personne  ii(  ses  disciples,  p.  23S. 
Dévotion  des  peuples  pour  l'église  de  .'.tn-Secours,  p.  2i2, 
243,  244.  Celle  église  est  consumée  |>ar  un  incendit!  en 
17S4,  l.  Il,  p  400.  Le  gouvernement  veut  s'emparer  du 
terrain  de  Bon-Secours,  p.  407,  408.  Béclam.ilions  iW.  la 
paroisse  qui  empêchent  l'exéculiiin  de  ce  dessein,  p.  WK 
Iteconstruclion  de  l'église  de  Bon-Secours,  |i.  i27.  Inscrip- 
tion, p  429  ZMe  des  sœurs  de  la  Congrégation  pour  ce 
rétablissement,  p.  430. 

BoNV  (Catherine),  s(eur  de  la  Congrégation,  t.  i,  p.  2Gî). 

BoRNEUF,  prélre  de  Saint-Sulpice,  confesseur  de  la  Congré- 
gation, l.  Il,  p.  464. 

BossET,  ancien  curé  de  Neuville,  contribue  à  la  fondaliou  de 
la  mission  de  celle  paroisse,  l.  ii,  p.  204. 

Boucher,  donne  un  emplacement  pour  la  mission  de  Bou- 
eherville,  t.  ii,  p.  176. 

Boucher  de  la  Bruvère,  sœur  de  la  Congrégation,  t.  ii, 
p   338. 

Bouchervii.i.e;  mission  établie  dans  cette  paroisse,  t.  ii,  p. 
175.  Inlerrompue  par  suite  d'un  incendie;  rétablie,  p.  489, 
490,491. 

Boi'CHERVii.i.E,  sœur  de  la  Congrégation  ,  t.  ii ,  p  338. 

Itot'RiiAULT  (Madeleine) ,  sœur  de  la  Congrégalon ,  1. 1 ,  p.  26.'). 

BouRCEovs  (Abraham),  père  de  Marguerite,  t.  i  ,  p.  1 ,  2.  Il 
conlie  a  Marguerite  l'éducation  de  ses  enfants  en  bas  âge. 


(le 


4.  Il  consent  à  son  entrée  chez  les  carmélites,  et  promet 
|)ayer  sa  dot,  p.  13.  Permet  (lu'elle  fasse  l'essai  d'un 

nouvel  instilul  sous  la  conduite  de  M.  Jendrel,  p.  19.  Sa 

UKirl ,  p.  21. 
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HnimcKT  (Mgr),  ^-vi^ciiio  do  Villomario,  propose  aux  sœurs  do 
In  Con|]çr^>>.'(ilinn  dï'Iablir  uno  mission  k  Kinpsion,  I.  ii, 
p.  48:1,481.  Klofîc  qu'il  fiiil  do  la  CongrC'galion ,  p.  48(5. 
ht'nd  ooinmuno  îMoutcs  los  sœurs  l'une  dos  rotrailos  aii- 
nuollos,  j).  488.  Supériour  do  la  Congr<''galion ,  p.  4!I4. 
Missions  nouvollos  dont  il  proouro  l'élablisscmonl,  p.  4y(). 

BoinuiAssA,  uiarguillior  do  Villomario;  son  /.Mo  pour  la  ro- 
conslrurlion  do  BonSocours,  t.  ii,  p.  4'29. 

HouHRASSA,  curodoCliàtoauguav,  Olablil  la  mission  décolle 
paroisse,  l.  ii ,  p.  489. 

BouvART,  do  la  compagnie  de  Jôsus;  témoignage  qu  il  rend 
aux  verlus  de  las(our  Bourgeoys,  l.  i,  p.  196. 

BuAssiKi»,  prélro  do  Sainl-Sulpice,  supérieur  do  la  Congré- 
gation, t.  II,  p.  4r)9,  460. 

Bkesi.ay  (do),  év<^que  de  Troyes,  l.  i,  p.  5. 

Brf.slay  (do),  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  préside  h  rinhumalion 
de  la  sœur  Bourgeoys,  t.  ii,  p  85,  86. 

Brésole,  voyez  Mormu. 

Brktonvumers  (Le  Bagois  do),  supérieur  du  séminaire  do 
Sainl-Sulpice,  veut  construire  à  ses  frais  la  première  église 
qui  serait  bâtie  on  l'Iionneur  de  la  très-sainte  Vierge  li  Vil- 
lomario, l.  I,  p.  101,  102.  Est  le  principal  soutien  de  la 
colonie,  p.  49,  1î)8,  1S9.  Convoque  une  assemblée  pour 
déterminer  si  le  séminaire  abandonnera  ou  non  l'œuvre  de 
Villomario,  p.  105.  Y  renvoie  des  ecclésiastiques,  p.  176. 
Fait  (tablir  une  mission  sauvage  à  Kcnlé,  p.  274. 

Briam),  évéque  de  Québec,  se  rond  dans  son  diocèse,  t.  ii, 
jt.  401.  Console  les  sœurs  de  la  Congrégation  après  leur 
incendie,  p.  417,  418.  Visite  en  177H  la  communauté  do 
Villomario,  et  prend  connaissance  dos  règles,  p.  434,  435. 
436.  Il  annule  tous  les  changements  faits  îi  ces  règles  par 
ses  prédécesseurs ,  p.  437 ,  438.  De  son  agrément ,  on  com- 
pose le  Coutumier,  p.  439.  11  renouvelle  les  permissions 
relatives  aux  saints  do  saint  1*ierre  et  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
autorise  h  le  donner  le  jour  du  Sacré-Cœur,  p.  435. 

Brigeart,  secrétaire  de  M.  de  Maisonneuve,  est  pris  par  les 
Iroquois,  qui  lui  font  endurer  d'horribles  tourmenis,  t  i, 
p.  155. 

Broderie;  cet  art  est  introduit  dans  le  pensionnat  de  Ville- 
mario,  t.  ii,  p.  467. 

Brouillant,  voyez  Saint-Ovide. 


Caille,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  supérieur  de  laCongrégalion  , 
t.  Il,  p.  64. 

Caillère,  gouverneur  général  de  Canada,  assiste  aux 
obsèques  de  lasceur  Bourgeoys,  t.  ii ,  p.  84. 

Carleton  (Cuy),  autorise  les  sœurs  de  la  Congrégation  h 
acquérir  le  iiefSiiinl- Paul,  t.  ii,  p.  423;  cl  conlirme  cette 
autorisation,  p.  424.  Il  révoque  la  défense  qu'il  avait  faite 
à  l'égard  dos  postulantes  et  des  novices  ,  p.  432. 
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CAitMi^t.iTKs  ;  doux  ('((uvoiils  ilfi  col  Ordre  ii  l'rd.ycs,  l.  i ,  p.  li. 
La  sœur  Bourgeoys  doinaiulc  d'^^lrc  ro(;ii('  dans  ct'lui  du  fau- 
bourg. Elle  t'sl  rèfustV,  p.  13, 14. 

Carmes;  le  Provincial  de  Paris  fait  oITrirà  la  sœur  Hourgeo.ys 
l'entr^^e  de.s  Carmélites,  si  ellf  renonre  au  dessoin  qu'elle 
avait  formé  d'aller  on  Canada,  t.  i,  p.  itiet  siiiv.  Il  éoril  à 
la  sieur  à  N'anles  pour  lui  réitérer  ;^os  i»IVr«'s,  el  la  presse  do 
les  nooepler,  p.  B7.  Un  curme  de  WciUesesl  d'avis  qu'elle 
aecepte.  Lollreîi  M.  de  Maisonneuve  sur  ee  sujet ,  p.  58,  59. 

Caseiimks;  projet  du  gouvernement  de  ooiisiruire  des  casernes 
•iur  le  lorrain  do  Bon-Secours,  I.  ii,  p.  408  />le  de 
M.  Monlgollier  pour  conserver  ce  lorrain  ii  la  paroisse, 
p.  409. 

C.\s8o.N  (de),  voyez  UoUier. 

Chaioeaii  (dut,  prêtre  do  Siiinl-Suipice ,  directeur  de  la 
Congrégation ,  t.  i ,  |t  i02. 

CiiAMPiGNY  (do),  intendant  de  Canada;  témoignage  d'estime 
qu'il  donne  k  la  Congrégation  ,  t.  ii ,  p.  189. 

CiiA.MPi.AiN.  La  sœur  Bourgeois  établit  une  mission  dans  cette 
paroisse,  t.  i,  p.  310.  Cette  mission,  d'ibord  interrompue, 
est  ensuite  rétablie,  t.  il,  p.  172.  Supprimée,  p.  458. 

Chapelle  de  l'Enfant-Jésus.  Les  sœurs  de  la  Congrégation 
doivent  avoir  une  place  ii  l'église  ,  pour  elles  et  pour  leurs 
élèves,  I.  il ,  p.  37.  On  leur  donne  l'usage  de  la  chapelle  do 
l'ENFANT-JitsL's,  p.  188.  Confirmation  de  ce  privilège, 
p.  257. 

CiiAiii.Evoix  ,  do  la  compagnie  de  Jf-srs-,  hommage  qu'il  rend 
il  l'inslilul  de  la  Congrégation,  t.  ii ,  p.  ^271.  Forme  le 
dessein  d'écrire  la  Vio  do  la  sœur  Le  Ber,  p.  292,  293.  No 
réalise  pas  ce  dessein,  p.  29t. 

Chaki  v(Mafie-Catherine).  Sa  famille,  t.  ii,  p.  192  Elle  est  reçue 
dans  la  Congrégation  ,  t.  i ,  p.  265.  En  est  élue  supérieure, 
t.  M,  p.  193,  194.  On  lui  signifie  la  défense  du  ministre  tou- 
chant les  v(eux  simples,  p.  199.  Elle  consulte  M.  Haudol, 
inlondant  de  Canada,  sur  la  conduite  qu'elle  a  k  tenir  dans 
cette  occasion,  p.  201  el  siiiv.  Elle  écrit  à  M.  de  Ponl- 
chartrain  pour  lui  demandor  la  révocation  de  cette  défense, 
p.  206,  207,  208.  Écril  pour  le  même  objet  à  M'""  de 
.Vlainlenon,  p.  2'  I,  212.  La  sceur  Charlj  se  d^inot  de  la 
supériorité.  Sa  mort,  p.  216. 

CiiARo.N,  fondateur  de  riiô;)ital  général  de  Villemurie,  a 
dessein  d'établir  une  communauté  de  maîtres  d'écoles. 
.M.  de  Ponlcharlrain,  ministre  de  la  marine,  lui  défend  de 
former  une  communauté  do  religieux,!,  ii ,  p.  196,  197. 
Vœuv  et  costume  uniforme  des  frères  Charon ,  p.  214,  2L*>. 
.M.  Cbaron  obtient  ensuite  une  ^'ratification  de  la  Cour  pour 
ses  maUres  d'écoles,  p.  214,  268  Commencement  des 
missions  d'écoles,  p  269.  Pourquoi  cet  établissement 
s'éteint,  p.  i70,271. 

CiiATEALGUAv,  établissement  de  la  mission  de  celle  paroisse  , 
t.  Il,  p.  489. 
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de  re  lieu,  l.  i,  p.  340. 

ii,|i    178,  170.  Détresse 

^(>;.   Lu  mission   es( 

luisunncuve. 


CiiATRAi'-ltiriiKii ,  ('•liibiissoincril  de  la  mission  de  ce  lieu ,  1. 1 , 
|>.  340.  Supprimée  depuis  la  guerre ,  en  17.W,  l    il ,  p.  38S. 

CiiAïKi. ,  notaire  h  Troyes,  eède  sa  fille  h  la  soeur  Bourgeoys, 
pour  qu'elle  lasuiveà  Villemurie  ,  t.  i,  |i.  110,  117,  118. 

CiiAUMAtix ,  \ojez  Citoijs. 

CiiAUMONOT,  (le  la  ciiinpngnie  de  Jésis,  donne  naissance  h  la 
confrériede  laSaiiile-Kamille,  t.  i,  p.  170. 

Chauson  ,  fille  de  la  congrégation  de  la  Croix  ,  établit  une  école 
il  Port-Uoyal ,  t.  ii,  p.  173. 

Chauvin  ,  curé  de  la  baie  Saint-Paul ,  établit  la  mission  de 
celte  paroisse.  I.  ii ,  p.  490. 

CiiERHiEH,  curé  de  .Saint- Denis,  procure  l'établissement  de  la 
mission  de  ce  lieu  ,  t  ii ,  p.  irifi. 

Ciiesm<:aii  (du) ,  intendant  de  Canada;  détail  qu'il  donne  au 
ministre  do  la  marine  sur  la  mis-ion  de  la  Congrégation 
établie  il  la  Montagne,  I.  i ,  p    ?' 

Chine,  établissement  de  la  miss 'm 
Interrompue,  rétablie  ensuili 
des  sœurs  de    cette    missioi 
transférée  ii  la  Pointe-Claire,  , 

Chomedey  de  Maisonneute,  voyez. 

Chohedev  (M""  de),  sœur  de  M.  de  Maisonneuve,  religieuse 
de  la  Congrégation  à  Troyes,  presse  son  frère  pour  qu'il 
emmène  quelques  religieuses  de  cet  institut  k  Villemarie, 
t.  I ,  p.  5JS.  Lui  donne  une  image  pour  gage  de  leurs 
promesses  mutuelles,  p.  27;  et  fait  proposer  h  la  sœur 
Bourgeoys  de  se  joindre  aux  religieuses  quiind  elles  parti- 
ront, p.  i9, 30.  Elle  presse  de  nouveau  M  de  Maisonneuve, 
et  lui  fait  connaître  la  sœur  Bourgeoys,  p,  33.  Il  refuse  les 
services  dt  ces  religieuses,  et  n'emmène  h  Villemarie  que 
la  sœur  Bourgeoys  ,  p.  35. 

Chuia  (M""*  de),  sœur  de  M.  de  Maisonneuve,  offre  un  appar- 
tement pour  loger  le»  trois  tilles  destinées  ii  faire  l'essai 
d'un  nouvel  institut,  t.  i,  p.  19.  Reçoit  cbez  elle  la  sœur 
Bourgeoys ,  après  que  celle-ci  a  perdu  son  père,  p  22.  Sur 
l'invitation  de  M.  de  Maisonneuve,  elle  conduit  la  sœur 
Bourgeoys  h  Paris,  p.  41;  quoiqu'elle  ignore  encore  le 
dessein  de  la  sœur  d'aller  ii  Villemarie ,  p.  43 ,  44. 

Cict  (de),  prêtre  de  Saint- Sulpice,  missionnaire  à  Renié, 
t.  i,p  274. 

CiTOYS  DE  Chaiimaux,  prêtre  de  Saint-Sulpicc,  directeur  de  la 
Congrégation;  t.  ii ,  p.  2b0,  2ol. 

Clarisses  de  Troyes  ;  la  sœur  Boursîeoys  se  présente  chez  elles 
pour  entrer  dans  leur  institut;  elle  est  refusée,  t.  i ,  p.  14. 

Ci-EHCQ  (le),  récoilet;  témoignage  qu'il  rend  aux  vertus  de  la 
sœur  Bourgeoys ,  1. 1 ,  p.  190.  Éloge  qu'il  fait  des  sœurs  de 
la  Congrégation,  t.  ii,  p.  189. 

Closse  ,  major  de  la  garnison  de  Villemarie ,  nommé  gouver- 
neur en  l'absence  de  M.  de  Maisonneuve,  t.  i,  p.  88. 
Elisabeth  Moyen,  femme  de  M.  Closse,  marraine  de  hi 
première  Iroquoisc  qui  reçoit  le  baptême,  p.  97.  M.  Closse 
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fait  graver  sur  une  lume  de  cuivre  la  première  iuscriplion 
destinée  pour  l'église  deBon-Seconrs,  p.  100. 

Clôture;  tes  sœurs  de  la  Congrégation  ne  doivent  point  être 
astreintes  k  la  clôture,  t.  ii,  p.  10.  M.  de  Sainl-Vallier 
aurait  désiré  qu'elles  fussent  cloîtrées,  p.  18,  19.  M.  de 
Vaudreuil  et  M.  Raudol  font  défendre  la  clôture  aux  sœurs 
par  le  ministre,  p.  19S,  196,  197.  La  sœur  Charly,  supé- 
rieure de  la  Congrégation,  remercie  le  ministre  de  celle 
défense,  p.  2U6. 

Coeur  (Saint)  de  Marie,  établissement  de  sa  fête  à  la  Con- 
grégation, t.  II,  p.  25i,  253.  Les  sœurs  s'adressent  au 
saint  Cœur  de  Marie,  et  sont  délivrées  d'un  incendie  qui 
semblait  devoir  consumer  leur  maison ,  p.  274. 

Coeur  (chapelle  du  Sacré-),  construite,  t.  ii,  p.  418. 

Coeur  de  la  soeur  Bourgeovs  ,  placé  dans  l'église  de  la  Con- 
grégation ,  t.  Il,  p.  86,  87.  Consumé  dans  l'incendie 
de  1768;  on  en  recueille  les  cendres,  p.  Vd. 

CoLBERT ,  ministre  de  la  marine  ;  son  /ële  pour  la  colonie  de 
Villemarie,  t.i,  p.  178,  218;  pour  la  Congrégation,  p. 218, 
219  ;  pour  les  petites  écoles  destinées  aux  enfants  sauvages , 
p.  277,  278.  Il  obtient  du  roi  une  gratification  annuelle  de 
1 ,000  livres  pour  aider  les  sœurs  k  instruire  les  sauva- 
gesses,  p.  479. 

Compagnie  de  Notre-Dame  de  Montréal,  voyez    Montréal. 

CoMPAiN  (Louise),  supérieure  de  la  Congrégation  ,t.  ii ,  p.  461 . 
Son  éaucation,  son  caractère,  p.  462.  Sa  mort,  p.  469. 

Conception  (  la  sœur  de  la) ,  voyez  Louisbourg. 

CoNEFROY,  curé  de  la  Pointe-Claire;  son  zèle  pour  l'établisse- 
ment de  la  mission  de  celte  paroisse ,  t.  ii ,  p.  457. 

Congrégation  (religieuses  de  la)  a  Tkoyes;  elles  y  établissent 
la  Congrégation  exierne  :  édification  qu'elle  répand,  t.  i , 
p.  4,  5.  La  sœur  Bourgeoys  y  est  admise,  p.  10.  Les  reli- 
gieuses supplient  M.  de  Maisonneuve  d'emmener  quelques- 
unes  d'elles  a  Villemarie,  p.  2S.  Il  refuse  leurs  services ,  en 
leur  donnant  cependant  quelque  espérance,  p.  26  Elles 
proposent  à  la  sœur  Bourgeoys  de  les  suivre  k  Villemarie , 
p.  28.  Font  instance  pour  y  aller,  p.  32,  33.  M.  de  Maison- 
neuve  refuse  leurs  services,  p.  35.  La  sœur  Bourgeoys,  dans 
un  vovage  qu'elle  fait  en  France,  loge  chez  elles  à  Troyes , 
p.  115. 

Congrégation  séculière  de  Villemarie.  —  Fin  de  clt 
INSTITUT.  La  Congrégation  destinée  k  faire  honorer  la  Irès- 
samle  Vierge  dans  lîle  de  Montréal,  en  procurant  la 
sanctification  des  jeunes  filles,  t.  i,  p.  xxxvi.  Elle  a  été 
spécialement  suscitée  pour  Villemarie,  de  préférence  k 
toute  autre  communauté,  p.  368  et  suiv.;  t.  ii ,  p.  3.  Pour- 
quoi n'a-t-elle  pas  été  établie  dès  le  commencement  de  celte 
colonie,  t.  i,  p.  xxxvii.  — Esprit  de  cet  institut,  t.  ii, 
p.  2  et  suiv.  Les  filles  de  la  Congrégation  continuent  les 
emplois  que  la  Irès-sainte  Vierge  a  exercés  après  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur  ,  p  4, 5.  À  l'exemple  de  Marie, 
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elles  ue  font  point  de  vœux  solennels ,  p.  9.  Elles  ne  sont 
point  clotlrées,  p.  10, 11.  Elles  vont  en  mission  pour  imiter 
les  upôtres,  p.  13.  Doivent  être  filles  de  paroisse,  p.  14  , 
15.  Qualités  de  l'amour  de  Dieu  que  la  sœur  Bourgeoys 
demande  de  ses  filles ,  p.  66  et  suiv.  Qualités  de  l'amour 
du  prochain ,  p.  69  et  suiv.  Prières  de  la  sœur  Bourgeoys 
pour  son  institut,  p.  76  et  suiv.  —  Oustacles  uivers  : 
troubles  suscitt's  pour  éteindre  l'esprit  propre  de  la  Congré- 
gation, en  confondant  cet  institut  avec  celui  de  Saint- 
Joseph,  t.  I,  p.  378.  Nature  de  l'union  qui  doit  exister 
entre  eux,  p.  397,  398,  399.  Difficultés  formées  contre  le 
genre  de  vie  des  sœurs  de  la  Congrégation  ,1.  ii,  p.  1 ,  S, 
Voyez  Règles ,  Vœux.  —  Approbatio.n  de  cet  rnsTiTUT  : 
Permission  donnée  en  1669,  par  M.  de  Laval,  de  faire 
l'école,  t.  I,  p.  208.  M.  Talon  désire  que  la  Congrégation 
soit  autorisée  par  des  lettres  p-^lr-ntes du  roi,  p.  176.  La 
sœur  Bourgeoys  passe  en  Europ?'  lour  les  obtenir,  p.  210. 
Lettres  patentes  du  roi,  p.  i20,  r:L.  M  de  Laval, en  1676, 
confirme  l'établissement  de  la  Congrégation.  — Temporel  : 
soins  de  la  Providence,  1. 1 ,  p.  344  et  suiv.  État  du  temporel 
de  la  Congrégation  en  1704,  t.  ii ,  p.  181.  Étatdu  personnel, 

f>.  180.  Le  nombre  des  sœurs  n'a  jamais  été  déterminé  par 
e  gouvernement ,  p.  252. 

Co.NGRÉGATioN  ( maison  de  la).  La  compagnie  de  Montréal 
donne  à  la  sœur  Bourgeoys  une  étable,  qui  devient  le  ber- 
ceau de  l'institut,  t.  i ,  p.  94 ,  95.  Nouvelle  maison  pour  la 
Congrégation  ;  autre  maison  plus  spacieuse,  p.  203.  Elle  est 
consumée  par  le  feu  en  1683,  p.  547.  La  sœur  Bourgeoys 
fait  bâtir,  k  la  Haute-Ville,  uoe  maison  plus  considérable 
que  les  précédentes,  p.  349.  Assistance  de  Dieu  pour 
fournir  k  la  sœur  les  moyens  d'entreprendre  cette  dernière 
bâtisse ,  p.  352  et  suiv.  La  maison  de  la  Congrégation  pré- 
servée d'un  incendie  par  l'invocation  du  saint  Cœur  de 
Marie ,  t.  ii,  p.  274.  Actions  de  grâces  pour  cette  faveur, 
p.  275,  276.  La  maison  est  consumée  par  un  incendie  en 
1768,  p.  410,  413.  Déiresse  où  la  communauté  se  trouve 
réduite  après  cet  accident,  p.  416.  Rétablissement  de  la 
maison,  p.  417.  Principaux  bienfaiteurs  qui  contribuent  k 
la  rebâtir,  p.  419.  F^a  maison  de  la  Congrégation  est 
reconstruite  sur  un  plus  vaste  plan,  p.  492. 

Congrégation  (fruits  de  la).  Voyez  Missions.  Éloges  donnés 
k  cet  institut,  voyez  :  Bacqueville,  Belmont,  Bourget , 
Champigny ,  Charlevoix,  Clercq ,  Colbert,  (Dousturier, 
Denonville,  Dollier ,  Dosquet,  Forant,  Isle-Dieu,  Juche- 
reau,  La  Tour,  Laval ,  Le  Ber,  Leschassier,  Louis  XIV, 
Meulles,  Monigolfier,  Morin,  Péletier,  Prévost ,  Quiblier, 
Ramezai,  Baudot,  Boux,  Seignelay,  Talon,  Tronson , 
Saint-Vallier,  etc.,  etc. 

Congrégation  externe,  établie  par  la  sœur  Bourgeoys  en 
1658,  t.  I,  p.  95.  Premiers  fruits  de  cette  institution, 
p.  184 ,  185.  La  sœur  Barbier  en  prend  la  conduite ,  t.  ii , 
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p.  137.  Nouvelle  forme  donnée  à  celle  Congrégalion , 
par  M.  Jollivet,  p.  ii\.  Suile  des  directeurs  de  la  Congré- 
galion externe,  p.  422. 

Constantin  (Madeleine),  se  donne  k  lu  sœur  Bourgeoys, 
t.  i,p.222. 

CuNTRECOeuR  (de),  contribue  à  rétablissement  de  la  mission 
de  Saint-Denis,  t.  ii ,  p.  455. 

CossART,  oncle  de  la  sœur  Bourgeoys,  la  conduit  h  Paris, 
t.  I ,  p.  43.  Fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  la  dissuader  d'aller 
en  Canada,  p.  44,  45. 

CoiJSTURiER ,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  écrit  à 
la  sœur  Guillet ,  et  lui  offre  ses  services ,  t.  ii ,  p.  332 ,  333. 
Écrit  h  la  sœur  de  Langloiserie ,  p.  355. 

CouTUMiER  DE  LA  CONGRÉGATION,  commcucé  d'abord  pur 
M.  Déat,  t.  II,  p.  296.  Pourquoi  interrompu,  p.  3!97,  299. 
Composé  sous  l'épiscopat  de  M.  Briand ,  p.  30U  ;  par  la  sœur 
Maugue,  p. 438,  439. 

Cranahé  ,  ses  favorables  dispositions  pour  la  Congrégation , 
t.  II ,  p.  433. 

Croix  (lilles  de  la),  à  Paris;  la  sœur  Bourgeoys  loge  cbez 
elles ,  1. 1 ,  p.  257.  École  des  filles  de  la  Croix  k  Port-lloyal , 
t.  II ,  p.  173. 

Crolo  (la  sœur).  On  croil  que  ce  fut  elle  que  la  sœur  Bour- 
geoys délivra  d'un  grand  danger,  I.  i,  p.  2U.  Elle  s'offre 
pour  Villemarie;  M.  de  Maisonneuve  refuse  ses  services, 
p.  36.  Elle  se  donne  plus  tard  à  la  sœur  Bourgeoys,  et  la 
suit  en  Canada,  p.  H6,  HT.  Concourt k  l'établissement  de 
la  confrérie  de  la  Sainle-Fumille ,  p.  170, 171  Sou  zèle  pour 
le  travail,  p.  199.  Su  mort,  t.  ii,  p.  148. 

CuiLLERiER,  brave  Montréaliste ,  pris  par  les  barbares,  et 
ramené  ensuite  k  Villemarie,  t  i,  p.  152, 153. 

D 

Dame  (Notre-)  aux  Nonnains,  kTroyes,  t.  i,  p.  7. 

Dame  (^olre-)  de  Bon-Secours  ,  voyez  Bon-Secours. 

Dahlac  ,  brave  Montréaliste,  qui ,  de  concert  avec  seize  de  ses 
concitoyens,  sauve  le  Canada,  t.  i ,  p.  144  et  suiv. 

Dauversièrb  (  LE  Rover  de  La),  appelé  extraordinairement  de 
Dieu  k  faire  honorer  suint  Joseph  k  Montréal,  en  y  établis- 
sant une  communauté  d'hospitalières,  1. 1,  p.  xxxii,  xxxiii. 
Sa  rencontre  comme  miraculeuse  avec  M.  Olier ,  p.  xxxiv.  il 
fait  part  k  lu  compagnie  de  Montréul  des  ordres  qu'il  a  reçus 
de  Ditu;  la  compagnie  s'engage  à  les  exécuter,  p.  xxxv. 
Les  RK.PP.  Jésuilesjugent  que  lu  vocation  de  M.  de  Lu  Dau- 
versière  vient  de  Dieu,  p.  50.  Il  prend  les  avis  de  Marie 
Rousseau  sur  les  affaires  de  Montréal ,  p.  xlvi.  Il  envoie  des 
femmes  et  des  filles  k  Ville  "'irie,  p.  62,  etc.  Accompagne 
jusqu'k  LuRochelle  les  ho  "ières  qu'ilenvoie  en  Cunada, 
et  leur  dit  le  dernier  adic  .  125.  Sa  mort ,  p.  126.  Il  con- 
sole ses  tilles  de  Villemarie  et  les  encourage  dans  leurs 
épreuves. 
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Daveliji  (la  sœur),  missionnaire  au  Lac  des  Deux-Montagnes, 
l-  Il ,  p.  338. 

Déat,  prêtre  de  Saint-Su)  pice,  directeur  de  la  Congrégation, 
t.  II,  p.  290,291.  Entreprend  de  rédiger  le  Coutumier,  puis 
interrompt  cet  ouvrage,  p.  296,  297.  Quitte  l'emploi  de 
directeur  pour  exercer  les  fondions  curiales ,  p.  327. 

Dégorais,  grand  pénitencier  de  Troyes;  la  sœur  Bourgeoys  lui 
fait  une  confession  extraordinaire,  t.  i,  p.  9. 

Denis  (Marie) ,  sœur  de  la  Congrégation  ,  1. 1 ,  p  26S. 

Denis  (Mission  de  Saint-),  établie,  t.  ii.,  p.  488. 

Denonvilie  (de) ,  gouverneur  général  de  Canada;  témoignage 
honorable  qu'il  rend  à  la  Congrégation  ,  t.  i,  p.  i87,  351. 

Dequen,  de  la  compagnie  de  Jésus,  d'abord  viniire  général 
de  l'archevêque  de  Uouen  en  Canada ,  1. 1,  p.  91  ;  reconnaît 
M.  de  Caylus  comme  seul  grand  vicaire,  p.  92;  obtient  de  nou- 
veau des  pouvoirs  de  vicaire  général  pour  Québec  en  1658, 
p.  109;  cesse  tout  acte  de  juridiction  k  l'arrivée  de  M.  de 
Laval,  p.  134. 

DBROussELLE(Madeleine),  supérieure  de  la  Congrégation,  t.  ii, 
p.  468. 

Desaulmers,  marguillier  de  Villemarie;  son  zèle  pour  la  re- 
construction de  Bon-Secours,  t.  ii.  p.  429. 

Dessin  (  L'art  du  )  introduit  dans  les  pensionnats  de  la  Con- 
grégation, L  II,  p.  467. 

Directeurs  de  i.a  Concri^xation.  Après  l'établissement  des  RR. 
PF.  Jé-suites  et  des  Récollets  à  Villemarie,  M.  Tronson  pro- 
pose k  la  sœur  Bourgeoys  de  prendre  parmi  ces  religieux 
les  directeurs  de  la  Congrégation  ,  t.  i ,  p.  400.  Sur  la 
demande  instante  de  la  sœur  Bourgeoys,  le  séminaire  con- 
tinue k  se  charger  de  la  conduite  spirituelle  des  sœurs , 
p.  401 ,  40 2.  M. Tronson  désire  qu'elles  s'adressent  toutes  au 
même  directeur,  t.  ii,  p.  122.  Éclaircissement  d'une  ré- 
flexion de  M.  de  La  Tour  sur  cette  matière,  p.  303,  30i. 
Quelques  sœurs  s'éloignent  de  l'usage  de  n'avoir  toutes  que 
le  même  directeur,  p.  300.  M.  Leschassier  les  ramène  à 
l'ancien  usage  ,  p.  301 ,  302.  ^écessité  de  la  soumission  au 
directeur ,  p.  309 ,  310. — Suite  des  directeurs  de  la  Congré- 
gation; voyez  Souar/,  Le  Febvre,  Bailly,Remy,  Trouvé, 
Du  Chaîgneau,  De  Vakns,  Citoys  de  Chaumaux,  Dosquet , 
Déat,  Favard ,  Gay,  Monigolfier ,  L'Écuyer,  Guillemin, 
Marchand,  Roux,  Sauvage  du  Chatillon  et  Roque  QuibUer. 

DoLLiER  de  Cassox,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
compose  V Histoire  du  Montréal,  t.  i ,  p.  i.xvii.  Témoignage 
qu'il  y  rend  à  la  vertu  de  la  sœur  Bourgeoys,  p.  197;  k 
l'assistance  visible  de  Diei;  sur  cette  communauté ,  p.  431. 
Déférence  de  la  sœur  Bourgeoys  pour  M.  Dollier,  p.  255, 
Il  succède  kM.de  Queylus,  repasse  en  France  pour  sa  santé, 
p.  1269;  préside  à  la  cérémonie  de  la  réclusion  de  la  sivur 
Jeanne  Le  Ber,  p.  364  elsuiv.  Acte  qu'il  rédige  de  cette 
réclusion,  p.  366.  M.  Dollier  se  montre  peu  favorable  au 
projet  d'établir  des  Ursulines  a  Villemarie  pour  l'instruction 
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de  la  jeunesse,  p.  373,  374,  375.  M.  de  Saint-Vallicr  dans 
sa  première  visite  juge  M.  Dollier  peu  favorablement, 
p.  381 ,  382.  M.  Dollier  prononce  l'oraison  funèbre  delà  sieur 
Bourgeoys,  t.  ii,  p.  85.  Il  cesse  de  diriger  deux  sœurs 
de  la  Congrégation ,  n'étant  point  le  directeur  de  leur  com- 
munauté ,  p.  122.  Accorde  aux  sœurs  de  la  Congrégation 
une  chapelle  pour  leur  sépulture,  p.  188. 

DONEM.  (Mac  ),  évéque  de  Kingston  ,  lègue  h  la  Congrégation 
une  maison  pour  servir  k  une  mission  dans  celle  ville,  t.  il, 
p.  483. 

DoRVAL  (Marie- Louise),  supérieure  de  la  Congrégation,  t.  ii , 
p.  474,  475. 

DosQUET ,  prêtre  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice ,  directeur  des 
sœurs  de  la  Congrégation,  t.  ii ,  p.  282;  nommé  supérieurde 
la  communauté  de  Lizieux,  h  Paris,  p.  288;  charge  M.  Ran- 
sonet  d'écrire  la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys ,  p  i283  ;  est  cédé 
par  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  h  celui  des  Missions- 
Etrangères',  qui  manquait  de  sujets,  p.  291 .  Il  est  sacré  évo- 
que de  Samos,  p.  292;  nommé  coadjuteur  de  Québec, 
p.  319.  Sa  sollicitude  pastorale  pour  la  Congrégation,  p.  321 
el  suiv.  Il  visite  la  mission  du  Lac  des  Ueux-Montagnes , 
p.  336.  Il  établit  une  distinction  entre  les  sœurs  chargées 
des  gros  ouvrages  et  les  autres,  contre  l'intention  de  la  fon- 
datrice; ce  changement  est  révoqué  ensuite  par  M.  Briand , 
p.  435  et  suiv.  M.  Dosquet  quitte  le  Canada,  p.  349;  laisse 
un  souvenir  aux  sœurs  de  la  Congrégation,  p.  350,  351. 
Retiré  h  Paris,  il  correspond  encore  avec  elles,  p.  385,  384. 

Dot.  m.  de  Saint-Vallier  veut  obliger  les  sœurs  h  exiger  pour 
chaque  novice  une  dot  de  2,000  li\res,  l. ,  n,  p.  19.  Man- 
dement de  1722 ,  p.  297.  Observation  de  la  sœur  Bourgeoys 
sur  l'usage  contraire  qu'elle  avait  toujours  suivi ,  p.  33,  34. 

DuciiARME ,  curé  de  Sainte-Thérèse ,  établit  la  mission  de  cette 
paroisse,  t.  ii ,  p.  496. 

DuDOUYT,  vicaire  général  de  Québec ,  donne  l'autorisation  de 
construire  l'église  de  Bon-Secours ,  t.  i,  p.  233. 

DuMOUCHET  (Marie  Jeanne),  fonde  k  la  Congrégation  une  messe 
et  un  salut  en  l'honneur  du  saint  Cœur  de  Marie,  t.  ii, 
p.  254. 

Dumoulin  ,  curé  de  Sainte-Anne  d'Yamachiche ,  établit  la 
mission  de  celte  paroisse ,  t.  ii,  p  496. 

Dupont,  seigneur  de  Neuville  ,  contribue  h  la  fondation  delà 
mission  de  ce  lieu  ,  t.  ii,  p.  263. 

Dupuy  ,  major  de  Villemarie,  t.  i,  p.  213,  214. 

Durosov  ,  Geneviève,  se  donne  k  la  sœur  Bourgeoys ,  1. 1 ,  p. 
222  ;  arrive  k  Villemarie ,  p.  230  ;  proposée  pour  être  su- 
périeure de  la  Congrégation ,  p.  386;  périt  dans  l'Incendie 
de  la  maison  en  1683,  p.  347. 

E 

Écoles  m  Villemarik.  La  sœur  Bourgeoys  n'a  d'abord  aucun 
enfant  k  instruire ,  t.  i ,  p.  78.  Elle  commence  ses  écoles 
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en  1657 ,  dans  une  élable  qui  lui  est  donnée  pour  cet  usage 
par  la  compagnie  des  associés,  p.  92 ,  93,  94.  Elle  y  réunit 
d'abord  les  garçons  et  les  filles,  p.  108.  Elle  a  pour  com- 
pagne Marguerite  Picaud ,  p.  93,  9H,  108.  Duranirabsence 
de  la  sœur  Bnurgcoys ,  à  l'occasion  de  son  premier  voyage 
en  France ,  deux  hospitalières  de  Québec  font  l'école  h 
Villemarie  ,  p.  IH.  La  sœur  Bourgeoys  amène  avec  elle  de 
nouvelles  maltresses,  p.  130.  Elle  forme  les  enfants  k  la 
piété  et  h  la  vertu,  p.  181  ;  k  la  politesse  et  au  travail , 
p.  182.—  M.  Cliaron  établit  des  écoles  pour  les  garçons, 
t.  II,  p.  268;  dénombrement  de  six  de  ces  écoles,  p.* 269. 
M.  Houx  établit  des  écoles  gratuites  dans  les  faubourgs  de 
Villemarie,  p.  177.  —  A  la  demande  de  M.  Quihlier,  la 
Congrégation  se  charge  des  écoles  des  faubourgs  pour  les 
filles,  p,  477.  —  M.  Quiblier  appelle  k  Villemarie  les  frères 
des  écoles  de  la  Doctrine  Chrétienne  pour  l'instruction  gra- 
tuite des  garçons,  p.  478,  479. 

ÉcuYER  (L'),  prêtre  de  Saint-Sulpice,  directeur  de  la  Congré- 
gation ,  t.  Il ,  p.  460. 

Église  de  la  Congrégation  ;  construite  pour  posséder  le  très- 
saint  Sacrement,  t.  i,  p.  356;  consumée  en  1708,  t.  ii, 
p.  415;  reconstruite,  p.  420. 

Étoffe  fabriquée  par  les  sœurs  de  la  Congrégation  dans  un 
temps  de  calamité ,  t.   ii,   p.   185,   186. 

EusTACiiE  (  Mission  de  Saint-}  établie  ,  t.  ii ,  p.  482 ,  483. 


Famille  (Sainte);  Montréal  fondé  pour  y  faire  honorer  la 
sainte  famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  t.  i,  p.  xxiv, 
XXV.  M.  Olier  consacre  l'île  de  Montréal  k  la  sainte  Fa- 
mille, p.  xxxix.  M.  LeGauiïre  renouvelle  cette  consécra- 
tion ,  p.  xLviii.  Le  domaine  de  l'Ile  est  donné  k  per- 
pétuité k  la  très-sainte  Vierge ,  t.  ii ,  p.  155.  La  com- 
pagnie de  Montréal  s'engage  à  y  établir  trois  communautés 
destinées  a  honorer  et  k  faire  honorer  la  sainte  Famille,  1. 1, 
p.  XXXVI.  Ces  trois  communautés  accomplissent  le  dessein 
de  Dieu  sans  le  connaître,  p.  li.  Troubles  suscités  pour 
ruiner  ce  dessein ,  p.  578  et  suiv.  —  Confrérie  de  la  Sainte- 
Famille  établie  en  Canada  par  le  concours  simultané  des 
trois  communautés  de  Villemarie ,  p.  170.  —  La  sœur  Bour- 
geoys établit  k  Québec  la  Providence  de  la  Siinle- Famille , 
destinée  k  faire  honorer  Jésus,  Marie  et  Joseph,  p.  321,  322. 

Famille  (Mission  de  la  Sainte-)  dans  l'île  d'Orléans  établie 
en  1685,  t.  i,  p.  312.  Fruits  qu'elle  produit,  p.  317, 
318,  319.  Bésolulion  généreuse  des  enfants  relativement 
k  la  toilette,  p.  32i,3'i5.  M.  Lamy  procure  aux  sœurs 
une  maison  provisoire,  p.  311) ,  320.  Générosité  de  M.  Lamy 
et  de  M.  Le  Franc  ,  t.  ii ,  p.  166  —  La  mission  est  inter- 
rompue k  l'occasion  du  siège  de  Québec,  p.  385.  L'une 
des  sœurs  protégée  dans  sa  fuite ,  p.  387.  Bélablissemenl 
de  celle  mission ,  p.  391 . 
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FANOAMp(de),  promet  de  donner  h  la  soeur  Bourgeuys  une 
âlatue  pour  Bon  Secours,  1. 1,  p.  233.  Guéri  miraculeitse- 
menl ,  il  donne  30  pistoles  pour  la  construction  de  celte 
chapelle ,  p.  224,  225 ,  226.  Première  pierre  posée  en  son 
nom ,  p.  235. 

Favard  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  directeur  de  lu  Congréga- 
tion; ses  vertus,  t.  ii ,  p.  329,330,331.  Dans  l'incendie 
de  la  Congrégation  ,  il  transporte  le  très-saint  Sacrement  ii 
riifltel-Dieu .  p.  413  ,  4i  i.  Il  recueille  les  cendres  du  «œur 
de  la  sœur  Bourgeois,  p.  413.  M.  Favard  remplacé  par 
M.  Gay,   p.   439. 

Febvre  (Le),  prêtre  de  Saint-Sulpice,  t.  i ,  p.  229;  supérieur 
de  la  Congrégation  ,  p.  269. 

Fénelon  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  confondu  mal  k  propos 
avec  l'archevêque  de  Cambrai,  son  frère ,  t.  i,  p.  177, 
178;  missionnaire  k  Ken  té,  p.  274;  repasse  en  France  avec 
lu  sœur  Bourgeois ,  p.  21 2 ,  2 13 ,  214. 

Filles  U  établir  dans  la  colonie;  lu  sœur  Bourgeoys  sert  de 
mère  k  celles  qui  viennent  a  Villemaric,  t.  i,  p.  187, 188, 
189;;dan8  son  premier  voyage ,  p.  122;  dans  le  deuxième  en 
1672,  p.  226;  enfin  dans  celui  de  1680,  p.  263. 

Floquet,  de  lu  compagnie  de  Jésus,  assiste  les  sœurs  après 
leur  incendie  en  1768,  t  ii ,  419. 

FoBANT  (  de  ) ,  gouverneur  de  l'Ile  Royale ,  fonde  huit  places 
depensionnaireschez  les  sœurs  de  Louisbourg,  t.  ii,  p.  356. 
Sa  mort ,  p.  357.  Kxécution  de  sa  fondation ,  p.  358  ,  359. 

François  (Siunt  )  de  lu  rivière  du  Sud;  mission  établie  dans 
cette  paroisse ,  t.  ii,  p.  ,392,  393. 

Frémin,  de  la  compagnie  de  Jésus,  t.  i,  p.  2fi6;  baptise  le 
meurtrier  de  M.  Le  Maistro ,  p.  283  ;  fait  1  éloge  de  François 
Thoronhiongo ,  p.  299. 

Frénont  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  dévoué  à  la  Congrégation , 
1. 1,  p.  2.'i4.  Chapelain  de  Bon-Secours,  p.  242 ,  243,  244. 

Frères  Charon  ,  voyez   Charon. 

Frères  des  bicoi.ES  de  la  Doctrine  Chrétienne  invités  en  1737 
k  s'établir  k  Villemarie,  y  sont  attirés  en  1837,  t.  ii,  p.  478. 

Frin  (Lo'jis),  serviteur  de  M.  de  Maisonneuve,  t.  i ,  p.  217, 
227.  Il  s'attache  k  la  Congrégation  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, p.  262. 

Frontenac  (de),  gouverneur  général  de  Canada,  I.  i ,  p.  2.*)4. 

(; 

Gagouiracs  (Marie);  sa  charité;  sa  sainte  mort,  t.  ii,  p.  397. 

Galinée  (de) ,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  accompagneM.de 
Queyius  en  Canada,  I  i,p.  177. 

Galinier  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice  ,  envoyé  k  Villemarie  par 
M.  Olier,  1. 1 ,  p.  88.  Promesse  que  lui  fait  la  sœur  Bour- 
geoys, p.  111.  Accomplissement  de  celte  promesse,  p.  12i). 
Confondu  avec  M.  de  Galinée  ,  p.  216. 

Gamelin  ,  son  zèle  pour  la  reconstruction  de  Bon-Secours, 
l.  Il,  p.  428,  429. 
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-Thérèse),  Iroqiioise,  sœur 


Gannensacoias  (M 
Kr<igiilion;  son 
301 .  Fac-glmile  de  su  signalure ,  |».  302. 

CAHMEu(Gnill(inplU' ,  mère  de  laso-iirBourpcoys,  1. 1,  p.  1,4. 

Gasciiier,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  I.  ii ,   p.  2S1. 

GALKFKE(Le),  associé  de  Montréal ,  l.  i,p.  xlv.  Renou- 
velle la  consécration  de  l'Ile  à  lu  sainte  Famille,  p.  xlviii. 
Proposé  pour  Aire  évèque  en  Gunada,  p.  132. 

Gaijlin  (Mgr),  évé(|ue  de  Kingston,  appelle  les  sœurs  de 
la  Congrégation  dans  cette  ville  ,  t.  ii,  p.  484;  les  établit 
aussi  h  rAssomption ,  rivière  de  Lucliigan  ,  p.  496. 

Gay  ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  directeur  de  lu  Congrégation, 
t.  Il,  p.  439. 

Geoffroy  ,  prêtre  de  Snint-Sulpice  ,  rétablit  la  mission  de 
Cbamplain ,  t.  ii ,  p.  172  et  suiv. 

Germain  (.Suint-) élublitlu  mission  de  Terrebonne,  t.  ii,p.  470. 

GiRoiiARi),  curé  de  Suint- Hyucinlhed'Yamasku,  procure  l'éta- 
blissement de  lu  mission  de  celle  paroisse,  t.  ii ,  p  469. 

Glandelet,  prêtre  du  séminaire  de  Québec;  ses  rapports  avec 
lu  Congrégulion,  1. 1,  p  itil ,  33i;  dirige  la  Sœur  Barbier, 
t.  Il ,  p.  120,  121  ,  123;  écrit  à  la  sœur  Charly  au  sujet 
de  la  défense  de  faire  des  vœux ,  p.  200  ;  compose  des 
mémoires  sur  lu  sœur  Barbier;  injustement  inculpé  d'a- 
voir professé  le  jansénisme,  p.  200. 

Godé  (Nicolas),  massacré  par  les  sauvages,  t.  i,  p.  153:  l.  ii, 
p.  146,  147. 

Grandet,  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  chargé  d'écrire  la  Vie  de 
la  sœur  Bourgeoys,  ne  peul  entreprendre  ce  travail, 
t.  II ,  p.  280. 

Gravé  ,  prêtre  du  séminaire  de  Québec ,  retrouve  les  mémoires 
de  M.  Glandelet  sur  la  sœur  Barbier,   l.  ii,  p.  451. 

GuiiiERT  DE  i.A  SoiiDRAis,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  pro- 
cure rétablissement  de  la  mission  de  Boucherville,  t.  ii, 
p.  175,  170. 

GuiLLEHiN ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  directeur  de  la  Congré- 
gation ,  t.   Il ,  p.  460. 

Guii.LET  (Marie) ,  supérieure  de  lu  Congrégation ,  l.  n.  p.  332. 
Sa  mort,  p.  354. 

GuYOTTE,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  favorise  les  visions  chi- 
mériques de  la  sœur  Tardy  ;  esl  rappelé  en  France  par 
M.  Tronson,  l.  i,  p.  392;  sa  mon,  p.  393. 

H 

Havre  (le),  séjour  de  la  sœur  Bourgeoys  dans  celte  ville,  1. 1, 
p.  227 

Hazeur,  négocianlde  Québec;  sa  bienveillance  pour  la  Con- 
grégation, t.  I,  p.  33i,  339,  340.  Notice  sur  M.  Hazeur, 
p.  335,  336. 

Herbiers  (Des),  gouverneur  de  l'Ile  Royale;  Intérêt  qu'il 
porte  à  la  mission  des  sœurs ,  l.  ii ,  p.  370. 

Hioux  (Anne),  nièce  de  M.  Blondel,  suit  la  sœur  Bourgeoys  en 
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Canada,  1. 1,  p.  120.  Signo  Ift  procès-verbal  de  la  fondalion 
de  Bon-Secours,  p.  239.  Chargée  de  lu  mission  de  la  Sainte- 
Famille;  donne  naissance  h  l'hôpital  général  de  Québec, 
p.  330,  331. 

HoANDonoN,  Thierry,  meurtrier  de  M.  Le  Maislre,  se  met  ensuite 
sous  la  conduite  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  1. 1,  p.  283. 

llocQUART,  intendant  de  Canada;  intérêt  qu'il  prend  h  la 
mission  de  Québec,  t.  ii,  p.  352;  h  celle  de  Louisbourg, 
p.  340,  etc. 

Hospitalières  de  SAiNT-.lo8EPn,  destinées  h  faire  honorer 
saint  Joseph  dans  l'Ile  de  Montréal,  t.  i ,  p.  xxxii,  xxxiii. 
F.a  compagnie  dos  associés  leur  assure  la  conduite  de 
l'HAtel-DIeu  de  Viilemarie,  p.  8îl.  M"»  Manoe  se  rend  en 
France  pour  en  emmener  les  liospilalières,  et  solliciler  pour 
elles  une  fondation,  p.  107.  M.  de  Queyius  essaye  en  vain 
d'attirer  ii  Villemarie  celles  de  Québec,  p.  110.  M""  Mance, 
guérie  par  M.  Olier,  obtient  une  fondation  pour  les  hospita- 
lières de  Saint-Joseph,  p.  113,  114,  115.  Obstacles  pour 
les  empêcher  de  partir,  p.  123.  M.  de  La  Dauversière  leur 
dit  le  dernier  adieu ,  et  leur  donne  sa  bénédiction,  p.  125, 
126.  Ëdorls  pour  les  renvoyer  en  France,  p.  14t),  141. 
Dieu  les  préserve  des  embûclies  que  leur  tondent  les  Iro- 
quois,  p.  155, 156.  Elles  sont  sur  le  point  de  revenir  en 
France  avec  les  prêtres  de  Saint  Sulpice,  p.  166.  M.  de  Laval 
leur  permet  de  recevoir  la  sœur  Morin,  et  leur  conseille 
cependant  de  s'unir  aux  hospitalières  de  Québec,  p.  171. 
Lettres  patentes  dn  roi  en  faveur  de  celles  de  Villemarie, 
p.  219.  Voyez  Incendies. 

lluoT  (Franroise),  dite  Sainte -Gerlrude,  supérieure  do  la 
Congrégation,  t.  ii,  p.  474. 

HiioT  (Marie-Calhwine),  dite  Sainte-Madeleine,  supérieure  de 
lu  Congrégation    t.  ii,  p.  474. 

Hyacinthe  (Saint-)  d'Yamaska;  établissement  de  la  mission 
de  ce  lieu,  t.  ii,  p  469. 

1 

Incendies.  Incendie  de  lu  maison  de  lu  Congrégation  en  1683, 
1. 1 ,  p.  347 ,  318  —  Incendie  de  l'Hôlel-Diou  '  Saint-Joseph 
en  1695,  p.  360.  Les  sœurs  se  retirent  a  la  Congrégation, 
p.  362.  —  Incendie  de  l'Hôtel-Dieu  en  1721 ,  t.  ii,  p.  273. 
I.a  Congrégation  en  est  préservée,  et  donne  asile  aux  scpurs 
de  Suint-Joseph,  p.  274,  275.  —  Incendie  de  Bon-Secours 
en  1754,  p.  406  —Incendie  delà  Congrégation  en  1768, 
p.  409,  410,  413.  M.  MonlgoKior  conduit  les  sœurs  h 
l'Hôtel-Dieu,  p.  414.  Etat  de  drtresse  où  les  sœurs  se 
trouvent  réduites;  générosité  des  novices,  p.  416.  Rétti- 
blissement  de  lu  muison  ,  p  417. 

Indui.oences  accordées  par  le  Pape  Benoît  XIU  en  faveur 
dos  filles  de  lu  Congrégation  externe,  t.  ii ,  p  224.  Indul- 
gence plénière  accordée  par  M.  do  Suinl-Vallior,  au  nom 
du  Papo,  |)0ur  [la  fêto  du  Saint  Cœur  de  Marie,  p.  25.^). 
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Indul^Piiccsdu  papt;  Clément  XIII  en  faveur  des  pernonnes 
qui  visittTonl  l'église  de  la  ConstrégiUion ,  ou  y  suivront 
les  eiercices  de  lu  retraite,  p.  400,  407. 

Ile- Dieu  (l'abbé  de  1');  intérêt  qu'il  porte  uu\  sœurs  de 
Louisbourg  retiréesen  France,  t.  ii,  p.  ',Wi,  366.  Il  obtient 
pour  elles  un  secours  du  duc  d'Orléans,  p.  ;)71.  Demande 
le  rétablissement  de  la  maison  des  «n>urs  k  Louisl)Ourg , 
p.  37S.  Soins  qu'il  prend  des  sœurs  après  leur  second 
transport  en  France,  p.  398.  Il  est  d'avis  que  lu  sœur 
Itobiclicuux  diiïère  son  départ  pour  le  Canada,  j>.  400. 
Apprend  k  la  supérieure  la  mort  de  la  suMir,  p.  401.  Éloge 
qu  il  fait  des  sœurs  llobiclieaux  et  Suint-Arséne,  p.  402. 
Rend  compte  de  leur  temporel ,  p.  40.1. 

lu  HovALE,  \oyn  Louisbourg. 

Ile  .Saint-Paul,  voyez  Saint-Paul. 

J 

Jian(  Saint)  Dorchester;  mission  établie  dans  cette  paroisse, 

tu,  p  4U6. 
Jean  de  la  Choix,  son  zèle  pour  la  sanctification  de  Ville- 

marie,  t.  i,  p.  xlv. 
Jeindret,  prêtre,  directeur  de  la  sœur  Bourgeoys  hTroyes, 

t.  i,p.  11.  Il  lui  conseille  d'entrer  chez  les  Carmélites, 

p.  \i,  13.  Lui  permet  de  faire  vœu  de  chasteté  et  de 

fiauvreté,  p.  15.  Il  juge  que  la  sœur  est  appelée  k  honorer 
a  très-sainte  Vierge  dans  un  nouvel  institut,  p.  16,  17. 
Règles  et  essai  pour  cet  institut,  p.  18,  19.  Cet  essai  ne 
réussit  pas,  p.  21.  M.  Jendret  est  convaincu  que  la  sœur 
Bourgeoys  est  appelée  k  travailler  k  Villemarie,  p.  30,  37. 
L'engage  k  partir  sous  la  conduite  de  M.  de  Maisonneuve, 
p.  38,39. 

Jésus  (Pères  de  la  compagnie  de);  ils  assistent  spirituel- 
lement les  colons  de  Villemarie ,  en  attendant  qu'on  y 
établisse  une  communauté  de  prêtres  séculiers,  I.  i, 
p.  XXXVII.  Un  de  ces  religieux  confirme  la  sœur  Bourgeoys 
dans  sa  vocation  pour  Villemarie,  p.  48,  49.  Ces  Pères 
déclarent  k  M.  de  La  Dauversière  que  la  vocation  de 
celui-ci  vient  de  Dieu,  p.  50.  Ils  demandent  d'être 
déchargés  de  la  desserte  de  Villemarie,  p.  87.  Ils  avaient 
obtenu  de  l'archevêque  de  Rouen  des  pouvoirs  de  grand 
vicaire  pour  le  Canada,  p.  91.  Leurs  pouvoirs  cessent  k 
l'arrivée  de  M.  de  Queylus,  p.  01 ,  93.  Ils  obtiennent  de 
nouveaux  pouvoirs  de  cet  archevêque  pour  Québec,  p.  109. 

Joi.LivET,  prêtre  de  Saint  Sulpice ,  prononce  l'oraison  funèbre 
(le  M.  de  Pontbriant,  t.  ii,  p.  389.  Fait  reconstruire  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  p.  420.  Donne  une 
nouvelle  forme  k  la  Congrégation  externe,  p.  421.  Son  zèle 
pour  la  rcconslruclion  de  Bon-Secours,  p.  409,  428,  429. 

Joseph  (Saint);  lu  sœur  Barbier  fait  un  pèlerinage  en 
l'honneur  de  ce  grand  saint,  pour  mettre  la  Congrégation 
sous  sa  protection  spéciale ,  t.  ii,  p.  128. 
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Joseph  (sœurs  de  Saint-},  voyez  HoipitaHérea. 

JuGHEREAU   (la  mèrfl),  religieusu   no!ipilali^re   de  Québec; 

éloge  qu'elle  fiill  de  la  Congrégalion ,  t.  i,  p.  309,  310, 

3S3  -,  t.  Il ,  p.  12. 

K 

Kbnté  ,  mission  sauvage,  l.  i ,  p. 274. 

Kingston  ,  nécessité  «l'établir  des  écoles  catholiques  dans  oetlc 

ville,  I.  Il,  p.  483,  Commencement  de  la  mission  de  la 

Congrégation  à  Kingston,  p.  484. 


i 


Label,  curé  de  l'Assomption,  rivière  de  Lacbigun ,  contribue 
ii  l'établissement  de  lu  mission  de  ce  lieu ,  t.  ii,  p.  490. 

Lac  des  Deux-Montagnes,  voyez  Montagnes 

Lacolombière  (d?),  prêtre  de  Saint-Sulpicc,  directeur  des 
sœurs  de  Suint-Joseph ,  entre  duns  les  vues  chimériques  de 
lu  sœur  Tardy,  t.  i ,  p.  382.  Kappelé  en  France ,  p.  390 , 
391.  Il  quitte  la  compagnie  de  Sauit-Sulpice,  p.  393.  M.  de 
Saint- Vallier  le  ramène  en  Canada,  et  l'emploie  ii  Québec, 
p.  393.  M.  de  La  Colombièrc ,  détrompé  (le  ses  illusions, 
s'efTorce  sans  succès  de  rentrer  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  |).  39S.  Il  écrit  uu  ministre  ii  l'occasion  de  la 
défense  faite  aux  sœurs  de  la  Congrégation  touchant  leurs 
vœux  ,  t  II ,  p.  208. 

LAGARDE(de),  prêtre  deSaint-Sulpice,  missionnaire  au  Lac 
desDeux-Montugnes,  t.  ii,  p.  398. 

Lagoudalie  (de) ,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  t  il ,  p.  iSi. 

Lamothe,  curé  de  Berihier,  établit  la  mission  de  celte  paroisse, 
t.  Il ,  p.  470. 

Lamv,  curé  de  la  Sainte-Famille,  duns  l'Ile  d'Orléans,  procure 
l'établissement  de  la  mission  de  cette  paroisse ,  1. 1 ,  p.  312. 
Il  donne  aux  sœurs  un  fonds  de  terre  où  l'on  construit 
pour  elles  une  maison  provisoire,  p.  319,  320.  Leur  fait 
construire  une  maison  en  pierre.  Son  zèle  pour  leur 
procurer  quelque  revenu,  t.  ii ,  p.  166  ,  167. 

Langloiserie  (Marguerite  Hiot  de),  supérieure  de  lu  Congré- 

Sation,  t.  Il,  p.  355.  Établit  la  mission  de  Suint-François, 
e  la  rivière  du  Sud ,  p.  392.  Invite  à  repasser  de  France 
en  Canada  la  sœur  RoDicheaux,  releuue  pur  M.  de  l'Isle- 
Dieu,  p.  400.  Elle  apprend  la  mort  de  la  sœur  Kobicheuux, 
p.  401.  Mort  de  lu  sœur  de  Langloiserie,  p.  405. 

LARTiGUEfils,  agitk  Louisbourg  comme  procureur  de  M"*  de 
Forant,  dans  l'accord  fait  uvec  lu  Congrégation,  t.  ii, 
p.  358. 

Lartigoe,  premier  évéque  de  Villemurie,  t.  ii,  p.  489. 

Larl'b,  abbé  de  l'Isle-Dieu.  Voyez  IsleDieu. 

La  Tour  ,  auteur  des  Mémoires  sur  M.  de  Laval.  Voyez  Tour. 

Laurent  (Perrette),  se  donne  h.  la  sœur  Bourgeoys,  t.  i, 
p.  222. 

Laurent  (mission  de  Saint-),  établie,  t.  ii,  p.  333.  Aban- 
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donnée  ensuite,  p.  469-  Confiée  enfin  uut  Hœurede  Notre- 
Dumt!  lies  Sepl-DouleurH  du  Muu»,  p.  409. 

Imlkom  (di*) ,  c^de  la  propriété  dit  l'Ili*  de  Montréal  à  lu 
<>  inpagnie  de  eu  nom,  1. 1,  p.  xxxv.  M.  de  Lauson ,  gouver- 
neur général  de  Canada,  veut  en  vain  retenir  ù  Quéliec  la 
l'crrue  pour  Villemarie,  ronduile  en  1653  par  M.  de  Mai- 
sonneuve,  p,  71. 

I.AVAL  (de),  nommé  par  le  roi  évé(|ue  de  Canada,  t.  i, 
p.  133.  Keroil  des  bulles  de  vicaire  apostolique,  avec  le 
lilre  dï'v(^que  de  Pélrée,  et  est  reconnu  comme  tel  en 
Canada ,  p.  134 ,  135.  Le  pape  ayant  supposé  dans  ses  bulles 
(]uc  Québec  était  dans  le  diocèse  de  Rouen ,  l'archevêque 
de  cette  ville  conclut  de  \h  que  sa  juridiclion  n'est  pas 
détruite  par  celle  du  vicaire  apostoli(|ue,  p.  l36,  137. 
M.  de  Laval  oblige  M.  do  Quejflus  à  quitter  le  Canada, 
p  138,  139.  Il  ordonne  de  ne  reconnaître  d'autre  juri- 
diction que  la  sienne,  y.  140.  Il  oblige  de  nouveau  à  sortir 
de  Canada  M.  de  Queyuis,  qui  arrivait  de  Kome  avec  des 
pouvoirs  pour  ériger  une  cure  ii  Villemarie,  et  en  être  le 
premier  curé,  p.  189,  160.  Fermeté  de  M.  de  Laval, 
p.  162,  163.  Il  refuse  de  consentir  au  retour  de  M.  de 
Oueylus,  et  de  donner  des  espérances  pour  l'avenir,  p.  165. 
Il  Ate  au  séminaire  de  Sainl-Sulpicc  la  justice  de  Montréal, 
p.  167.  Ce  prélat  perd  son  crédit  h  la  cour  k  cause  de  son 
zèle,  qu'on  y  regarde  comme  excessif,  t.  ii,  p.  209.  M.  Talon 
rend  la  justice  de  l'Ile  au  séminaire  deSaint-Suipice,  1. 1, 

t.  174,  175.  M.  de  Queyius  retourne  en  Canada;  M.  de 
aval  le  nomme  grand  vicaire,  et,  sur  la  demande  du  roi , 
il  permet  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice  de  porter  l'Evangile 
aux  sauvages,  p.  177. 

En  1669  il  donne  U  la  sœur  Bourgeoys  la  permission  de 
faire  l'école  dans  le  Canada ,  p.  207,  208.  La  sœur  le  visite 
à  Paris ,  et  lui  présente  ses  compagnes  qu'elle  amenait  h 
Villemarie,  p.  'iii,  223.  M.  de  Laval  annexe  l'église  de 
Bon-Secours  h,  la  paroisse,  p.  237,  2S8;  et  la  paroisse  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  p.  240.  Il  visite  la  Congre- 

f cation  et  y  reçoit  deux  sœurs,  p.  245.  Il  confirme  par  ses 
ettres  patentes,  en  1676,  l'établissement  de  cette  commu- 
nauté, p.  247.  Il  se  propose  de  lui  donner  des  règles ,  et  ne 
mei  pas  ce  projet  k  exécution ,  |).  249, 250.  La  sœur  Bour- 
geoys  étant  allée  le  trouver  à  Paris  pour  ces  mêmes  règles,  il 
n'approuve  pas  son  voyage,  et  désire  qu'elle  n'amène  avec 
elle  aucune  compagnes  k  Villemarie,  p.  258.  Après  l'in- 
cendie de  la  Congrégation ,  il  propose  k  la  sœur  Bour- 
geoys  d'embrasser  l'institut  des  Ursulines,  p.  265,  2^)6. 
Eloge  de  M.  de  Laval ,  par  M.  Tronson ,  p.  372. 

Lavigne,  brave  Montréalisle ,  pris  par  les  Iroquois,  t.  i, 
p  148.  Kamené  de  captivité  après  qu'on  lui  a  arraché  un 
doigt,  p.  151. 

Le  Ber  ,  voyez  Ber. 

Lecoq,  négociant  U  Nantes;  M.  de  Maisonneuve  lui  adresse  la 
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sœur  Bourgeoys,  t.  i,  p.  46.  Humiliation  qu'elle  reçoit  de 
la  part  de  M^"^  Leroq ,  p.  54  et  suiv.  Attentions  de  M.  Lecoq 
pour  la  sœur  Bourgeoys,  p.  60,  61. 

Le  Febvre,  voyez  Fèvre. 

Lefèvhe  ;  son  zèle  pour  la  reconstruction  de  Bon-Secours , 
t.  II,  p.  428. 

Le  Gauffre  ,  voyez  Gouffre. 

Leglai  (le  frère  Claude),  son  zèie  pour  la  sanctification  de 
la  colonie  de  Villemarie ,  t.  i,  p.  xliii  ,  xtiv,  xlv. 

Le  Maistre  ,  voyez  Maistre. 

Lemoine,  de  la  compagnie  de  Jésus,  1. 1,  p.  96.  Assure  k  la 
sœur  Bourgeoys  que  la  première  fille  iroquoise  élevée  par 
celle-ci  est  la  première  de  cette  nation  qui  ail  reçu  le 
baptême,  t.  i,  p.  97.  Il  pose  une  première  pierre  à  Bon- 
Secours,  p.  100. 

Le  Moine  ,  voyez  Moine. 

Leprêtre  (  Denis  et  Louis) ,  donnent  une  statue  pour  Bon- 
Secours,  t.  i,p.  224. 

Leschassier,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  su 
correspondance ,  t  i ,  p.  lxiv.  Il  écrit  a  la  sœur  Lemoine , 
t.  Il,  p.  181.  Remet  àlaCongrégation  desdroits  d'indemnité, 
p.  183.  Console  les  sœurs  dans  un  temps  de  détresse, 
p.  185.  Édification  qu'il  reçoit  de  leur  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu,  p.  187.  Il  excite  efficacement  les  citoyens 
de  Villemarie  a  fabriquer  des  étofles  pour  se  vêtir  durant 
la  guerre,  p.  183.  Prend  partît  l'affaire  des  vœux  sous 
M.  de  Pontchartrain ,  p.  212.  Charge  M.  Grandet  d'écrire 
la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,  p.  181 .  Approuve  que  M.  Ran- 
sonet  la  compose ,  p.  283.  Ramène  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation h  la  pratique  de  n'avoir  toutes  que  le  même  directeur, 
p.  301 ,  .302 ,  303.  Sa  mort,  p.  304. 

Lescoas  (le  Pappe  du),  prêtre  de  Saint-Sulpice,  t.  ii, 
p.  328. 

Létang  (Véronique),  supérieure  de  la  Congrégation  ,  t.  ii, 
p.  432. 

Lettres  patentes  du  roi,  pour  l'Hôtel-Dleu  Saint-Joseph  de 
Villemarie,  1. 1 ,  p.  219;  pour  la  Congrégation ,  p.  220,  221. 

Longueil  (  le  baron  de)  ;  sa  confiance  au  secours  de  la  très- 
sainte  Vierge  dans  une  expédition  militaire,  t.  ii, 
p.  220,221. 

LouiSBOURG.  Etablissement  de  celte  colonie,  t.  ii,  p.  305. 
Projet  d'y  former  une  mission  :  obstacles  qui  en  font 
différer  l'exécution,  p.  307.  Lasœur  de  la  Conception  désire 
aller  l'établir,  p.  309.  Elle  est  y  envoyée  par  M.  de  Saint- 
Vallier.,  malgré  l'opposition  de  la  Congrégation ,  qui  ne  la 
juge  pas  capable  d'un  pareil  dessein,  p.  312.  Elle  donne 
commencement  à  cette  mission,  p.  314.  Se  fait  confirmer 
dans  sa  mission  par  M  de  Mornay,  p.  316.  Le  roi  accorde 
1,500  livres  de  rente  annuelle  pour  trois  sœurs  de  la 
Congrégation  à  Louisbourg,  p,  317.  La  sœur  de  la  Con- 
ception demande  en  vain  des  compagnes  de  cet  insliiiii 
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pour  l'aider,  p.  318.  Résolution  prise  par  M.  Dosquetet  par 
la  Congrégation ,  de  rappeler  la  sœur  de  la  Conception  au 
Canada,  p.  338  el  suiv.  Elle  est  retenue  à  Louisbourg, 
malgré  les  ordres  du  coadjulcur,  p.  341.  Elle  repasse  en 
Canada,  p.  3i3.  La  sœur  Troltier  la  remplace  avec  deux 
autres  sœurs,  p.  345.  Maison  de  la  Congrégation  à  Louis- 
bourg,  acquise  à  des  conditions  très-onéreuses,  p.  345. 
Nouvel  envoi  de  sœurs  k  Louisbourg,  p.  347.  M.  Lyon 
Sainl-Ferréol  visite  cet  établissement,  p.  5151.  Secours 
accordé  h  la  mission  par  le  ministre ,  p.  352 ,  353. 

Première  catastrophe  de  Louisbourg  :  les  sœurs  sont 
transférées  en  France,  p.  360.  Détresse  des  sœurs  dans  leur 
séjour  en  France,  p.  361.  Elles  refusent  de  retourner  en 
Canada  avant  la  conclusion  de  la  paix,  p.  365.  Requête 
qu'elles  adressent  au  ministre  avant  leur  départ ,  p.  368. 
Elles  retournent  à  Louisbourg ,  p.  369.  A  cause  de  1  état  de 
délabrement  où  elles  trouvent  leur  maison,  elles  ne 
peuvent  reprendre  leurs  fonctions,  p.  370.  Sur  les  espérances 
que  la  cour  leur  donne ,  elles  entreprennent  le  rétablisse- 
ment de  leur  maison,  p.  372.  Les  ouvrages  qu'elles  entre- 
prennent sont  ruinés  par  un  violent  ouragan ,  p.  374.  Elles 
rebâtissent  enfin  la  maison  a  leurs  frais  ,  p.  376.  État  de 
dénûmentoù  cette  construction  les  réduit,  p.  377. 

Louisbourg  repris  par  les  Anglais,  p.  378.  Les  sœurs 
sont  de  nouveau  transférées  en  France,  p.  379.  Elles 
instruisent ,  ii,  La  Rochelle ,  quelques-unes  de  leurs  pension- 
naires de  Louisbourg ,  p.  382.  Etat  des  sœurs  retirées  à  La 
Rochelle,  p.  398.  Extinction  de  leur  communauté,  p.  401. 

Louis  XIV,  envoie  M.  de  Courcelles  et  M.  Talon  en  Canada 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires,  t.  i,  p.  174.  11  désire 
que  M.  de  Rretonvilliers  augmente  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques de  Villemarie,  p.  176;  qu'ils  soient  autorisés  à 
porter  l'Évantfile  aux  sauvages,  p.  177.11  espère  que  la 
colonie  de  Montréal  augmentera  par  le  zèle  et  la  générosité 
de  M  deQueylus,  p.  178.  Il  contirme  l'établissement  de  la 
Congrégation  par  des  lettres  patentes,  p.  220.  Accorde  h  la 
Congrégation  une  pension  annuelle  de  3,000  livres,  pour 
la  mission  des  jeunes  sauvagesses  de  la  Montagne  ,  p.  279, 
2(i5 ,  286. 

Louis  XV,  accorde  une  pension  annuelle  de  1,L00  livres  pour 
le  soutien  des  sœurs  de  la  mission  de  Louisbourg,  t.  ii , 
p.  317. 

Loutre  (le) ,  missionnaire  de  l'Acadie,  visite  k  La  Rochelle 
les  sœurs  de  Louisbourg,  t.  ii,  p.  366.  Visite  les  sœurs  de 
cette  mission,  el  demande  le  rétablissement  de  leur  maison 
au  minisire,  p.  372,  373. 

Luxe  des  habits  dans  les  femmes  el  les  filles,  t.  i,  p  322. 
Changement  que  les  sœurs  de  la  Congrégation  obtiennent 
a  Québec  ,  de  la  part  de  leurs  élèves,  p.  323.  Changement 
semblable  k  l'île  d'Orléans ,  p.  324.  Mandement  a  ce 
sujet,  relatif  aux  enfants  de  Villemarie,  p.  326. 
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Lyon  Saint-Ferréol,  visite  les  sœurs  de  Louisbourg,  t.  ii , 
p.  3S1. 

M  - 

MACÉ(GatlieriDe},  sœur  de  Saint-Joseph,  s'embarque  pour 
Villemarie,  1. 1 ,  p.  126.  Soigne  les  pestiférés  dans  le  navire , 
p.  127.  Donne  commencement  à  la  confrérie  de  la  Sainte- 
Famille  en  Canada,  p.  170. 

iMacé,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  s'intéresse  k  la  construction 
de  Bon-Secours,  1. 1,  p.  223. 

Madeleine  (Prairie  de  la),  voyez  Prairie. 

Maisonneune  (Paul  Chomrdey  de),  choisi  de  Dieu  pour  con- 
duire l'entreprise  de  Villemarie,  t.  i,  p.  xxxvii,  xlii.  Les 
religieuses  de  la  Congrégation  h.  Troyes  le  supplient  d'em- 
mener quelques-unes  d'elles,  p.  2S.  Il  refuse  leurs  services; 
image  qu'elles  lui  donnent,  p.  26,  27.  Il  fait  vœu  d'aller 
planter  une  croix  sur  la  montagne  de  Montréal,  p.  81.  Il 
repasse  en  France  pour  lever  une  recrue  de  cent  huit 
hommes,  p.  30.  La  sœur  Bourgcoys  le  voit  en  songe,  p.  32. 
Elle  le  reconnaît  et  consent  k  le  suivre  k  Villemarie,  p.  34, 
38.  M.  de  Maisonneuve  la  charge  k  Paris  de  diverses  com- 
missions, p.  46.  Il  reçoit  k  Nantes  une  lettre  par  laquelle 
on  veut  le  dissuader  d'emmener  la  sœur  en  Canada,  p.  58. 
Mépris  qu'il  fait  des  vains  ajustements  de  la  toilette,  p.  63, 
64.  A  Québec  il  est  surnommé  le  libérateur  du  Canada, 
p.  68.  Actions  de  grâces  qu'on  rend  k  Dieu  de  son  arrivée, 
p.  70.  Fermeté  de  M.  de  Maisonneuve  pour  conduire  k 
Villemarie  sa  recrue  qu'on  voulait  retenir  k  Québec,  p.  71, 
75.  Piété  qu'il  inspire  k  ses  soldats,  p.  77.  Il  donne  le  soin 
de  sa  maison  k  la  sœur  Bourgeoys,  p.  79.  Son  désintéresse- 
ment; il  fait  vœu  de  chasteté,  p.  80.  Il  repasse  en  France 
pour  solliciter  M.  Olier  d'envoyer  de  ses  ecclésiastiques  k 
Villemarie,  p.  87,  88.  Adopte  la  première  tille  iroquoise 
oui  reçoit  le  baptême,  p.  96, 97.  Son  zèle  pour  la  construc- 
tion de  Bon-Secours ,  p.  100.  Il  permet  d'aller  attaquer  les 
Iroquois  à  dix -sept  braves  Moni  réalistes,  qui  sauvent  le 
Canada  par  leur  mort,  p.  144  et  suiv.  On  ôte  illégitimement 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  droit  de  nommer  le  gou- 
verneur; nouveaux  pouvoirs  adressés  k  M.  de  Maisonneuve, 
p.  167.  Sa  vertu  dans  les  atfronts  que  lui  fait  M.  de  Mésy , 
p.  168.  M.  de  Maisonneuve  est  illégalement  destitué  et  ren- 
voyé en  France,  p.  169.  Il  est  visité  k  Paris  par  la  sœur 
Bourgeoys,  p.  217. 

Maistre  (Le)  prêtre  de  Saint-Sulpice,  accompagne  les  sœurs 
de  la  Flèche  k  La  Roche^'e ,  1. 1 ,  p.  123.  Son  zèle  k  soigner 
les  pestiférés  pendant  la  traversée,  p.  126, 127.  Il  est  lue 
par  des  sauvages,  p.  150.  Sa  face  demeure  empreinte  sur 
un  mouchoir  après  sa  mort,  p.  151 ,  15i.  Le  meurtrier  de 
M.  Le  Maislre  se  convertit,  et  vient  se  mettre  sous  la  con- 
duite des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  p.  283. 

Maizerets  (Des) ,  vicaire  général  de  Québec ,  1. 1 ,  p.  338. 
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Malier  deHoiissav,  évêque  deTroyes;  il  juge  que  la  voca- 
tion de  la  sœur  Gliàlel  pour  Villemarie  vient  de  Dieu,  l.  i, 
p.  117. 

Mance  (Jeanne);  sa  vocation  extraordinaire  pour  Villemarie, 
1. 1,  p.  xxxviii.  Elle  prend  conseil  de  Marie  Rousseau  avant 
de  partir,  p.  xlvi.  On  essaye  de  la  retenir  à  Québec,  p.  71. 
Elle  arrive  à  Villemarie,  p.  xl.  Fait  fréquemment  le  pèle- 
rinage de  la  montagne  pour  obtenir  la  conversion  des  sau- 
vages, p.  82.  Dieu  montre  k  M.  Olier  les  dispositions  inté- 
rieures de  M"*  Mance,  p.  xi.ix.  M"«  Mance  descend  k  Québec, 
pour  savoir  si  M.  de  Maisonneuve  approche;  danger  qu'elle 
court ,  p.  67 ,  68.  Elle  se  lie  d'une  sainte  et  étroite  amitié 
avec  la  sœur  Bourgeoys,  p.  72,  73.  Elle  presse  M.  Olier 
d'envoyer  de  ses  ecclésiastiques  k  Villemarie;  détermine 
M.  de  Maisonneuve  k  aller  en  France  pour  ce  motif,  p.  87, 
88.  Elle  fait  une  cliute  et  passe  elle-même  en  France  pour 
en  emmener  des  hospitalières  de  Saint-Joseph,  p.  107. 
Elle  est  guérie  par  l'atlouchement  du  cœur  de  M.  Olier, 
p.  Ii2;  et  obtient  une  fondation  pour  les  hospitalières, 
p.  115.  Avantages  que  la  chute  de  M"'  Mance  procure  à 
Villemarie,  p.  129.  Dieu  la  protège  contre  les  Iroquois, 
p.  157.  Elle  donne  commencement  k  la  confrérie  de  la 
Sainte- Famille  en  Canada,  p.  171. 

Mahchand  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  directeur  de  la  Congré- 
gation, t.  ii,p   461. 

Maijages;  la  sœur  Bourgeoys  sert  de  mère  aux  filles  envoyées 
k  Villemarie  pour  s'y  établir ,  t.  i ,  p.  122,  187, 188,  189, 
226,  263. 

Marie  (la  très-sainte  Vierge);  le  domaine  de  l'Ile  de  Mont- 
réal lui  est  transféré  irrévocablement  par  la  compagnie 
des  associés,  t.  ii,  p.  155.  DiEua  voulu  nous  communiquer 
par  Marie  la  grâce  et  la  vie  éternelle ,  p.  498.  Marie  a 
envoyé  des  prédicateurs  dans  le  monde  et  a  fait  connaître 
par  eux  Jésus-Christ  ,  p.  502.  La  vocation  de  la  sœur 
Bourgeoys  k  Villemarie  est  un  effet  de  celte  puissance 
intérieure,  p.  508.  Faveur  que  la  sœur  Bourgeoys  reçoit  de 
Marie,  t.  i,  p.  7.  La  sœur  s'unit  aux  dispositions  inté- 
rieures de  la  très-sainte  Vierge ,  p.  10.  Marie  lui  apparaît  et 
lui  ordonne  d'aller  en  Canada,  p.  40.  La  sœur  Bourgeoys 
est  appelée  k  honorer  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  après 
la  résurrection ,  p.  17.  —  La  formation  de  la  Congrégation 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  intérieure  de  Marie, 
t.  Il ,  p.  511.  Marie  est  regardée  comme  l'institutrice  de  ta 
Congrégation ,  t.  ii ,  p.  2,  3.  Elle  n'a  pas  moins  de  puissance 
pour  protéger  la  Congrégation ,  que  n'en  ont  les  saints 
fondateurs  d'ordres  pour  leur  société  ,  t.  ii ,  p.  6  ,  7.  Elle 
est  choisie  pour  supérieure  perpétuelle  de  la  Congrégation  , 
t.  I ,  p.  252,  253.  Par  l'éducation  des  enfants,  la  Congré- 
gation a  retracé  la  vie  de  zèle  de  Marie,  t  ii,  p.  514. 
Soins  que  la  très-sainte  Vierge  prend  du  temporel  de  la 
Congrégation ,  p.  344.  et  suiv.  Les  sœurs  sont  préservées 
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d'un  incendie  par  Tinvocation  du  cœur  de  Marie,  l.  ii, 
p.  #74.  Action  de  gràoes  après  celle  faveur ,  p.  275  ,  276. 

Marie  (Sainle-)  de  la  Noiivelle-Beauce;  mission  établie  dans 
celle  paroisse,  t    ii ,  p.  469. 

Mathevet  ,  prêtre  de  Saint-Sulpiee  ,  missionnaire  au  Lac 
des  Deux -Montagnes,  lu,   p.  397. 

Matis  ,  prêlre  de  Saint-Sulpice ,  curé  de  Sainte  Anne  au  bout 
de  nie,  l.  Il ,  p.  33S;  elde  Saint-Laurent,  p.  336. 

Maugue  (Marie-Josèphe),  supérieure  de  la  Congrégation,  l.  ii, 
p.  405.  Elle  fait  transférer  le  corps  de  la  sœur  Bourgeoys 
dans  l'église  de  la  Congrégation ,  p.  405 ,  406  ;  et  obtient 
des  indulgences  en  faveur  des  personnes  qui  visiteront  cette 
église,  p.  406  ,  407.  Incendie  de  la  maison  de  Villemarie, 
p.  409.  Dans  l'étal  de  dénûmenl  où  la  Congrégation  était 
réduite,  elle  offre  aux  novices  de  se  retirer  :  toutes  persé- 
vèrent dans  leur  vocation,  p.  416 ,  417.  Elle  acquiert  pour 
la  Congrégation  le  fief  Saint-Paul ,  p.  422  et  suiv.;  elle 
rétablit  la  mission  de  Québec,  p  425;  contribue  k  la 
reconstruction  de  Bon-Secours,  p.  430;  compose  le  Cou- 
tumier  de  la  Congrégation,  p.  439.  Sa  mort,  p.  439. 

Ménages  ,  destinés  k  l'augmentation  de  la  colonie  de  Vdle- 
marie.    Voyez  Filles. 

Mésy  (de  ),  gouverneur  général  de  Canada,  Ole  illégitimement 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  la  justice  de  l'Ile  de  Mont- 
réal, t.  I,  p.  167  ,  ainsi  que  le  droit  de  nommer  le  gou- 
verneur de  cette  île;  sa  conduite  k  l'égard  de  M.  de 
Maisonneuve ,  p.  168,  169. 

Mésv  (de),  commissaire-ordonnateur  k  Louisbourg.  Voyez 
Normant. 

Meulles  (de),  intendant  de  Canada;  détails  qu'il  donne  au 
ministre  sur  l'école  des  sœurs  de  la  Congrégation  de  la 
Montagne,  t.  i ,  p.  283,284.  Éloge  qu'il  fait  de  la  Con- 
grégation ,  p.  308,  309. 

Miniac  (  de) ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  t.  ii ,  p.  290. 

Missions.  Combien  les  missions  de  la  Congrégation  étaient 
nécessaires  k  l'établissement  de  la  colonie  française  en 
Canada,  t.  i,  p.  342.  Ëloge  des  premières  missions  de  la 
Congrégation  ,  p.  308 ,  309,  310.  Esprit  de  pauvreté  et  de 
mortification  des  sœurs  missionnaires  envoyées  par  la  sœur 
Bourgeoys,  p  310,  311 ,  312.  Elles  vont  en  mission  pour 
imiter  les  apôtres,  t.  ii,  p.  13,  14.  La  très-sainte  Vierge 
dans  le  mystère  de  la  Visitation ,  modèle  du  zèle  des  sœurs 
missionnaires,  t.  i,  p  306,  307,  308.  La  sœur  Bourgeoys 
visite  les  missions  de  la  Congrégation  ;  son  esprit  d'humilité, 
p.  317 ,  328    État  des  missions  en  1701 ,  t.  ii ,  p.  165. 

Dénombrement  des  missions  de  la  Congrégation.  Voyez  : 
Sainte- Anne  d'Yamachiche;  Assomption;  Batiscan;  Berthier; 
Boucherville ;  les  Cèdres  (*)  ;  Chateauguay;  Château- Richer; 


(*)  La  mission  des  Cèdres  fat  établie  en  1841,  par  les  soins  de 
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Champlain  ;  la  Chine;  SainU  Croix;  Saint-Denis  :  Saint- 
Eunlache;  la  Sainte-Famille  ;  Saint-François  ;  Saint-  Hya- 
cinthe; Saint- Jean  ;  Sainte-Marie  ;  Kingston  ;  Saint-Lau- 
rent; Louisbourg;  la  Montagne  ;  le  Lac  des  Deux-Motita- 
gnes;  Neuville;  la  Baie  Saint- Paul;  la  Pointe-Claire;  la 
Pointe-aux-Trembles ;  la  Prairie  de  la  Madeleine;  Québec  ; 
la  Rivière-Ouelle  ;  Terrebonne;  le  Sault-au-Hécollet;  le  Sault- 
Saint- Louis. 

MiRAMioN  (M"'«  de),s'eulreinet  sans  succès  auprès  de  M.  de 
Laval,  au  sujet  des  règlements  que  la  sœur  Bourgeois 
avait  apportés  de  Canada,  pour  les  soumettre  k  ce  prélat, 
t.  I,  p.  260 et  suiv.  M.  de  Laval  demande  ensuite  à  M'»»  de 
iMiramion  des  observations  sur  ces  règles,  p.  361. 

Moine  (Le);  détailssur  celte  famille,  t.  ii,  p.  145. 

Moine  (  Françoise  Le) ,  sœur  de  la  Congrégation ,  t  i,p.365. 

Moine  (Marguerite  Le),  élue  supérieure  de  la  Congrégation, 
f.  II,  p.  44, 148,  149,  319.  Elle  avait  formé  toutes  les 
jeunes  sœurs  delà  Congrégation,  fPI 52.  Elle  augmente  le 
nombre  des  sœurs  missionnaires  à  Québec,  p.  159  ;  rétablit 
la  mission  de  Champlain,  p.  172;  établit  celle  de  Boucher- 
ville  ,  't.  175;  celle  de  la  Prairie  de  la  Madeleine ,  p.  177; 
rétablit  celle  de  la  Chine,  p.  178.  Rapports  de  la  sœur  Le 
Moine  avec  M.  Leschassier,  p.  181 ,  184, 185, 187,  245. 
Elle  procure  la  reconstruction  du  pensionnat,  p.  230.  Sa 
mort,  p.  332. 

Montagne  de  Montréal.  Origine  du  pèlerinage  de  la  Montagne , 
t.  1 ,  p.  81.  La  sœur  Bourgeoys  contribue  à  le  rétablir, 
p.  82 ,  83.  Prières  faites  dans  ce  lieu  pour  obtenir  de  Dieu 
la  conversion  des  sauvages,  p.  273.  En  1676,  les  prêtres 
de  Saint- Sulpicc y  établissent  une  mission;  erreurs  sur  la 
date  de  cet  établissement,  p.  275.  Les  sœurs  de  la  Congré- 
gation forment  une  école  pour  les  sauvagessf  s,  p.  279.  Cha- 
pelle et  village  construits  pour  les  sauvages  de  la  Montagne , 
p.  279.  Accroissement  de  cette  mission ,  p.  280.  La  Congré- 
gation est  chargée  par  le  roi  d'élever  toutes  les  petites  sau- 
vagesses  de  la  Montagne,  p.  285.  Les  sauvagesses  de  la 
Montaigne  adoptent  l'usage  de  vêtements  convenables, 
p.  289.  M.  de  Saint- Vallier  fait  l'éloge  de  l'école  des  sœurs, 
p.  2U0.  Deux  sauvagesses  de  la  Montagne  deviennent  sœurs 
de  la  Congrégation,  p.  293  et  suiv.  Fortifications  diverses 
faites  au  village  de  la  Montagne  ,  p.  30i.  La  mission  de  la 
Montagne  est  transférée  au  Sault-au-RécolIel ,  t.  ii ,  p.  268. 

Montagnes  (  Lac  des  Deux-).  La  Mission  du  Sault-au-Récollet 
est  transférée  au  Lac,  I.  ii,  p.  265, 266.  Elle  est  fixée  au  lieu 
qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui ,  p.  336.  Maison  pour  les 
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M.  Blanchart,  curé  du  lieu ,  et  par  ceux  des  habitants  de  Montréal.  Nous 
étant  aperçu  trop  tard  que  nous  avions  omis  d'en  faire  mention  dans 
l'Histoire  de  ta  Congrégation,  nous  plaçons  ici  cette  note  pour  y 
suppléer. 
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sœurs  missionnaires,  p.  337.  État  de  cette  mission  après  la 
conquête  du  Canada  par  les  Anglais  ,  p.  396.  Le  séminaire 
se  charge  de  pourvoir  h  l'entretien  des  sœu":  .  :is8ion- 
naires,  p.  433. 

MoNTGOLFiER ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Viilemarie ,  fait  transférer  le  corps  de  la  sœur 
Bourgeoys  de  l'église  paroissiale  dans  celle  de  la  Congréga- 
tion, t.  Il ,  p.  405.  Sa  charité  pour  les  sœurs  ap^ès  l'incendie 
de  leur  maison,  p.  414,  417, 420.  Son  zèle  pour  conserver 
à  la  paroisse  le  terrain  de  l'église  de  Bon-Secours,  après 
l'incendie  de  cette  rglise ,  p.  409.  Il  en  procure  la  recon- 
struction, p.  438.  Sa  loyauté  dans  l'arrangement  fait  avec 
les  sœurs  pour  la  continuation  de  leur  mission  sauvage , 
p.  434.  Il  exerce  tout  k  la  fois  les  fonctions  de  directeur  et 
de  supérieur  de  la  Congrégation ,  p.  439 ,  440.  Sa  généro- 
sité pour  la  Congrégation,  p.  454.  Il  contribue  à  rétablis- 
sement de  la  mission  de  la  Pointe-Glaire ,  p.  457.  Compose 
la  Vie  de  M"»  Le  Ber  et  celle  de  la  sœur  Barbier ,  p.  450  ;  1. 1 , 
p.  Lxv  ;  celle  de  la  sœur  Bourgeoys,  t.  ii,  p.  45i;  imperfec- 
tion de  cet  ouvrage ,  1. 1 ,  p.  lxi.  Il  est  contraint,  à  cause  de 
ses  iniirmilés,  de  se  démettre  de  la  conduite  de  la  Congré- 
gation ,  t.  II ,  p.  458. 

Montréal  (compagnie  de  Notre-Dame  de)  formée  par  M.  Olier, 
1. 1,  p.  xxxiv  ;  elle  ne  se  propose  que  la  gloire  de  Dieu  dans 
l'établissement  de  la  colonie,  p.  xii  ;  fait  dessein  d'y  établir 
trois  communautés,  p.  xxxvi ,  et  de  procurer  l'érection  d'un 
siège  épiscopal  en  Canada,  p.  xiii ,  xiv.  La  compagnie  est 
convaincue  que  ce  dessein  vient  de  Dieu  ,  p.  xv.  Témérité 
apparente  de  ce  dessein ,  p.  xiv.  Réponses  que  font  les 
associés  aux  difficultés  qu'on  leur  objecte,  p.  xv.  Leur 
dessein  est  justifié  par  l'événement,  p.  xviii.  Ils  acquiè- 
rent l'île  de  Montréal ,  p.  xxxv  ;  en  donnent  irrévoca- 
blement le  domaine  h  la  très-sainte  Vierge,  t.  ii,  p.  155; 
y  envoient  des  recrues  choisies ,  t.  i ,  p.  xxxvii ,  p.  30 , 
31 ,  61 .  Ferveur  des  associés ,  p.  xli  ,  xliii  et  suiv. 

La  compagnie  assure  la  conduite  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ville- 
marié  aux  sœurs  de  Saint-Joseph ,  p.  89.  Intérêt  qu'elle 
porte  à  M"«  Maiice après  sa  chute,  p.  113.  La  compagnie 
donne  k  la  sœur  Bourgeoys  une  étable  et  un  terrain  pour  y 
commencer  les  écoles  de  la  Congrégation ,  p.  92,  93,  94. 
La  sœur  exécute  le  dessein  que  la  compagnie  avait  formé, 
d'élever  à  Marie  la  première  église  qui  serait  construite  dans 
l'île  de  Montréal ,  p.  99 ,  106.  La  compagnie  presse  M.  Olier 
d'envoyer  de  ses  ecclésiastiques  k  Viilemarie ,  p.  88.  Elle 
est  contrainte  de  se  dissoudre;  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  lui  succède,  p.  163.  La  compagnie  de  Montréal  devient 
l'occasion  de  l'établissement  d'un  siège  épiscopal  en  Canada, 
p.  152. 

MoREAU  DE  Bresole  ,  sœur  de  Saint-Joseph  ,  première  supé- 
rieure de  l'Hôtel-Dieu  de  Viilemarie,  1. 1,  p  126,127,141. 

MoRiN  (Marie) ,  sœur  de  Saint-Joseph ,  prononce  ses  vœux , 
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t*  I,  p.  171  ;  compose  ses  Annales  dé  VHôtel-Dieu  ;  idée  de 
cet  ouvrage,  lxv  ,  i.xvi,  p.  17Î,  17.1.  Témoignage  qu'elle 
rend  à  la  vertu  de  la  sœur  Bourgeoys,  p.  196. 

MoRNAY  (de) ,  évêque  de  Québec ,  confirme  la  sœur  de  la  Con- 
ception (fans  la  mission  qu'elle  avait  reçue  de  M.  de 
Saint- Vallier  pour  Louisbourg ,  t.  ii.p.  316.  S'excuse  de 
passer  en  Canada,  et  reçoit  M.  Dosquel  pour  coadjuteur, 
p.  319. 

Motifs  (les  véritables)  de  Messieurs  et  Dames  de  la  société  de 
Montréal ,  publiés  a  Paris  en  1643,  t.  i ,  p.  xiv ,  xv. 

MuRRAY,  permet  de  rétablir  la  mission  de  la  Poinle-aux-Trem- 
bles  de  Québec  et  celle  de  la  Sainte- Famille ,  t.  ii,  p.  391  ; 
d'établir  celle  de  Saint -François  de  la  rivière  du  Sud, 
p.  392. 

Musique.  Motets  en  musique  introduits  k  la  Congrégation ,  t.  ii, 
p.  2.%.  Les  sœurs  consentent  k  enseigner  la  musique  k  leurs 
pensionnaires,  t.  i,  p.  481 ,  482. 

N 

Nantes;  séjour  de  la  sœur  Bourgeoys  dans  celle  ville,  1. 1 , 
p.  54  etsuiv. 

Navetieb  ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  t.  ii ,  p.  290. 

Nazaire  (Saint-),  port  de  Bretagne  ;  la  sœur  Bourgeoys  s'y 
embarque  pour  le  Canada,  t.  i ,  p.  (>2.  Elle  relâche  k  Sainl- 
Nazaire,  p.  64 ,  65.  Les  premiers  ecclésiastiques  deSaint- 
Sulpice  s'y  embarquent  avec  M.  de  Maisonneuve ,  p.  89. 

Neuville,  mission  établie  dans  celle  paroisse,  t.  ii,  p.  263. 

Noël  (Jacques),  massacré  par  des  sauvages,  t.  i,  p.  1!^. 

NoRHANT  de  Mésv,  commissaire-ordonnateuf  k  Louisbourg, 
t.  II,  p.  309.  Son  zMe  pour  l'établissement  de  la  mission  de 
celle  ville,  p.  314,  315,  316,  317,  318.  Il  y  retient  la  sœur 
de  la  Conception ,  malgré  les  ordres  contraires  du  coadju- 
teur, p.  341.  Ecrit  k  ce  sujet  au  ministre,  p.  342.  Fait 
repasser  enfin  la  sœur  en  Canada  ,  p.  345. 

NoRMANT  du  Fahadon  ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice  ,  l.  ii ,  p.  290. 
Adresse  aux  sœurs  de  la  Congrégation  des  avis  au  nom  de 
M.  Dosqupt,  p.  322.  Remplace  M.  de  Belmonl  comme 
supérieur  du  séminaire  et  de  la  Congrégation ,  p.  23'â. 

Notre-Dame  de  Bon-Secours,  voyez  Bon-Secours. 

Notre-Dame  de  la  Victoire;  vœu  de  bâtir  une  chapelle  sous 
ce  nom,  k  l'occasion  des  mouvements  de  guerre  de  1711 , 
t.  Il ,  p.  218.  Construction  de  celte  chapelle ,  p.  223.  La 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  est  l'occasion  d'un 
renouvellement  dans  la  piété,  p.  224,  225.  Incendie  de 
celte  chapelle,  p.  410.  Son  rétablissement,  p.  420.  Nouvelle 
forme  donnée  k  la  Congrégation  externe ,  qui  devient  une 
œuvre  paroissiale,  p.  421,  422.  Indulgences  plénières  et 
perpétuelles  attachées  ii  la  visite  de  cette  chapelle ,  p.  422. 
Suite  des  directeurs  de  la  Congrégation  externe,  p.  422. 

Notre-Dame  des  Neiges;  la  sœur  Bourgeoys  s'y  rend  en 
pèlerinage,  t.  i,  p.  227. 
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Notre-Dame  uej;  Sept-Doui.eitrs  (les  sœurs  de) ,  se  cliargenl 
de  la  mission  de  Saint-Laurent,  t.  ii ,  p.  469. 

Noviciat  de  la  Congrégation  ;  M.  de  Sainl-Vullier  veut  en 
établir  un  à  Québec ,  t.  ii ,  p.  149.  Ce  projet  peu  compatible 
avec  le  dessein  de  Dieu  dans  l'établissement  de  la  Congré- 
gation, p.  153.  Dieu  montre  son  opposition  à  eu  dessein 
par  celle  rjue  témoigne  la  sœur  Bourgeoys,  p.  186.  M.  de 
Saint- Vallier  se  désiste,  p.  157.  Allégations  de  M.deLaTour, 
et  méprises  de  cet  écrivain  relatives  à  ce  projet,  p  158  et 
suiv.  ^  Le  noviciat  de  laCongrégation  n'est  pas  interrompu, 
malgré  la  défense  de  la  cour  de  faire  des  vœux ,  p.  204 , 
205.  Késolution  généreuse  des  novices  après  l'incendie  de 
1768,  p.  416  ,  417.  L'ordre  de  M.  Carletou  concernant  le 
noviciat  est  révoqué,  p.  432.  Accroissement  du  noviciat  ; 
construction  d'un  nouveau  bâtiment,  p. 492. 


Olier  ,  fondateur  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice;  le  dessein  de 
l'établissement  de  Montréal  lui  est  inspiré  de  Dieu,  t.  i, 
p.  XIX ,  XX.  Il  fait  connaître  la  conduite  cachée  de  Dieu  dans 
ce  dessein ,  p.  xxiii.  Quelle  est  la  part  çiu'il  doit  avoir  dans 
l'exécution  de  ce  dessein ,  p.  xxvi.  Figure  sous  laquelle 
Dieu  lui  montre  sa  vocation ,  p  xxvii.  Combien  cette  figure 
est  appropriée  à  la  vocation  de  M.  Olier,  p.  xxviii,  xxix, 
XXX.  Rencontre  de  M.  de  La  Dauversière,  p.  xxxiii. 
M.  Olier  forme  la  compagnie  de  Montréal ,  p.  x,  xii,  xxxiv, 
XXXV.  U  consacre  l'tle  de  Montréal  à  la  sainte  Famille, 
p.  xxxviii  j  XXXIX.  Ses  désirs  d'aller  travailler  en  personne 
kVillemarie,  p.  xlvi,  xlvii;  d'y  être  chapelain  de  la  très- 
sainte  Vierge,  p.  99.  Il  doit  agir  dans  Tœuvre  de  Montréal 
d'une  manière  cachée,  p.  xlviii.  Il  connaît  les  dispositions 
intérieures  des  personnes  de  Villemarie,  p.  xlix.  Il  con- 
tribue h.  une  levée  de  108  hommes  pour  sauver  la  colonie, 
p.  30,  108.  Est  directeur  de  la  compagnie  de  Montréal, 
p.  49.  M"»  Mance  et  ceux  de  Villemarie  le  pressent  d'envoyer 
de  ses  ecclésiastiques  dans  la  colonie ,  p.  87.  Il  en  désigne 
quatre  pour  Villemarie,  p.  88.  Déclare  que  Dieu  veut  qu'on 
continue  ce  voyage,  quelque  obstacle  qu'on  y  rencontre.  Il 
meurt,  p.  90.  M""  Mance  l'invoque  sur  son  tombeau;  elle 
est  guérie  par  l'attouchement  du  cœur  de  M.  Olier,  p.  H3 , 
114.  La  vénération  pour  M.  Olier  oblige  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  k  ne  pas  laisser  périr  l'œuvre  de  Montréal , 
p  164,  165,166.  M.  Olier  console  et  encourage  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  après  sa  mort,  p.  173.  Son  désir  d'être 
chapelain  de  la  très-sainte  Vierge  k  Villemarie  est  accompli 
dans  la  personne  de  ses  disciples ,  après  la  construction  de 
Bon-Secours,  p.  239,240. 

Orléans;  voyage  de  la  sœur  Bourgeoys  k  Orléans,  t.  i, 
p.  50,  51. 

Orléans  (îled'),  érigée  en  comté,  sous  le  nom  de  Saint- 
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Laurent,  p.  319,  320.  Mission  de  l'Ue  d'Orléuns,  voyez 
Sainte-  Famille. 
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Panf.t,  coadjulour  de  Québec,  procure  l'éluitlisseinent  delà 
mission  de  la  Uivière-Oiiclie,  t.  ii,  p.  468. 

Papineau  ;  son  zèle  pour  la  reconstruction  de  Bon-Secours , 
t.  Il ,  p.  428. 

Paquin,  curé  de  Suint-Eustaclie ,  établit  la  mission  de  cette 
paroisse ,  t.  ii ,  p.  482. 

Paré,  sœur  de  la  Congrégation ,  t.  ii ,  p.  338. 

Paul  (baie  Saint);  établissement  de  la  mission  de  ce  lieu, 
t.  Il ,  p.  496. 

Paul  (lie  Saint) ,  voyez  Saint- Poui. 

Peinture  (l'art  de  la)  introduit  dans  le  pensionnai  de  lu 
Congrégation ,  t.  ii ,  p.  467. 

Péletier  (Le),  prêtre  de  Saint-Sulpice;  M.  de  Belmont  lui 
adresse  les  Eloges  de  quel<jues  personnes  de  Montréal ,  etc., 
t.  II,  p.  277.  M.  Le  Pélelier  remet  h  M.  Grandet  des  mé- 
moires pour  la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,  p.  281.  Il  écrit 
k  la  supérieure  sur  la  nécessité,  pour  les  sœurs  de  la  Con- 
grégation, de  s'adresser  toutes  au  même  directeur,  p.  301. 
Il  succède  h  M.  Lescbassier,  et  offre  ses  services  à  la  Con- 
grégation ,  p.  30S.  Il  presse  M.  Dosquet  d'accepter  lacoadju- 
torerie  de  Québec,  p.  320.  Ecrit  à  la  supérieure  au  sujet 
de  M.  Déal,  p.  328. 

Peltrie  (M""  de  La),  assiste  à  la  fondation  de  Villemarie,  1. 1, 
p.  XL.  S'efTorce,  sans  succès,  d'y  établir  les  Ursulines  de 
Québec  ,  p.  369, 370. 

Pensionnat.  La  sœur  Bourgeoys  établit  un  pensionnat  h  Ville- 
marie, t.  I,  p.  183.  Elle  supprime  les  sorties  des  pen- 
sionnaires ,  t.  II ,  p.  17.  Avant  sa  mort  elle  recommande  de 
reconstruire  le  pensionnat  sur  un  plus  vaste  plan ,  p.  82.  La 
sœur  Le  Ber  désire  d'exécuter  cette  recommandation, 
p.  228,  229.  Construction  du  pensionnat,  p.  230.  La  sœur 
Le  Ber  fonde  des  places  pour  les  pensionnaires,  p.  233. 
Offrande  d'un  cœur  d'argent  présenté  h  Notre  -  Dame  de 
Bon-Secours  par  les  pensionnaires  ,  p.  516.  Cérémonie  tou- 
chante qui  a  lieu  tous  les  ans  au  pensionnat ,  k  l'occasion  du 
jour  de  la  mort  de  la  sœur  Bourgeoys,  p.  517.  Bâtiments 
du  pensionnat  considérablement  augmentés ,  p.  492. 

Pérot,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  1. 1,  p.  215,216.  Fait  placer 
la  statue  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  dans  un  petit 
appentis  de  bois ,  p.  232. 

Perrot,  gouverneur  de  l'Ue  de  Montréal ,  t.  i ,  p.  178.  La  sœur 
Bourgeoys  accompagne  en  France  M""  Perrot ,  femme  du 
gouverneur,  p.  255  ,  256. 

Picard,  sœur  de  la  Congrégation .  t.  ii ,  p.  338. 

PiCAi'i)  (Marguerite),  aide  la  sœur  Bourgeoys  k  commencer  ses 
écoles  ,  I.  i ,  p.  9iî.  Prend  parti  dans  le  monde,  p.  211. 

PiJART,  de  la  compagnie  de  Jésus,  permet  k  la  sœurBour- 
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geoys  de  bâtir  une  cliapcllc  m  l'honneur  de  la  très-sainlo 
Vierge,  t.  i,  p.  100,233. 

Pointe-ai'x-Trehbles,  de  Moutréul;  mission  ^>tubliedunsretle 
paroisse,  1. 1 ,  p.  341.  Elat  de  cette  mission  en  1721 ,  t.  ii , 
p.  267. 

Poi>te-aux-Trenble8,  de  Québec;  mission  fondée  en  1713, 
t.  Il ,  p.  263 ,  264.  A  l'occasion  du  siège  de  Québec  plusieurs 
personnes  se  r^^fugienl  dans  la  maison  des  sœurs,  p.  38S. 
Elle e&l  pillée  par  les  ennemis,  p.  389.  Rétablissement  de 
celte  mission,  p.  391.  Elle  est  interrompue  de  nouveau 
en  1773,  puis  rétablie,  p.  440,  441. 

Pointe-Claire;  établissement  de  la  mission  de  ce  lieu,  t.  ii, 
p.  435. 

PoNTBRiANT  ( de) ,  évêquc  de  Québec,  demande  le  retour  des 
sœurs  de  la  Congrégation  k  l.ouisbourg ,  t.  i ,  p.  367.  Fait 
des  démarches  sans  succt>spour  les  établir  au  Détroit,  d.  372. 
Il  meurt  h  Villemarie,  p.  389.  I.a  distinction  qu'il  avait 
établie  entre  les  sœurs  est  révoquée  par  son  successeur, 
p.  435elsuiv. 

PoNTCUAHTRAiN  (de),  ministre  de  la  marine,  défend  aux  frères 
Charon  de  former  entre  eux  une  communauté  religieuse, 
t.  Il,  p.  196  ;  et  aux  sœurs  de  faire  des  vœux ,  p.  197,  198. 
La  sœur  Charly  lui  écrit  pour  le  prier  de  révoquer  cette 
défense,  p.  206,207,208. 

PoRLiER;  son  zèle  pour  la  reconstruction  de  Bon -Secours, 
t.  Il ,  p.  429. 

PoTHEKiE  (Bacqueville  de  La);  éloge  qu'il  fait  de  la  Congré- 
gation, t.  II,  p.  189, 190. 

PoTviN,  curé  de  Sainte-Croix,  au  diocèse  de  Québec,  établit 
une  mission  dans  cette  paroisse,  t.  ii,  p.  496. 

Prairie  de  la  Madeleine.  Les  RR.  PP.  Jésuites  y  établissent 
une  mission  sauvage,  t.  i,  p.  274;  transférée  ensuite  au 
Sault-Saint-Louis,  p.  273.  Etablissement  de  la  mission  de 
la  Congrégation  h  la  Prairie,  t.  ii,  p.  177.  Elle  est  inter- 
rompue, puis  rétablie,  p  489. 

Prud'homme  (Marguerite),  signe  l'acte  de  la  fondation  de 
Bon-Secours ,  1. 1 ,  p.  233. 

Prévost,  ordonnateur  de  la  marine  h  Louisbourg,  t.  ii, 
p.  369.  Intérêt  qu'il  porte  h  la  mission  des  sœurs  de  celte 
vill(>,  p.  370,  373,  377.  Détails  qu'il  donne  au  ministre  sur 
le  siège  de  Louisbourg,  p.  378. 

Prince  (aujourd'hui  évêquc  de  Saint-Hyacinthe);  son  zèle 
pour  la  mission  de  la  Congrégation  li  Kingston,  t.  ii, 
p.  485. 

Profit,  confesseur  extraordinaire  de  la  sœur  Bourgeoys  h 
Troyes,  juge  qu'elle  doit  aller  à  Villemarie,  t.  ii ,  p.  39. 

Prud'homme  (Elisabeth),  sœur  de  la  Congrégalion ,  dite 
Sainte-Agathe;  son  enfance,  t.  ii ,  p.  410,  411.  Elle 
annonce  d'avance  à  la  supérieure  l'incendie  de  la  maison 
des  sœurs,  p.  412. 

Providence  (  maison  de  la) ,  établie  à  Villemarie  par  la  sœur 
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Bourgeoys,  t.  i,  p.  187.  Supprimée,  I.  ii,  p.  19.  Maison 
semblable  élublie  pur  lu  sœur  Hourgeoys  h  Québec,  t.  i, 
().  320.  Fruil  de  cet  élublissemenl,  p.  321,  322,  323. 
Itemplucé  ensuite  pur  l'Iii^pilal  général ,  |>.  329.  Les  sœurs 
de  lu  Congrégulion ,  uppolées  d  ubord  h  Québec  Sœurs  de  la 
Providence,  I.  ii,  p.  164. 

Q 

Québec.  Monlréul est  établi  pour étrclu sauvegarde deQuébec, 
t.  I ,  p.  XIII.  Inquiétudes  où  l'on  est  k  Québec  en  ullendunl 
l'arrivée  de  M.  de  Maisonneuve,  p.  67,  08.  Prière  qu'on 
adresse  à  Dieu  ,  p.  69.  Actions  de  pàces  après  son  arrivée , 
p.  69,70  lîtat  d  abandon  où  était  alors  Québec,  p  71. 
Québec  est  sauvé  par  dix-sept  Montréalistes,  qui  sacriflenl 
généreusement  leur  vie,  p.  I-U  et  suiv.  —  La  sœur  Bour- 
geois étublit  il  Québec  lu  Providence  de  la  Sainte-Famille , 
p.  320,  321.  Kllcy  ouvre  des  écoles  gratuites,  p.  528.  Kl 
donne  commencement  à  l'Iiôpitul  général,  p.  329,  330, 331. 
M.  de  Saint-Vallier  achète  pour  lu  mission  de  lu  Gongré- 

f;ution  une  maison  à  lu  llaule-Ville,  p.  331.  Il  lu  donne  à 
a  Congrégation  avec  faculté  de  la  vendre  k  cause  de  son 
Incommodité,  p.  332.  Les  sœurs  (|uiUent celte  maison  et 
se  logent  dans  une  éluble,  p.  332,  333.  Puis  &  la  Basse- 
Ville  ,  dans  une  autre  achetée  de  M.  Hazeur,  p.  334  el  suiv. 
Le  nombre  des  sœurs  misslonnuires  augmente  en  1700, 
t.  Il,  p.  1S9.  La  mission  u  peine  it  subsister,  p.  11.  I^Aal  de 
celte  mission  en  1701 ,  p.  162;  en  1718,  p.  262.  Lettre  de 
M  Hocquarl  en  faveur  de  la  mission  de  Québec ,  p.  352. 
Les  sœurs  quittent  la  ville  h  l'occasion  du  siège  ;  leur  maison 
est  incendiée,  p.  385.  Hétablissemenl  de  la  mission, 
p.  425.  Retraite  annuelle  à  Québec  pour  les  sœurs  des 
missions  voisines ,  p.  489.  La  mission  de  Québec  est  trans- 
férée h  Saint-Koch  ;  ét^l  actuel  de  celle  mission ,  p.  491. 

QuEsiKEi,  (du),  gouverneur  de  Louisbourg,  nomme  aux 
places  de  pensionnai  res  fondées  chez  les  sœurs  de  la 
Congrégation ,  t.  ii ,  p.  359. 

QuEVLUs  (de),  proposé  pour  être  évoque  en  Canada,  l.  i, 
p.  132,  133.  Envoyé  k  Villemarie  par  M.  Olier  en  1657, 
p.  88.  On  a  écrit  par  erreur  qu'il  était  déjk  venu  en  Canada , 
p.  89.  Nommé  grand  vicaire  pour  ce  pays  par  l'archevêque 
de  Houen,  p.  91.  Fuit  suspendre  lu  construction  de  Bon- 
Secours,  p.  100,  101,  102,  103.  Approuve  que  la  sœur 
Bourgeoys  aille  chercher  des  compagnes  en  France,  p.  109. 
Les  HU.  PP.  Jésuites  obtiennent  de  nouveau  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  des  pouvoirs  de  grand  vicaire  ;  ceux  de 

.  M.  de  Queyius  sont  restreints  k  l'Ile  de  Montréal,  ibid. 
Ignorant  le  dessein  de  Dieu  sur  les  trois  communautés , 
M.  de  Queyius  essaye  d'attirer  k  Villemarie  les  hospitalières 
de  Québec,  p.  HO,  111. 11  engage  vingt-trois  hommes  pour 
Villemarie,  p.  122.  M.  de  Laval  arrive  comme  vicaire 
apostolique;  M.  de  Queyius  cesse  tout  acte  de  juridiction, 
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[I.  13K.  Krroiiriie  M. do  l.uToiir  Hurrv  point,  p.  i'àti,  130. 
*oiir(|Uoi  M.  de  Luvul  fuit  expulser  M.  de  t^ueyluH  du  Ca- 
nada, p.  13M,  13)).  M.  de  Uupylus,  fauNsement  lurmé 
d'âtrc  jatiséuiHle ,  ohtioiil  h  Itome  une  commission  pour 
('riger  une  eure  h  Vilicmarie,  et  en  être  le  premier  eur^^ , 
p.  1!i8,  ISO.  Il  revient  en  Canada  pour  exécuter  sa  eom- 
mission,  et  est  expulsé  de  nouveau,  p.  ItU),  14(1.  M.  de 
Laval  refuse  de  consentir  au  retour  de  M.  de  ijueyius, 
p.  168.  Celui-ci  retourne  enfin  en  Canada,  p.  177.  Il'pro- 
rure  l'augmenlalion  de  la  colonie  de  Villemarie,  p.  17K, 
179.  Il  conlie  ii  la  sœur  Bourgeoys  l'éducation  de  deux 
petites  sauvagesses ,  p.  IHu. 
QuiiiMER,  prfiire  deSiunt-Sulpice,  supérieur  et  directeur  de 
la  Congrégation  ;  éloge  de  son  administration  par  M.  Vigcr, 
I.  Il ,  p.  480  ;  de  son  zMe,  par  les  sœurs  de  la  Congrégation , 
p.  476.  Il  établit  dans  les  Taubourgs  de  Villemarie  des 
écoles  gratuites  de  filles ,  dont  les  sœurs  preiuient  la  direc- 
tion ,  p.  477,  478.  Il  apnelle  les  frt'>res  des  écoles  de  la 
Doctrine  Chrétienne  pour  I  instruction  gratuite  desgarçons, 
p.  47i).  Kéunion  exiriiordinairc  des  sœurs  ii  laquelle  il 
préside,  p.  492.  Témoignage  qu'il  rend  aux  sœurs  de  la 
Congrégation  avant  son  départ  pour  l'Europe,  p.  494. 

H 

Raisin  (  Marie) ,  désire  de  suivre  la  sœur  Bourgeois  h  Ville- 
marie, t.  I,  p.  116.  Obtient  de  son  père  la  permission  de 
partir,  p.  119,  120. 

Haizennu:  (Ignace),  amené  en  captivité  au  Sault-au-ltécollet 
avec  Elisabeth  Naim,  t.  ii ,  p.  442,  L'un  et  l'autre  renon- 
cent à  leur  patrie  par  attachement  U  la  religion  catlioli(|ue, 
p.  443.  Ils  s  établissent  au  Lac  des  Deux-Montagnes  :  édifi- 
cation que  leur  famille  y  répand,  p.  445. 

Raizenne  (Jean-Baptiste)  ;  bénédiction  de  Dieu  sur  sa  nom- 
breuse famille,  t.  ii ,  p.  447. 

Raizenne  (Simon  et  Joseph -Jérôme),  prêtres,  t.  ii,  p.  445, 
448. 

Raizenne  (  Madeleine),  sœur  de  la  Congrégation ,  dite  Saint- 
Hermant,  missionnaire  au  Lac  des  Deux-Montagnes,  t.  ii, 
p.  446. 

Raizenne  (Marie),  dite  Saint-Ignace,  dirige  avec  succès  la 
mission  de  Québec,  t.  ii,  p  427.  Elle  est  élue  supérieure 
de  la  Congrégation;  son  caractère,  p.  449.  Sa  mort, 
p.  462. 

Ramezai  (de),  gouverneur  de  Villemarie,  estime  qu'il  fait  de 
la  Congrégation ,  t.  ii ,  n.  189. 

Rangeart  (de),  prêtre  de  Saint- Sulpice ,  curé  d'office  à 
Villemarie  ,  t.  ii,  p.  257.  Il  meurt  à  la  suite  des  fatigues 
qu'il  avait  endurées  k  l'occasion  d'un  incendie  ,  p.  276. 

Ransonet  ,  chargé  par  M.  Dosquet  d'écrire  la  Vie  de  la  sœur 
Bourgeoys ,  t.  ii ,  p.  283.  Il  écrit  cette  Vie ,  p.  202,  293  ;  la 
donne  au  public,  p.  294.  Idée  de  cet  écrit ,  p.  293. 
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lUi'tMtT  ,  |)^rl'  t'I  (Ils,  iiilctulaiils  de  Canada;  «Mo^^c qu'ils  font 
•It's  Kd'iirs  tic  la  (iiin^n'^ali  n  ,  I.  ii ,  i).  1*.M),  DM.  Sur  la 
<l*'tnaiitl*<  (it>  MM.  KhikIdI  ,  le  niiiiistri'  (frlViid  lu  clAturc  aux 
sii'ursdf  la  CoriKrt'^alion  ,  p.  1!l.'i.  c.onscil  (|ut'  M.  Kaudot 
iM'it'  doiiiif  aux  sd'urn  ii  l'iKTiisinii  »it'  hi  di'ft'iisc  fonrrrnanl 
Inirs  viiMix  ,  |>.  !2U4.  Il  a|i|ti<)ii\r  leur  roiidu:  '  iluus  <v(U> 
•'iri-oiistiuicc  déliiMlc,  [i.  :2I3,  21  i  II  •-^t  (Ndortuiir  |iur  un 
iiiinnynic  sur  U;  sujet  d(>s  vo  tix  ,  p.  '2\%.  IV'mnignuKe  liono- 
l'idtlc  <|u'il  rt'ud  il  la  (]on»{iv;;.ili<in  ,  p.  ifii),  !£(iO. 

IU:r.i  PS.  |.a(:ongr<'>galion  n'ayant  d'aliord  <|Uf  dt>s  règles  |)ro- 
Nisoirrs,  .M.  de  Laval  si>  propose  di'  lui  en  donner  de 
lixes  :(>e(|ueeepen(iant  il  n'exécute  pas,  t.  i,p.2iU.  Lasteur 
llourgeoys  passe  en  Kranee  pour  eonlérer  avee  lui  sur 
les  W'gles,  p.  "ÀtM.  Klle  porte  avec  elle  les  règles  provisoires 
de  la  Congrégation,  p.  !2r>3.  M.  de  Laval  n'approuve  pas 
im'elle  ail  l'ail  ce  voyage  |iour  (  e  niotil",  p.  258.  Otiservatioris 
de  M'""  de  Mirainion  sur  ces  règles,  p.  t2<»l.  .M.  de  Valens 
entreprend  de  composer  des  règles,  l.  ii,  p.  22  M.  de 
Saint- V allier  ^eut  donner  h  la  Congrégation  la  règle  de 
saint  Augustin,  avec  des  constitutions  assez,  conformes  ii 
celles  des  Ursulines,  ^i.  2i.  Il  permet  enlin  aux  su'urs  de 
liu  taire  leurs  observations  sur  ces  constitutions,  u.  ir> ,  2U, 
27.  il  veut  avoir  l'avis  de  M.  Tronson ,  p.  28.  M.  Tronson 
di\sire  <pio  les  sniurs  lui  exposent  en  détail  leurs  difficultés , 
p.  2i).  A  la  prière  de  M.  Tronson,  M.  de  Saint- V'allier  mo- 
diiie  les  règles,  p.  10,  41  ,  i2.  Les  sieurs  de  Villcmarie 
acceptent  les  nouvelles  règles,  p.  48,  4(1.  Les  so'urs  de 
(hiéliec  les  acceptent  h  leur  tour,  p.  4f),  40. 

Hi^;mv,  prêtre  de  Sainl-Sulpit'e,  supérieur  de  la  Congrégation  ; 
la  s(eur  Hourgeoys  lui  écrit,  l.  i ,  p.  i53,  254  Curé  de  lu 
Chine,  p.  270.  Il  en  fait  construire  l'église,  t.  ii   p.  179. 

liETitAiTES  spiHiTUEi.LEs  ;  la  sœur  Bourgeoys  reçoit  des  filles 
et  des  femmes  on  retraite,  l.  i,  p.  »90,  101.  Les  dames  el 
les  demoiselles  participent  aux  retraites  de  la  Congrégation , 
î.  Il ,  p.  326  ,  327.  Indulgences  accordées  par  le  souverain 
Pontife  en  faveur  des  personnes  qui  suivent  les  exercices 
deces  retraites,  p.  407.  Uetraite  annuelle  h  Villcmarie,  com- 
mune ii  toutes  les  sœurs  de  la  Congrégation,  p.  488.  Re- 
truite particulière  h  Québec,  p.  489. 

RivifenE-OiiEi.i.E;  mission  de  celle  paroisse  établie,  i.  ii,  p.  408. 

HoniCHEAUX ,  su'ur  de  lu  Congrégation ,  dite  Sainl-Vincenl- 
de-Paul,  envoyée  U  Louisbourg ,  l.  n ,  p.  371.  Transportée 
en  France,  p.  379.  Klle  survit  ii  toutes  ses  compagnes  d'in- 
fortune, p.  399.  Sa  mort,  p.  401.  Son  éloge,  p.  402. 

HocouE  (La),  curé  de  Saint- Jean  Dorcliestcr,  établit  la 
mission  de  celle  paroisse,  t.  ii ,  p.  490. 

HoQtE,  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  supérieur  el  «lirecteur  de  lu 
Congrégation  ,  t.  n ,  p.  478. 

IlouEN  (l'arcbcvêque  de),  uccordailaux  IIU.  PI*.  .lésuiles  les 
pouvoirs  de  juridiction  pour  le  Canada,  l.  i ,  p.  91.  Il 
accorde  ces  mêmes  pouvoirs  h  M.  de  Queyliis  pour  qu'il  y 
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soit  seul  grand  vicaire,  p.  91  ,  92.  Sur  la  demande  des 
RR.  PP.,  il  leur  rend  les  pouvoirs  pour  Québec,  cl  restreint 
ceux  de  M.  de  Queylus  h  l'Ile  de  Montréal,  p.  109.  Les 
bulles  de  M.  de  Laval ,  vicaire  apostolique  pour  le  Canada  , 
portant  que  Québec  était  dans  le  diocèse  de  Rouen,  l'arclie- 
vêque  se  croit  en  droit  d'exercer  toujours  sa  juridiction  , 
sans  préjudice  de  celle  du  vicaire  apostolique,  p.  136,  137. 
L'archevêque  est  accusé  de  jansénisme  à  celte  occasion , 
p.  159. 

Rousseau  ^Marie  deGournay,  veuve),  son  zèle  pour  l'établis- 
sement ae  Villemarie ,  1. 1 ,  p.  xi.v.  M"«  Mance  el  M.  de  La 
Dauversière  prennent  ses  conseils,  p.  xlvi.  Elle  est  destinée 
k  attirer  la  ^râce  de  Dieu  sur  la  colonie  et  non  k  y  aller  en 
personne ,  ibid. 

Roux  ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  d'abord  directeur  de  la  Con- 
grégation ,  t.  Il ,  p.  463.  Ensuite  supérieur  de  cette  commu- 
nauté ,  enfin  directeur  el  supérieur,  p.  404.  Son  caractère  ; 
son  zèle  pour  la  sanctification  des  sœurs,  p.  465.  Il  juge 
à  propos  d'ajouter  diverses  branches  d'agrément  au  mode 
d'instruction  de  la  Congrégation ,  p  466.  Il  établit  à  Ville- 
marié  de  nouvelles  écoles  gratuites ,  p.  477.  Il  publie  la  Vie 
de  la  soeur  Bourgeoys  composée  par  M.  Montgolfier,  p.  471. 
Eloge  qu'il  fait  de  celte  sainte  fondatrice,  p.  472,  473. 
Ses  infirmités  l'obligent  de  se  démettre  du  soin  de  la  Con- 
grégation ;  attachement  qu'il  conserve  toujours  pour  celle 
communauté ,  p.  47S. 

RoYER  (  Le  ),  voyez  Dauversière. 


Saint-Denis;  établissement  de  la  mission  de  ce  lieu,  t.  ii , 
p.  45S. 

Saint-Eustache  ;  mission  de  cette  paroisse  élablie,  t.  ii, 
p.  482,  483. 

Saint-François  de  la  rivière  du  Sud;  commencement  de  celle 
mission,  t.  ii,  p.  392.  Construction  de  la  maison  des 
sœurs ,  p.  393. 

Saint-Germain  ,  établit  la  mission  de  Terrebonne,  t.  ii ,  p.  470. 

Saint-Hyacinthe  d'Yamaska  ;  établissement  de  la  mission  de 
ce  lieu,  t.  ii,  p.  469. 

Saint-Jean-Dokghester  ,  mil  ion  établie  dans  cette  paroisse, 
t.  Il,  p.  496. 

Saint-Ovide  de  Brouillant,  gouverneur  à  Louisbourg,  t  ii, 
p.  309;  son  zèle  pour  l'établissement  d'une  mission  de  la 
Congrégation  dans  celte  ville,  p.  314,  31S,  316,  318.  Il 
y  retient  la  sœur  de  la  Conception ,  malgré  les  ordres  con- 
traires du  coadjuteur ,  p.  341  ;  écrit  au  ministre  k  ce  sujet , 
p.  342;  fait  repasser  la  sœur  en  Canada,  p.  345;  procure 
aux  sœurs  quelques  secours,  p.  347. 

Saint-Paul  (lie);  histoire  de  celte  lie;  les  sœurs  y  acquiè- 
rent le  fief  Lanoue,  t.  ii,  p.  258,  259;  et  plus  lard,  le 
fief  Saint-Paul,  p.  422,  423,  42 i. 
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Saint-Paul  (Baie),  au  diocèse  de  Québec;  mission  établie 
dans  cette  paroisse ,  t.  ii ,  p.  i9G. 

Saint-Pèbe  (de),  brave  Mon  tréalistc,  massacré  par  les  sau- 
vages; prodige  arrivé  après  sa  mort,  t.  i,  p.  153;  t.  ii , 
p.  lie,  147. 

Saint  Sacrement  (le  très-),  exposé  à  Montréal  en  1642, 
pendant  toute  la  première  journée  que  les  colons  passent 
dans  cette  île,  t.  i ,  p.  xi.i.  Notre-Seigneur ,  dans  le 
très-saint  Sacrement ,  se  montre  à  la  sœur  Bourgeoys  sous 
la  forme  d'un  petit  enfant ,  p.  23  ;  à  Nantes ,  il  la  délivre 
des  inquiétudes  qu'on  lui  avait  inspirées  sur  sa  vocation , 
p.  59.  La  soRur  Bourgeoys  veut  faire  construire  une  église 
dans  l'enclos  de  la  Congrégation  ,  pour  y  posséder  le  très- 
saint  Sacrement ,  p.  356;  elle  obtient  enfin  cette  faveur, 
p.  360  ;  la  reconnaissance  qu'elle  en  témoigne  k  Dieu  , 
p.  367.  —  Après  l'incendie  de  1768,  on  replace  le  très-saint 
Sacrement  à  la  Congrégation  ;  reconnaissance  de  la  com- 
munauté pour  ce  bienfait  inestimable,  t.  ii,  p.  418,419. 

Sainte-Anne  d'Yahachiche  ;  mission  établie  dans  cette  pa- 
roisse, t.  II,  p.  496. 

Sainte-Croix,  au  diocèse  de  Québec;  établissement  de  la 
mission  de  ce  lieu,  t.  ii ,  p.  496. 

Sainte-Croix  (les  sœurs  de)  du  Mans,  s'établissent  à  Saint- 
Laurent,  t.  II,  p.  469. 

Sainte-Marie  de  LA  Nouvelle-Beauce;  mission  établie  dans 
cette  paroisse ,  t.  ii ,  469. 

Sainte-Thérèse;  commencement  de  la  mission  de  cette 
paroisse,  t.  ii,  p.  496. 

Sarrazin  ,  médecin  du  roi ,  à  Québec,  traite  la  sœur  Barbier, 
t.  II,  p.  132,  134,  135,  136. 

Sartelon,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  fonde  la  mission  de  lu 
Pointe-Claire ,  t.  ii ,  p.  456. 

Sault-au-Récollet  ;  origine  de  ce  nom  ,1.  ii,  p.  168 ,  169. 
La  mission  de  la  Montagne  y  est  transférée,  ibid.  État  de 
cette  mission,  p.  170,  171.  Motifs  qui  font  désirer  de 
l'éloigner  de  Villemarie,  p.  264;  elle  est  transférée  au  Lac 
des  Deux-Montajines,  p.  265. 

Sault  (Long-).  Alfaire  du  Long-Sault ,  où  dix-sept  Monlréa- 
listes  sauvent  le  Canada,  1. 1,  p.  144  et  suiv. 

Sa'Jlt-Saint-Louis.  Les  HR.  PP.  Jésuites  y  transfèrent  la 
mission  qu'ils  avaient  établie  k  la  Prairie  de  la  Madeleine , 
t.  I ,  p.  275.  La  sœur  Bourgeoys  y  établit  une  école  pour 
les  sauvagesses,  p.  286,  287. 

Saumur.  Voyage  de  la  sœur  Bourgeoys  k  Saumur ,  t.  i ,  p.  53. 

Sauvages.  Pendant  plus  de  trente  ans,  on  ne  put  en  attirer 
dans  l'île  de  Montréal,  pour  les  y  instruire ,  t.  i,  p.  272, 
273.  La  sœur  Bourgeoys  élève  la  première  sauvagesse  iro- 
quoise  qui  ait  reçu  le  baptême,  p.  95  ,  96 ,  97.  Elle  élève 
deux  autres  sauvagesses,  p.  98. 

SÉGUENOT,  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  dévoué  à  la  Congréga- 
tion, t  I ,  p.  254;  curé  de  la  Pointe-aux-Trembles  de  Mont- 
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p.  227. 


rC'al,  p.  3il;  iliicclpurdc  la  sœur  Le  Bcr ,  l.  ii 

Seignei-ay  (de),  ininislre  de  la  marine,  obtionl  du  roi  une 
gralificiilion  annuelle  de  2,000  livres ,  pour  aider  les  su'urs 
h  apprendre  h  travailler  aux  sauvagesses  de  la  Montagne, 
l.  1 ,  p.  285 ,  286. 

Seré  ,  prêtre  de  Sainl-Sulpice  ,  curé  de  Sainl-LaurenI ,  l.  ii , 
p.  33*. 

SiGNAV ,  évoque  de  Québec ,  détermine  les  sœurs  de  la  Con- 
grégation li  enseigner  la  musique  k  leurs  pensionnaires  , 
t.  II,  p.  482;  son  zMe  pour  la  mission  de  Québec,  p.  491. 

SiMONNEAU  (  Charles) ,  grave  le  portrait  de  la  sœur  Bourgeoys, 
t.  II,  p.  281. 

SouART ,  prêtre  de  Saint-Sulpice ,  envoyé  à  Villemaric  par 
M.  Olier,  t.  i,  p.  88;  donne  un  présenta  une  femme  iro- 
quoise ,  qu'il  détermine  par  lîi  à  céder  sa  tille  h  la  suur 
Bourgeoys,  p.  96;  concède  remplacement  pour  laconstrne- 
lion  de  Bon-Secours,  p.  234;  reçoit  les  vœux  simples  de  la 
sœur  Morin  ,  p.  172  ;  encouragé  M.  de  Maisonncuve  dans 
ses  disgrâces,  p.  168;  préside îi la  fondation  de  Bon-Secours, 
p.  234  ,  237  ;  exerce  pendant  longtemps  les  fonctions  de 
supérieur  de  la  Congrégation  ,  p.  269. 

SouDRAvs  (Guibert  de  la),  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  procure 
l'établissement  de  la  mission  de  Bouchervillc ,  t.  ii ,  p.  175. 

SouMiLi.ABD  (  Marguerite  et  Thérèse  ) ,  se  donnent  k  la  sœur 
Bourgeoys,  t.  i,  p  222.  Zèle  d'une  des  sœurs  Soumillard 
pour  la  construction  de  Bon-Secours,  p.  236.  Elle  est  chargée 
du  soin  de  cette  église,  p.  242.  Marguerite  Soumillard 
proposée  pour  être  supérieure,  p.  386,  périt  dans  l'incendie 
de  la  Congrégation ,  p.  269. 


Talon  ,  intendant  de  Canada ,  rend  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice la  justice  de  l'île  de  Montréal ,  t.  i,  p.  175. 

Tardv  ,  sœur  de  la  Congrégation;  ses  vues  chimériques  sur 
le  projet  de  réunir  les  trois  communautés  de  Montréal  en 
une  seule,  t.  i,  p.  379.  Déclaration  extravagante  qu'elle 
fait  kla  sœur  Bourgeoys,  383.  Jugement  que  M.  Tronson 
porte  des  visions  prétendues  de  la  sœur  Tardy,  p.  588, 
389.  Elle  repasse  en  France  pour  essayer  de  convaincre 
M.  Tronson  de  ses  visions,  p. 390,  391.  M.  Tronson  empoche 
son  retour  h  Villemarie,  p.  392.  Elle  meurt  en  France, 
p.  595. 

Taschereac,  coniribue  k  l'établissement  de  la  mission  de 
Sainte-Marie  de  la  Nouvelle-Beauce ,  t.  ii ,  p.  469  . 

Tegakouita  (  Thérèse),  Iroquoisc  morte  au  Sault  en  odeur 
de  sainteté,  t.  i ,  p.  197,198. 

Teriav  (Margonde),  prêtre  de  Saint-Sulpire,  pourvoit  k  la 
subsistance  des  sœurs  du  f.ac  des  Deux-Montagnes,  après 
la  conquête  du  pays  par  les  Anglais,  t.  ii,  p.  396;  assiste 
les  sœurs  de  la  Congrégation  après  leur  incendie ,  p.  419  ; 
les  aide  pour  leur  faciliter  l'acquisition  du  fief  Saint-Paul , 
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p.  42^),  l'I  pour  U'  rétablissement  de  leur  mission  de  Québec, 
p.  iîl. 

TEllnEl^oN^E;  établissement  de  la  mission  de  cette  paroisse, 
t.  Il ,  n.  470. 

Tessieu  (l.e),  prôtredcSainl-Sulpice,  curé  de  Saint-Laurent, 
meurt  victime  de  son  zèle,  t.  ii,  p.  335. 

TuiBAUDEAU,  famille  qui  se  dtivoue  il  l'œuvre  de  Montréal  et 
passe  en  Canada  avec  la  sœur  Bourgeoys ,  t.  i,  p.  127, 
128,   129. 

TiiiBiERCE  (Anne-iMarie),  supérieure  de  lu  Congrégation, 
t.  Il,  p.  35S.  Sa  mort,  p.  378. 

TiiORONniONfio  (François),  Huron  de  la  mission  de  la  Montagne; 
sa  piété,  I.  I,  p.  204,  295;  devenu  aveugle,  il  prie  tous  les 
Jours  pour  son  fils  ,  p.  29C ,  dont  il  obtient  la  conversion  , 
p.  297,  298;  il  est  enterré  dans  l'église  de  la  Montagne, 
p.  300. 

Toun  (Bertrand  de  La),  prêtre  de  Saint-Sulpice;  il  est  cédé 
par  ses  supérieurs  au  séminaire  des  Missions -Étrangères, 
qui  allait  s'éteindre  par  défaut  de  sujets,  t.  ii,  p.  321; 
il  retourne  en  France,  p.  327  ;  publie  ses  mémoires  sur 
M.  de  Laval;  pourquoi  cet  ouvrage  est-il  si  défectueux, 
t.  1 ,  p.  m  ,  IV ,  V.  Exemples  de  ses  méprises,  p.  135,  136  , 
138,  139.  Éloge  qu'il  y  fait  de  la  Congrégation,  t.  ii, 
p.  324,325. 

TiiAppisTiNES  de  Trocadie,  dans  la  Nouvelle -Ecosse;  la  Con- 
grégation contribue  îi  leur  formation,  t.  ii,  p.  470,  471. 

Travail  MANUEL.  La  sœur  Bourgeoys  et  ses  filles  se  livrent  au 
travail  manuel,  pour  vivre  sans  être  îicharge  à  personne,  et 
donner  gratuitement  l'instruction  aux  enfants,  1. 1,  p.  198, 
199. 

Trocadie,  voyez  Trappistines. 

Tnois-RiviiîREs,  bloquées  par  600  Iroquois ,  t.  i ,  p.  68. 

Tronson,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  est 
visité  îA  Paris  par  la  sœur  Bourgeoys,  t.  i,p.  262.  Estime 
qu'il  fait  de  cette  sainte  fondatrice,  t.  ii ,  p.  39,  40.  Zèle  de 
M.  Tronson  pour  l'instruction  des  enfants  sauvages,  p.  275, 
276,  277 ,  278  ,  287.  Estime  qu'il  fait  de  la  Congrégation  , 
p.  270,  271.  Intérêt  qu'il  porte  à  la  mission  sauvage  des 
sœurs  à  la  Montagne,  p.  282  ,  et  à  celle  de  la  Pointe-aux- 
Trembles  de  Montréal,  p.  341 ,  342.  Il  s'oppose  au  dessein 
qu'on  avait  d'établir  à  Villemarie  des  religieuses  de  la  Visi- 
tation ,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse ,  p.  371 ,  372 ,  373 , 
et  au  projet  des  Ursulines  do  Québec,  p.  375 ,  376.  — Juge- 
ment qu'il  porte  des  prétendues  visions  de  la  sœur  Tardy  , 
qui  tendaient  il  ruiner  la  Conj,'régalion,  p  388,  389.  Appre- 
nant que  MM.  de  Lacolombière  etBailly  étaient  entrés  dans 
les  illusions  de  la  s(eur,  il  les  rappelle  l'un  et  l'autre  en 
France,  p.  390;  il  s'excuse  auprès  de  ia  sœur  Bourgeoys  de 
les  faire  repasser  en  Canada  ,  aussi  bien  que  la  sœur  Tardy, 
p.  391  ;  il  rappelle  aussi  (>n  France  M.  Cuyotte  ,  qui  était 
favorable  aux  projets  de  cette  dernière,  p.  592;  ne  peut 
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consentir  au  dessein  qu'avait  conçu  M.  de  Saint-Vallier 
de  rendre  à  M.  Bailly  la  direction  de  la  Congrégation;, 
p.  393,  394.  —  Il  fait  proposer  aux  sœurs  de  la  Congré- 
gation de  prendre  leur  directeur  parmi  les  RR.  PP.  Jé- 
suites, ou  parmi  les  Récollets,  p.  400.  Sur  la  demande  de 
la  sœur  Bourgeoys ,  il  consent  k  ce  que  les  ecclésiastiques 
de  Sainl-Sulpice  continuent  à  les  diriger,  p.  401.  Il  désire 
que  toutes  les  sœurs  s'adressent  au  même  directeur, 
t.  II,  p.  122.  —  Il  engage  M.  de  Valens  à  composer 
des  règles  pour  la  Congr^^gation ,  p.  22,  23.  M.  de  Sainl- 
Vallier  compose  lui-même  des  règles  et  veut  que  M.  Tronson 
lui  en  marque  son  sentiment,  p.  28.  M.  Tronson  désire 
qu'auparavant  les  sœurs  lui  exposent  toutes  leurs  diffi- 
cultés sur  ces  règles ,  p.  29.  Réponse  des  sœurs  à 
M.  Tronson,  p.  30.  Lettre  de  lasœur  Bourgeoys  sur  ce  sujet, 
p.  35,36,37.  A  la  prière  deM. Tronson,  M.  de  Saint-Vallier 
modifie  ses  règlements,  p.  40.  Satisfaction  de  M.  Tronson 
après  l'acceptation  des  règles,  p.  46 ,  47.  II  écrit  à  la  sœur 
LeMoine  après  l'élection  de  celle-ci,  p.  148, 149.Sceau  dont 
il  se  servait  pour  les  actes  relatifsk  la  seigneurie  de  Montréal, 
1. 1,  p.  240 ,  241.  Sa  correspondance  manuscrite ,  p.  lxiv. 

Trottier  (Gilles),  services  qu'il  rend  h  la  colonie  de  Villema- 
rie;  sa  piété,  t.  ii,  p.  284,285 

Trottier  (Catherine),  sœur  de  la  Congrégation ,  missionnaire 
àl'îled^Orléans,p.  287. 

Trottier  (Marguerite),  sœur  de  la  Congrégation  ;  son  origine, 
son  éducation ,  p.  284  ;  elle  est  envoyée  en  mission  h.  Chà- 
teau-Richer ,  p.  :286  ;  dirige  la  construction  du  pensionnai 
de  Villemarie,  p.  230,  231.  Elle  est  élue  supérieure,  p.  288; 
M.LePéletierluiécrit,p.  304,305.  Elle  consent  kétablirune 
mission  k  Louisbourg  lorsque  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  ce  dessein  auraient  cessé,  p.  307  ,  308  Elle  est  remplacée 
par  la  sœur  Le  Moine ,  p. 319.  La  sœur  Trottier  est  désignée 
pour  la  mission  de  Louisbourg,  p.  339,  343.  Le  roi 
approuve  ce  choix ,  p.  344.  Elle  se  rend  k  Louisbourg  avec 
deux  autres  sœurs ,  p.  345.  Nouvel  envoi  de  sœurs  k  Louis- 
bourg ,  347.  Mort  de  la  sœur  Trottier ,  p.  363. 

Trouvé  ,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  établit  une  mission  iroquoise 
k  Kenlé ,  sur  les  bords  du  lac  Ontario ,  t.  i ,  p.  177 ,  274.  Il 
est  chargé  de  la  conduite  spirituelle  de  la  Congrégation , 
p.  270.  Il  repasse  en  France  ;  regrets  de  la  sœur  Bourgeoys , 
p.  270,271. 

Troyes.  Voyez  Maisonneuve;  Congrégation;  Crolo;  Chatel; 
Raisin. 

TiRMENiE  (de),  ecclésiastique,  chargé  a  Paris  des  affaires 
temporelles  de  la  Congrégation  ;  ses  attentions  pour  la  sœur 
Bourgeoys,  1. 1,  p.  257,  339.  M.  Tronson  lui  écrit  pour 
l'empêcher  de  renvoyer  la  sœur  Tardy  k  Villemarie ,  p.  392. 
Les  sœurs  lui  écrivent  au  sujet  de  leurs  règles,  t.  ii ,  p.  41 . 
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Ulric  ,  curé  de  la  Prairie  de  la  Madeleine,  l.  ii,  p.  177. 

Urfiî  (Lascaris  ti'  ).  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  l.  i ,  p.  177. 

Ursuiines;  lenlalives  pour  établir  les  Ursulines  de  Québie  k 
Vi  lemarie,  i.  i,  p.  lil  ,  142;  el'es  ne  peuvent  cxécultroe 
dessein,  faule  de  ressources  temporelles,  p.  148,  144. 
Nouveau  projet  qu'elles  forment  de  s'établir  h  Villemarie  , 
p.  206.  Le  séminaire  de  Sainl-Sulpice  ne  favorise  pas  ce 
dessein  ,  p.  209.  M.  de  Laval  propose  aux  sœurs  de  la  Con- 
grégation d'embrasser  l'institut  des  Ursulines;  la  scpur 
Bourgeoys  lui  fait  d'Iiumbles  représentations  ,  p.  267.  Elle 
visite  les  Ursulines  dans  ses  voyages  à  Québec ,  t.  ii ,  p.  17, 
18.  Par  délicatesse  pour  ces  religieuses,  elle  veut  que  la 
mission  de  Québec  soil  établie  h  la  Basse-Ville,  p.  334.  Nou- 
veau projet  d'incorporer  la  Congrégation  aux  Ursulines , 
p.  15, 16.  M.  de  Saint- Vallier  désire  cette  union,  p,  17,  18. 
Les  Ursulines  soumettent  à  M.  Dollier  le  projet  qu'elles 
forment  de  nouveau  de  s'établir  h  Villemarie;  ce  projet 
ne  réussit  pas ,  t.  i ,  p.  373  ,  374.  Elles  s'adressent  sans 
succès  à  M.  Tronson,  p.  375,  376. 

V 

Valens  (de),  prêtre  de  Sainl-Sulpice ,  directeur  de  la  Congré- 
gation, 1. 1,  p.  402,  403.  La  sœur  Bourgeoys  le  prie  de 
composer  des  règles  pour  la  Congrégation ,  t.  ii,  p.  22.  Ser- 
vices qu'il  rend  kcel  institut,  p.  243,  24i.  Ses  vertus, 
p.  245.  Avis  spirituels  qu'il  laisse  aux  sœurs  de  la  Congré- 
gation ,  p.  246, [247  ,  248 ,  249. 

Vallier  (de  Saint-  ) ,  évêque  de  Québec  ;  éloge  qu'il  fait  de  la 
Congrégation ,  t.  i,  p.  309,  t.  ii ,  p.  260  ,  261  ;  éloge  de  la 
mission  de  la  Montagne,  l.  i,p.  290,291,292.  Ildemandek  la 
sœur  Bourgeoys  des  missionnaires  pour  l'Ue  d'Orléans ,  1. 1 , 
p.  313;  la  charge  d'établir  à  Québec  la  Providence  de  la 
SainteFamille ,  p.  320.  Il  affaiblit  sans  le  vouloir  l'union 
qui  régnait  au  séminaire  de  Villemarie,  p.  380.  Ne  permet 
pas  d'abord  à  la  sœur  Bourgeoys  de  se  démettre ,  p.  387  ; 
le  lui  permet  dans  la  suite,  p.  403.  Veut  ramener  M.  Bailly 
h,  Villemarie;  emmène  M.  de  Lacolombière  k  Québec,  p.  393. 
A  l'occasion  de  la  suppression  de  la  Providence  k  Montréal, 
se  montre  faiblement  disposé  pour  la  Congrégation ,  t.  ii , 
p.  21.  U  compose  des  règles  pour  la  Congrégation  assez 
conforines  k  celles  des  Ursulines ,  p.  24.  Veut  les  mettre 
aussitôt  k  exécution;  permet  ensuite  aux  sœursde  lui  sou- 
mettre leurs  observations,  p.  25,  26,  27.  Il  exige  que 
M.  Tronson  lui  marque  son  sentiment  sur  ces  règles,  p.  28, 
:à9.  Acceptation  des  nouvelles  règles ,  p.  43  ;  faveurs  spiri- 
tuelles qu'il  accorde  a  la  Congrégation ,  p.  47.  Il  est  fait  pri- 
sonnier de  guerre  par  les  Aiglais,  p.  184,185.  Tentative 
qu'il  fait  pour  diviser  la  Congrégation  en  deux  corps  indé- 
ils,  i>.  149  et  siiiv.  U  s'entremet  sans  succès  i 
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2H.  Il  voul obliger  les  sœurs  ii  exiger  2,000  livres  dedol 

Eour  chaque  poslulanle,  p.  207.  Il  propose  uux  sœurs  l'éla- 
lissemenl  d'une  mission  h  Louisbourg,  p.  307;  y  envoie 
la  sœur  tie  la  Conception  ,  contre  l'avis  de  la  communauté, 
p.  312.  Mort  de  M.  de  Saint- Vallier,  p.  316. 

VAtDiiEuiL  (de),  gouverneur  de  Villemarie,  assiste  aux  obsè- 
ques de  la  s(eur  Bourgeoys ,  t.  u ,  p.  HîJ.  Gouverneur  général 
de  Canada,  il  fait  défendre  la  clôture  aux  sœurs  de  la  Con- 
grégation ,  p.  105.  Témoignage  honorable  qu'il  rend  à  cet 
institut,  p.  200.  Il  est  calomnié  par  un  anonyme  au  sujet  de 
la  défense  relative  aux  vœux,  p.  215. 

Vierge  (la  très-sainte),  voyez  Marie. 

ViGEu  (Jacques),  premier  maire  de  Villemarie,  t  ii,  p.  i70, 180. 

ViGNAL,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  t.  i,  p  112;  accompagne  les 
sœurs  de  Siiint-Joseph  de  La  Flèche  à  La  lloclielle,  p.  123. 
Il  est  massacré  par  des  sauvages  ,  p.  15-4. 

ViLLADE,  curé  de  Sainte-Marie  de  la  Nouvelle-Beauce,  procure 
l'établissement  de  la  mission  de  ce  lieu,  t.  ii,  p.  409. 

Vai.EMAïuE,  nom  propre  de  la  capitale  de  l'Ile  de  Montréal, 
t.  I,  p.  vi;  pourquoi  ainsi  appelée,  p.  xxxix.  Sa  fondation  ne 
fut  point  un  dessein  concerté  par  les  hommes,  p.  x.  Établis- 
sement des  premiers  colons,  p.  XL,xLi.  Leur  ferveur,  p.  xli, 
xui,  XLiii.  Extrémités  où  ils  sont  réduils  par  le  déborde- 
ment du  fleuve  Saint-Laurent,  p.  81.  On  répand  le  bruit  h 
Québec  que  la  colonie  de  Villemarie  a  été  détruite  par  les 
Iroquois,  p.  67.  M.  de  Maisonneuve  amène  une  nouvelle 
recrue  de  100  hommes;  changement  que  la  grâce  opère 
sur  leurs  cteurs,  p.  73.  Leur  aciivilé  pourforlifierVillemarie, 
p.  70;  leur  piété,  p.  77.  Joie  de  la  colonie  k  l'arrivée  de  la 
recrue  de  16.^9,  p.  129.  Hésolution  magnanime  de  17 
Monlréalistes  qui  sauvent  le  Canada  par  leur  mort ,  p.  144 
et  suiv.  —  Par  respect  pour  M.  0111er,  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ne  peut  laisser  périr  l'œuvre  de  Villemarie, 
p.  ICS,  166.  M.  de  Queylus  en  procure  l'augmentation, 
p.  178 ,179.  —  Zèle  de  la  sœur  Bourgeoys  pour  la  sanctifi- 
cation de  Villemarie,  p.  181  et  suiv.  Ses  prières  ardentes  et 
continuelles,  p.  194.  Ses  saints  exemples,  p.  195.  —  Con- 
sternation k  Villemarie  k  l'occasion  des  mouvements  de 
guerre  de  1711  ;  exercices  de  dévotion  ,  t.  u,  p.  217,  218. 
Protection  de  Dieu  sur  le  Canada ,  p.  221,222.  Villemarie 
passe  sous  la  domination  britannique,  p.  589. 

ViLLERMAULA  (de),  prt^tre  de  Saint-Sulpice ,  procure  rétablis- 
sement de  la  mission  de  la  Prairie  de  la  Madeleine,  t.  ii, 
p.  177.  Il  rétablit  celle  de  la  Chine,  p.  178.  Inculpation  faite 
k  sa  mémoire,  p.  203. 

ViMON,  de  la  compagnie  de  Jésus,  atteste  que  le  dessein  de 
Villemarie  est  l'ouvrage  de  Dieu,  t.  i,  p.  xx.  Allocution 
qu'il  adresse  aux  premiers  colons  de  Villemarie,  p.  xi,. 

Vincent  (le  Père) ,  trappiste,  envoie  trois  verlueuses  filles  au 
noviciat  de  la  Congrégation,  pour  qu'on  les  forme  aux  fonc- 
tions de  l'inslilut,  t.  II,  p.  470,  471. 
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\isiTANDiNES;  le  projet  d'en  établira  Villemarie  pour  l'édura- 
lion  de  la  jeunesse,  est  rejeté  par  M.  Tronson,  1. 1,  p.  371  , 
372,373.  .      .K         . 

Visitation  delà  Tl«fcs-SAI^TE  Vierge;  motifs  de  la  dévotion 
sp'Viale  de  la  Congrégation  pour  ce  mystère ,  l.  i ,  p.  306, 
307,  3<'8. 

Vœux.  La  sœur  Bourpeoys  fait  vœu  de  chasteté  et  de  pauvreté, 
1. 1,  p,  15,  16.  M.  de  Saint-Vallier  veut  obliger  les  sœurs  de 
la  Congrégation  h  faire  des  promesses  solennelles  et  perpé- 
tuelles, et  un  vœu  d'obéissance  à  lui-même,  t.  Il,  p.  23. 
Elles  le  prient  de  n'exiger  que  des  vœux  simp'es ,  et  seule- 
ment pour  le  temps  qu'elles  demeureront  dans  la  Congré- 
gation .  p.  31.  Elles  font  des  vœux  simples,  p.  46.  Le  mi- 
nistre défi  nd  ensuite  aux  sœurs  de  faire  des  vœux  simples, 
p.  197.  Embarras  où  cette  défense  jette  les  sœurs,  p.  199. 
Lettre  de  la  sœur  Charly  au  ministre  pour  le  prier  de  révo- 
quer celte  défense ,  p.  200 ,  i07 ,  208.  Tempérament  qu'on 
emploie  dans  l'émission  des  vœux  ,  p.  212,  213. 
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ERRATA. 


Page  39,  à  la  citation  (1),  Jachereaii,  lisez:  Juchereau. 

—  68,  i654,  lisez:  \Gb3, 

—  71,  Hospitaliers,  /««m,- Hospitalières. 

—  91,  Lav.  lisez:  Laval. 

—  91,  Deguen,  lisez:  Dequen-,  item  page  101. 

—  100,  101,  233,  Pijard,  lisez:  Pijart. 

—  124,  Raisin,  lisez:  Châtel. 
•—  153,  Godet,  lisez:  Godé. 

^-  248,  Prescrivons,  lisez:  Prescrirons. 


VIE 

DE 

LA  SOEUR  BOURGEOYS 

PREMIÈRE  PARTIE 

LA.   PHOVIDEKCE    PRÉPARE   LA   SOI'LR   BOURGEOYS 

A  ÉTABLIR  l'institut  DE  LA  CONGRÉGATION 

DE   »OTRE-DAME,    A    VILLEMARIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA  smcrn  noinoEOYiJ 

EST   AI'I'EI.ÉE  A   IMITEn   LE  ZÈLE   DE  LA   TRÈS-SAINTE   VIERGE 
POUR   LA   SANCTIFICATION   DES  AMES. 

Marguerite  Rourgeoys  naquit  à  Troyes  en 
Champagne  le  17  avril  1620  (1),  et  le  môme 
jour,  qui  était  celui  du  Vendredi  saint  (2) ,  elle 
reçut  le  sacrement  de  baptùme  dans  l'église 
Saint-Jean  de  cette  ville.  Quoique  sa  famille 
n'eût  rien  de  remarquable,  selon  le  monde,  elle 
était  pourtant  considérée  des  gens  de  bien  pour 
sa  probité  et  sa  vertu.  Son  père,  nommé 
Abraham  Rourgeoys,  honnête  marchand,  et  sa 
mère,  (luillemette  Garnier  (3),  l'un  et  l'autre 
médiocrement  pourvus  des  biens  de  la  fortune , 


I. 

Naissance 
de  Marguerite 

Rourgeoys. 

Heureuses 

dispositions 
qu'elle  montre 

dès  le 
premier  âge. 

{\)Registi'e.i 
<le  l'étnt  civil 
de  In  ville  de 
Troyes ,  pa- 
roisse Saint- 
Jean,  llauril 
1620. 

[î)  Ecrits  au- 
tographes de 
la  sœur  liour- 
geoys. —  L'Art 
de  vérifier  les 
dates,  1620. 

{^)  Registres 
deTroi/es.Mii, 
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(1)  Vie  do  ta 
sœur  Boni- 
f/eoi/s ,  1818, 
p.  35.  —  Vie 
fit'  lu  uuhiw , 
par  M.  Hnn- 
sonet  ,  p.  14. 


II. 

Indices 

qu'elle  donne 

de  sa  vociitiou 

dès  l'Age 

de  dix  ans. 


(2)  Traitédes 
saints  Ordres 
pur  M.  Olier, 
f"  partie , 
chap.  10. 


s'effomiient  surtout  do  laisser  pour  héritago ,  aux 
cinq  enfants  (lue  Dieu  leur  donna ,  la  piété  sin- 
cère dont  ils  faisaient  eux-mêmes  profession  (1)  ; 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  paraître  dans  la 
jeune  Marguerite  les  premiers  fruits  d'une  solli- 
citude si  chrétienne.  Dès  son  enfance,  elle  se 
distingua  de  ses  petites  compagnes  par  sa  facilité 
à  lire  et  h  écrire ,  par  son  amour  pour  le  travail , 
son  adresse  pour  les  ouvrages  qu'on  lui  donnait 
à  faire ,  mais  spécialement  par  les  dispositions 
singulières  qu'elle  annonçait  pour  la  piété  et  la 
vertu.  Aussi,  la  sagesse  qui  paraissait  déjà  dans 
sa  conduite,  et  la  maturité  de  jugement  qu'.\le 
montrait ,  lui  concilièrent  de  bonne  heure  l'estime 
de  ses  compagnes,  et  lui  donnèrent  môme, 
comme  naturellement ,  un  certain  ascendant  sur 
elles  que  cependant  elle  ne  rechercha  jamais. 

Les  personnes  appelées  de  Dieu  à  quelque 
dessein  particulier  donnent  ordin.ii rement,  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  des  indices  de  leur  voca- 
tion, qui  sont  comme  des  fruits  précoces  de 
l'esprit  qui  déjà  les  anime  et  les  dirige  (2). 
Ce  fut  ce  qu'on  eut  lieu  de  remarquer  dans  la 
jeune  Marguerite  Bourgeoys.  Elle  était  à  peine 
âgée  de  dix  ans ,  qu'on  la  voyait  réunir  autour 
d'elle  ses  petites  compagnes,  les  animer  à  la 
vertu  et  leur  proposer  les  projets  que  déjà  elle 
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formait  pour  l'avenii'.  C't^iait  d'assembler  de 
jeunes  filles  pour  vivre  en  commun,  dans  un 
lieu  écarté ,  éloignées  du  commerce  du  monde , 
et  saintement  appliquées  au  travail  et  aux  exer- 
cices de  la  piété.  La  proposition  d'un  tel  dessein 
dans  une  fille  de  dix  ans ,  pouvait  bien  passer 
pour  quelqu'un  de  ces  jeux  innocents,  si  ordi- 
naires c\  cet  âge  ;  mais  la  suite  montra  que  ce 
projet  et  ces  discours  étaient  comme  les  pre- 
mières étincelles  du  zèle  ardent  qu'elle  devait 
faire  éclater  plus  tard  pour  la  sanctification  des 
jeunes  personnes.  Du  moins,  c'est  le  jugement 
que  dans  la  suite  elle  porta  elle-même  de  ces 
instincts  de  sa  vocation,  dont  le  souvenir  lui 
demeura  toujours  très-présent.  «  Dès  ma  petite 
«  jeunesse,  écrivait-elle  à  l'Age  de  78  ans.  Dieu 
«  m'avait  donné  une  inclination  particulière 
«  pour  assembler  des  petites  filles  de  mon  Age , 
«  dans  le  dessein  de  demeurer  ensemble  et  de 
«  travailler  en  quelque  lien  écarté  pour  gagner 
«  notre  vie.  Car  je  n'avais  point  connu  encore 
«  de  communauté  de  filles  [qui  eût  pu  faire 
«  naitre  en  moi  cette  idée] ,  mais  seulement  quel- 
«  ques  filles  qui  vivaient  ensemble.  Nous  accom- 
«  modions  cela  comme  pouvaient  le  faire  des  tof}rnpf!es  "H'c 
«  entants  (1).  »  geoys. 

La  jeune  Marguerite,  qui  semblait  préluder  Après"!" mon 
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(1)  17e  i/f 
in  sirur,  /tiir 
M.  Hnnsoiift , 
l>.  16.  —  Vie 
(II'  la  ntC'ine , 
1818,  \u  86. 


(2)  Vie  (In  lu 
sd'ur  HoKr- 
f/eoi/s ,  1818, 
|).  37.  —  Vie 
lie  In  même, 
par  M.  H'in- 
sonet,  p.  16. 

IV. 

Klablissement 

de  La 

congrégatiuii 

externe 

i'i  Trovi's. 


ainsi  il  ro.xercice  du  zMo  par  ses  entretiens  ave(5 
cette  polîle  troupe  d'Ames  innocentes,  se  vit 
liientôt,  pai'  la  mort  de  sa  mère,  qui  arriva 
peu  iiprt'S,  oblig(5«;  de  l'e.xei'cer  rt5ellement  dans 
sa  propre  maison.  Son  pcTC,  voyant  dans  Mar- 
guerite une  gravité  et  une  prudence  de  beau- 
coup supi'irieures  à  son  Age,  accompagnées  d'une 
grande  piété,  lui  confia  l'éducation  de  ses  deux 
plus  jeunes  enfants  et  la  chargea  encore  des  détails 
et  de  la  conduite  du  ménage  (I).  Nous  ne  savons 
rien  des  vertus  (prellc  pratiqua  dans  l'emploi 
laborieux  qu'elle  eut  alors  à  remplir.  Mais  si  sa 
modestie  lui  a  fait  taire  tout  ce  (pii  aiiraii  jiu 
tourner  à  sa  louang(3,  son  humilité  sincère  l'a 
souvent  portée  A  s'accuser,  avec  douleur,  des 
fautes  de  vanité  et  de  légèreté  qu'elle  croyait 
avoir  commises  A  cette  époque  de  sa  vie.  Fidèle 
aux  pratiques  ordinaires  de  la  piété,  elle  ne 
soutfrait  pas  qu'il  y  eût  rien  d'affecté  ou  d'im- 
modeste dans  sa  parure;  toutefois  en  y  gardant 
les  règles  de  la  décence,  elle  ne  se  faisait  pas 
scrupule  de  mettre  quelque  recherche  dans  ses 
ajustements,  pour  ne  pas  paraître  inférieure  aux 
filles  de  sa  condition  et  de  son  Age  (2). 

Les  religieuses  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame,  de  l'inslitiition  du  Père  Fcjurrier,  parti- 
culièrement vouées  A  la  sanctification  des  jeunes 
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filles,  et  élablios  à  Troycs  vu  1028,  sons  l'opis- 
copat  (le  M.  Ilenu  tU;  Hrcslay  (I),  avaient  (lonné 
e(  mmenrcmeni  à  leur  vovqrétjnfUm  pxtornc. 
Celait  une  i)i('use  association  de  jeunes  per- 
sonne >  qui ,  sans  contracter  aucun  en;^agenient 
(le  conscience,  s'assenildaienl  les  jours  «le  ftMes 
et  (le  dimanches  pour  va(pier  à  certaines  pra- 
licpies  d(!  religion,  et  sVnn>loyaieul  (piehpul'ois 
à  exercer  diverses  l'onctions  de  cliaritc'  et  de  z(^le. 
La  congrégation  externe  ni;  fut  pas  plutôt  (jtaldie 
à  Troyes,  (pie  plusieurs  jeunes  personnes,  eu 
petit  noud)re  d'abord,  y  entri^rent  comme  c\ 
l'envi ,  et  soutenues  les  unes  les  autres  par  leurs 
exemples  tîdifianls  et  leur  ferveur  mutuelle  (2), 
elles  s'efforcèrent  de  se  conformer  dans  leur  ex- 
i('rieur  aux  règles  de  la  plus  austère  simplicittj. 
lue  vie  si  exemplaire  semblait  être  la  censure 
de  toutes  les  jeunes  filles  qui  n'avaient  pas  le 
courage  de  l'imiter;  aussi  ne  manqua-t-on  pas 
de  taxer  les  congréganistes  de  singularité,  et 
bientijt  on  leur  donna  dans  la  ville  de  Troyes  la 
qualification  odieuse  de  hifjotcs  (3). 

Ces  vertueuses  filles  estimaient  et  aimaient  la 
jeune  Marguerite,  et  désiraient  vivement  de 
l'attirer  à  elles,  persuadées  que  son  exemple  dé- 
terminerait un  grand  nombre  de  jeunes  personnes 
à  entrera  leur  tour  dans  la  congrégation.  Elles 


(\)  Cnllin 
Chrislinnii ,  t. 
XII,  coi.  5il. 


(i)  Lu  i:nn- 
diiifc    (/e    la 

l'roriiiPUrt; 
ihnis  l'f'lii/iiii- 
Kcni.'nt  «.'."  Kl 
('iiiif/rt'gnliim. 
Tdiil,  lu-'i», 
p.  186. 


(S'i  Histoire 
flu  Mnnfrcnl , 
fifiiM.  Dollirr 
flr  ra.'inn ,  dfi 
1652  à  1653; 
inniiusirit  ili' 
In  liihliiitlir- 
<]H(iMuz(irinn. 
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(1)  Histoire 
du  Montréal , 
ibld. 


V. 

Faveur 

extraordinaire 

qu'elle  reçoit 

à  la  vue 
d'une  statue 

de  la 

très-sainte 

Vierge. 


(2)  L'Art  de 
vérifier  les 
dates ,  année 
1640. 


(3)  Actes  de 
Gourdon,  no- 
taireàVieiine, 
7  août  1640.  ■ 


l'invitèrent  donc,  elles  la  pressèrent  avec  in- 
stance, et  firent  tout  ce  qu'elles  purent  pour  la 
gagner.  Mais  Marguerite  n'osait  se  résoudre  à 
faire  cette  démarche.  Elle  n'aurait  pas  voulu 
conserver  dans  la  congrégation  les  parures  aux- 
quelles on  renonçait  en  y  entrant.  Toutefois  la 
crainte  de  passer  aussi  pour  bigote  la  retint  pen- 
dant plusieurs  années  (1),  et  elle  persévéra  dans 
ces  sentiments  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  et  demi, 
où  enfin  la  très-sainte  Vierge,  à  qui  cette  âme 
de  choix  avait  été  spécialement  confiée,  daigna 
faire  un  merveilleux  changement  en  elle  à  l'oc- 
casion que  nous  allons  dire.  ^ 

Le  premier  dimanche  d'octohre  1040,  où  les 
Dominicains  célébraient  la  fùte  de  Notre-Dame 
du  Rosaire,  elle  eut  la  dévotion  d'assister  à  la 
procession  solennelle  qui  se  faisait  ce  jour-là, 
soit  que  déjà  elle  eût  été  reçue  dans  cette  con- 
frérie ,  soit  qu'elle  fut  portée  à  se  mettre  dans 
les  rangs  par  un  mouvement  secret  de  la  grâce 
qui  voulait  dans  cette  occasion  parler  à  son  cœur. 
C'était  le  7  octobre  (2),  deux  mois,  jour  pour 
jour,  depuis  que  les  associés  de  Montréal  s'é- 
taient engagés  à  établir  une  communauté  de 
filles  destinées  à  élever  les  enfants  dans  la  colo- 
nie {{]).  Après  donc  que  la  jeune  Marguerite  se 
fut  mise  dans  les  rangs,  la  procession  vint  à 
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passer,  selon  l'usage,  devant  le  portail  de  l'ab- 
haye  des  religieuses  de  Notre  -  Dame-aux-Non- 
nains,  dont  le  monastère  était  contigu  au  couvent 
des  religieux  de  Saint-Dominique.  Sur  ce  portail, 
connu  dans  les  anciennes  chroniciues  sous  le 
nom  de  Beau-Portail  (1),  se  trouvait  une  statue 
de  pierre  qui  représentait  la  Mère  de  Dieu  (2). 
Marguerite  l'avait  déjà  considérée  sans  doute  :  mais 
ce  jour- là,  arrivée  devant  le  portail,  et  levant 
les  yeux  pour  regarder  la  statue  :  dans  ce  mo- 
ment elle  lui  paraît  être  d'une  beauté  ravissante 
et  toute  céleste.  En  môme  temps  son  esprit  est 
éclairé  tout  à  coup  d'une  lumière  intérieure  qui 
lui  découvre  le  néant  de  toutes  les  choses  du 
monde,  et  son  cœur  est  pénétré  pour  Dieu  de 
l'amour  le  plus  pur.  «  Enfin  je  me  trouvai  alors 
«  si  touchée  et  si  changée,  écrit-elle  elle-même, 
«  que  je  ne  me  reconnaissais  pas  (3).  »  Jamais 
peut-être,  ces  paroles  du  Cantique,  f[ue  l'âme 
lidèle ,  dans  l'ivresse  du  saint  amour,  adresse  à 
Marie  :  Vous  avez  blessé  mon  cœur,  ô  ma  sœur, 
vous  avez  blessé  mon  cœur  par  un  seul  regard 
de  vos  yeux  (4),  ne  furent  plus  littéralement  ni 
plus  parfaitement  accomplies  que  dans  cette 
circonstance.  Car  ce  rayon  de  grâce  que  la  très- 
sainte  Vierge  laissa  tomber  sur  la  jeune  Margue- 
rite  fut  comme  un  trait  pénétrant  qui  porta 


{\)  Sceau  ffe 
/'A/i/jai/ft  t/e 
Notre  -  Dfinie- 
nii.T-Notuiains 
(le  Troyes,  par 
M.  t'uhljé  Cof- 
fiiiet  ;  Paris, 
1852,  in -8", 
p.  24  et  25. 

(2)  Album 
pittoresque  et 
motiw  iientnl 
du  fieparfe- 
f tient  0"  l'Au- 
Ite.  —  Vue  (io 
Ti^glise  abbci- 
tiale  (le  Notre- 
Dame  et  pa- 
roissiale de 
Saint-Jacques, 
1852 ,  pur  M. 
Ch.  Fic/tot. 


Ci)  Écrits  nu- 
tograjihes  de 
la  Sd'ur  liour- 
(jeoys. 


(4)  Cantique 
desCantiques, 
diap,  IV,  V,  9. 
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dans  son  cœur  l'amour  le  plus  ardent  envers 
Marie ,  et  le  remplit  pour  elle  des  sentiments 
les  plus  vifs  de  tendresse  ,  de  confiance  et  d'a- 
bandon. 

Cette  grâce  si  abondante  lui  ayant  été  don- 
née principalement  en  vue  d'attirer  à  Dieu  un 
grand  nombre  d'âmes,  rejaillit  aussitôt  d'une 
manière  sensible  dans  toute  sa  personne.  Elle 
parut  surtout  dans  l'expression  de  son  visage, 
qui  sembla  dès  ce  moment  être  une  image 
touchante  de  la  modestie  de  Marie ,  de  son  hu- 
milité et  de  sa  douceur.  Toutes  les  personnes 
qui  connaissaient  Marguerite  ne  purent  s'em- 
pêcher d'être  frappées  d'un  changement  si  subit 
et  si  extraordinaire.  «  Après  la  touche  que  j'avais 
«  eue  à  la  vue  de  cette  sainte  image,  écrit-elle, 
«  retournant  à  la  maison  si  touchée  et  si  chan- 
«  gée,  cela  paraissait  à  tous:  chacun  sachant 
«  bien  que  jusque  alors  j'avais  été  fort  légère  et 
«  la  bienvenue  avec  les  autres  fdles.  Mais  dès 
«  ce  moment  je  quittai  tous  mes  petits  amuse- 
«  ments,  et  me  retirai  d'avec  le  monde  pour 
{i)Érnisau-  «  me  donner  au  service  de  Dieu  (1).  »  Ne  con- 
la  Sieur  itoiir-  naissaut  rien  de  plus  condamnable  dans  elle, 

geoys. 

qu'une  trop  grande  recherche  dans  les  habits 
et  le  désir  de  paraître  pour  s'attirer  l'estime , 
elle  ne  voulut  plus  porter,  et  ne  porta  plus  en 
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effet  dans  la  suite,  que  des  vùtemeiits  très- 
simples  de  couleur  brune  ou  noire,  sans 
soie  ni  autres  ornements  superflus  (i),  et  se 
voua  dès  lors  avec  une  ferveur  toujours  plus 
grande  aux  humiliations  dont  nous  verrons 
qu'elle  fut  insatiable  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Enfm ,  immédiatement  après  la  faveur  dont  nous 
venons  de  parler,  sa  première  démarche  fut 
d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  M.  Dégorais, 
grand  pénitencier  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
et  de  lui  faire  une  confession  (2)  extraordinaire , 
en  détestant  dans  l'amertume  de  son  cœur  et 
en  s'efforçant  d'expier ,  par  ses  larmes  et  sa  com- 
ponction vive  et  véhémente ,  les  fautes  de  légè- 
reté et  de  vanité ,  dont  elle  ne  cessa  de  gémir 
et  de  s'accuser  depuis. 

Pour  donner  un  nouvel  aliment  à  sa  ferveur, 
elle  eut  alors  le  désir  de  se  joindre  aux  pieuses 
congréganistes  externes.  Cependant  avant  de 
demander  entrée  dans  leur  société  ,  cette  fille 
sage  et  prudente  examina  d'abord  la  conduite  et 
l'esprit  qui  les  animaient  ;  et  ayant  bientôt  re- 
marqué en  elles  une  vertu  aussi  solide  qu'elle 
était  exemplaire,  elle  demanda  d'être  reçue 
elle-mc'ime  dans  leur  congrégation  (3).  Elles 
l'accueillirent  avec  une  satisfaction  propor- 
tionnée ai.x  vœux  cpi'elles  avaient  faits  pour  la 


(1)  Vie  (le 
lit  .lifiur  Hour- 
geoys,  1818,;>. 
38.  —  Vie  de 
In  même ,  par 
M.  Ransonet , 
p.  16-  17. 


(2)  Errits  iiti- 
tofjraplies  de 
la  sœur  Bour- 
geois. 


VII. 
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Boiirgeoy.s 
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congrégation 

externe. 


(3)  Histoire 
du  Montre'al , 
parM.Dollier 
de  Casson ,  de 
1652  à  1653. 
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(I)  Ibid. 


posséder  parmi  ollos ,  et  à  la  joie  ({iic  leur  avait 
fait  éprouver  son  généreux  changement.  Mais 
elles  ne  tardt'rent  pas  à  s'apercevoir  que  dans 
la  réception  d'une  telle  compagne,  tout  l'avan- 
tage était  de  leur  coté.  Dt'S  son  début,  la  sœur 
Marguerite,  car  c'est  ainsi  qu'on  la  désigna 
depuis  dans  la  congrégation  (1),  l'ut  un  modèle 
de  perfection  digne  d'être  proposé  à  toutes  les 
autres  congréganistes,  et  qui  excita  parmi  elles 
une  sainte  énudation  de  ferveur.  Elle  était  par- 
tout où  il  y  avait  quelque  action  de  dévoue- 
ment à  pratiquer,  toujours  prête  à  entreprendre 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  et  elle  s'y  ap- 
pliquait avec  une  ardeur  d'autant  plus  entraî- 
nante pour  ses  compagnes,  que  ce  saint  zèle 
prenait  sa  source  dans  son  union  intérieure  avec 
la  Mère  de  Dieu  ,  qui  semblait  résider  dans  elle , 
pour  les  attirer  toutes  à  l'odeur  de  ses  vertus 
dans  les  voies  de  la  perfection. 

Depuis  le  moment  où  elle  se  sentit  si  vive- 
ment touchée  à  la  vue  de  l'image  de  Marie, 
son    attrait   dominant,   ou   plutôt  l'occupation 
Vierge.      habituelle  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  était  en 

Elle  est 

élue  préfetc    effet  de  s'unir  aux  dispositions  très-samtes  et 
congrégation,  très-parfaites  dont  cette  divine  Mère  avait  anime 
ses   actions  lorsqu'elle  était  sur  la  terre.  Pra- 
tique sanctifiante,  à  laquelle  elle  fut  constam- 


vui. 

Son  union 
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dispositions 
intérieures 

de 
la  très-sainte 
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ment  fidèle  tout  le  reste  de  ses  jours ,  et  qu'elle 
laissa  aux  vierges  chrétiennes  dont  elle  devint 
dans  la  suite  l'institatrice  et  la  mère,  comme  la 
base  et  le  fondement  ' .  loute  la  perfection  de 
leur  société  (I).  Aussi  l'édification  qu'elle  ré- 
pandit dans  la  congrégation  externe  lui  gngna 
si  parfaitement  les  cœurs  de  toutes  ses  com- 
pagnes, e'.  lui  concilia  à  un  si  haut  degré  leur 
confiance  et  leur  vénération ,  qu'aux  premières 
élections  qui  eurent  lieu  depuis  son  entrée, 
elle  fut  choisie  pour  occuper  la  charge  prin- 
cipale ,  celle  de  préfète.  Enfin,  ce  qui  montre  le 
grand  éclat  que  sa  vertu  toujours  soutenue  jetait 
parmi  ces  saintes  filles,  elle  fut  continuée  tou- 
jours dans  cette  môme  charge  jusqu'à  son  départ 
pour  le  Canada ,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ 
douze  ans,  ce  qui  avait  été  jusque  alors  sans 
exemple  (2). 

Celle  des  congréganistes  externes  qui  l'avait 
occupée  avant  elle ,  et  qui  était  une  fille  de  vertu 
et  de  bon  sens,  frappée  comme  les  autres  de  la 
ferveur  de  la  sœur  Marguerite ,  jugea  qu'une  àme 
qui  semblait  plutôt  voler  que  marcher  dans  les 
voies  de  la  perfection ,  avait  besoin  d'un  guide 
sûr  et  expérimenté.  Elle  l'engagea  donc  à  se 
mettre  sous  la  direction  d'un  ecclésiastique  très- 
éclairé  dans  les  voies  de  Dieu,  M.  Jendret(3),  qui 


(1)  ViP  fie 
lu  sifur  Hnitr- 
yioys,  1818, 
i>.  41. 


(2)  Histoire 
du  Montréal, 
par  M.Dollier 
de  Cusson  , 
ibid. 

IX. 

La  sœur 

Marguerite 

Hourgeoys 

se  met  sous 

la  conduite 

de 
M.  Jendrct. 


(3)  Ecritsau- 
tnr/rap/ies  de 
la  sivur  liour' 
f/eoi/s. 
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(t)  Ern'tsnu- 
loffm/thofi  de 
la  sœur  hour- 
fjeoys. 

X. 

La  sœur 

Marguerite 

Bourgeoys 

se 

prd'sente  chez 

les  carmélites, 

puis  chez 
les  clarisses, 
qui  refusent 

<le 
ta  recevoir. 


[l)CalliaCliri- 
atiana  ,  t,  xil , 
col.  521. 


était  .iloi's  diroctoiir  des  cai'nit'lites  du  Kaii- 
l)oiirg(*).  Ce  saint  prùtrc  à  (jiii  ollc  se  fit  ('oii- 
iiaîlre  enticTement,  voyant  en  elle  une  vertu 
généreuse  et  à  toute  épreuve,  un  amour  extraor- 
dinaire pour  les  pratiqu(!s  les  plus  austères  de  la 
pénitence ,  ne  douta  pas  (pie  la  très-sainte  Vierge, 
rinstrument  d'un  changement  si  adinirabk^ , 
n'eût  sur  elle  des  desseins  particuliers.  Il  jugea 
(pie  sa  pénitente  n'était  pas  destinée  à  vivre  dans 
le  monde,  et  que  probablement  Dieu  l'appelait 
à  entretenir  le  feu  sacré  de  la  ferveur  dans  quel- 
que communauté  spécialement  vouée  h  Marie. 
Gomme  il  portait  un  vif  intérêt  à  l'institut  des 
carmélites ,  dont  la  réforme  jetait  alors  un  gr^nd 
éclat  dans  toute  la  France ,  il  désira  de  procurer  à 
la  maison  du  Faubourg  un  trésor  si  précieux  ; 
et  après  avoir  éprouvé  quelque  temps  sa  péni- 
tente ,  il  se  détermina  à  lui  proposer  enfin  d'en- 
trer dans  cette  communauté  (1). 

La  fin  de  cet  institut,  destiné  à  honorer  la  très- 
sainte  Vierge  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel ,  et  la  vie  très-austère  dont  on  y  fait 
profession ,  avaient  trop  de  conformité  avec  les 


(*)  Ces  religieuses avnii'nl il  Trojes  deux  maisons  de  leur 
inslilul,  l'une  établie  en  1020,  appeh'e  de  Y  incarnation; 
l'aulre  en  1630,  dite  du  Faubourg  (1). 
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attraits  qu'éprouvait  alors  la  sœur  Marguerite  , 
pour  qu'elle  piU  se  refuser  à  une  proposition  sem- 
blable ,  qui  lui  était  faite  d'ailleurs  par  celui  à 
qui  elle  avait  confié  le  soin  de  sa  sanctification. 
Elle  y  acquiesça  donc  avec  joie ,  et  ressentit  même 
un  grand  désir  de  se  consacrer  pour  toujours , 
dans  cet  ordre ,  au  culte  de  Marie.  Son  père ,  à 
qui  elle  ne  tarda  pas  à  faire  part  de  son  dessein , 
ne  put  s'empêcher  d'être  sensible  à  la  privation 
d'une  fdle  qu'il  aimait  très-tendrement ,  et  dans 
laquelle  il  s'était  plu  à  considérer  jusque  alors  l'ap- 
pui et  la  consolation  de  sa  vieillesse.  Néanmoins 
comme  l'affection  qu'il  lui  portait  était  une  affec- 
tion chrétienne ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait 
rien  refuser  à  sa  fille,  dont  il  admirait  et  vénérait 
lui-môme  la  vertu  ,  il  ne  mit  point  d'obstacle  à 
son  dessein ,  et  promit  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  fournir  à  la  communauté  la  dot  qu'on  avait 
coutume  d'exiger  (1).  M.  Jendret  proposa  donc  sa 
pénitente  aux  carmélites.  Mais  le  Garmel  n'était  p>irïi.Doi/ier 

(Ifi  Ciisson ,  de 

pas  l'ordre  où  Dieu  voulait  qu'elle  le  servit.  Il  ^^^'^  "  ^^^'^ 
l'avait  choisie  pour  être  elle-même  la  fondatrice 
et  la  mère  d'un  institut  de  vierges ,  destiné  à  ho- 
norer sa  très-sainte  Mère  d'une  manière  nouvelle, 
et  à  la  faire  aussi  honorer  dans  la  ville  qui  devait 
être  bâtie  à  sa  gloire  dans  la  Nouvelle-France, 
et  porter  pour  cela  le  nom  de  Villemaric.  C'est 


(1)  Histoire 
du  Montréal, 
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(1)  kfiil.iiin- 
litffniit/irs  i(i' 
/il  swiir  liitur- 


(2)  »"/>  fA? 
In  sœur  Hoiu- 
yeoys,  1H18, 
p.  39. 


(3)  Ibid.,  p. 
42.  —  Vie  pur 
M.  Rnnsnnet , 
p.  19-20. 

XI. 

Lii  sœur 
B<iurg(!oys 


Cl  sur  les  vnlonU's  [tour  anivci'  à  ses  fins,  il  dis- 
posa (le  telle   sorte  les  esprits  des  religieuses 
carmtMites,  (pi'elles  refusèrent  de  la  recevoir  (1). 
Nous  ignorons  ([uels  furent  les  motifs  de  ce  re- 
fus :  peut-<>tre  le  cliangenient  sul)il  (ju'on  avait 
remarqué  dans  la  jeune  postulante  ,  et  dont  on 
ignorait  la  cause   véritable,   fit -il  soupçonner 
quelque  légèreté  dans  le  désir  qu'elle  téînoignait 
d'embrasser  un  institut  si  austère,  et  douter  si 
cette  grande  ferveur  serait  de  durée  (2).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  se  voyant  refusée  par  les  carmé- 
lites ,  et  ne  connaissant  pas  encore  les  desseins  de 
Dieu  sur  elle ,  son  zèle  ardent  pour  la  perfection 
et  son  grand  amour  pour  la  pénitence,  lui  firent 
penser  alors  que  peut- être  l'ordre  austère  des 
clarisses  était  celui  auquel  elle  était  appelée. 
M.  Jendret,  qui  ignorait  aussi  de  son  côté  les 
vues  de  Dieu  sur  elle ,  approuva  apparemment  ce 
désir,  et  l'autorisa  à  se  présenter  chez  ces  reli- 
gieuses. Mais  cette  demande  n'eut  d'autre  effet 
que  de  faire  trouver  à  Marguerite  une  nouvelle 
occasion  de  mérite,  dans  l'humiliation  qu'elle 
sembla  lui  attirer  encore  ici ,  par  le  refus  qu'on 
fit  de  la  recevoir  (3). 

Croyant  alors  que  Dieu  voulait  qu'elle  prati- 
quât au  milieu  du  monde  la  vie  parfaite  à  la- 
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quelle elle  se  si'iif.iit  si  fortcmienl  atlirt'u> ,  elle 
eut  1(^  désir  «le  s'attacher  iirévocabUîinerit  au 
service  «l(^  DiK.r  par  les  V(eux  perpétuels  (h»  chas- 
teté, (le  [tauvreté  et  (l\»héissauce.  M.  Jendret 
cepeudaut,  (pioi(pi'il  ue  doutAt  pas  de  la  solidité 
de  sa  vertu  ,  ne  jugea  pas  i\  propos  de  lui  per- 
mettre d'exécuter  aussitôt  ce  dessein.  Pour 
éprouver  son  humilité,  il  lui  répondit  qu'elle 
ne  devait  pas  penser  ?i  contracter  de  pareils  en- 
gagements dans  le  monde,  avant  d'avoir  atteint 
l'Age  d(!  trente  ans  (1).  Klle  n'en  avait  alors  que 
vingt-deux.  Comme  le  désir  de  la  sœur  Margue- 
rite lui  était  inspiré  de  Dieu  et  qu'il  était  calme 
et  paisible,  elle  se  soumit  aussitôt  et  aveuglé- 
ment à  la  réponse  de  son  directeur.  Une  défé- 
rence si  prompte  et  si  humble  devait  ùtre  pour 
celui-ci  un  trait  de  lumière  bien  propre  à  le  dé- 
terminer sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Tou- 
ché en  elfet  de  l'humilité  de  sa  pénitente,  autant 
qu'il  était  surpris  des  merveilleuses  opérations 
de  Dieu  en  elle ,  il  lui  permit  peu  après  de  pro- 
noncer d'abord  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  , 
ce  qu'elle  fit  avec  toute  la  ferveur  possible  (2), 
le  jour  de  saint  Thomas,  apôtre,  21  décembre 
1043  (3),  dans  la  vingt-troisième  année  de  son 
âge.  Depuis  ce  jour  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
elle  regarda  l'engagement  qu'il  lui  fut  donné  de 
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Vierge 

dans 

un  nouvel 

institut. 


coîiiracter  alors ,  comme  une  des  grâces  les  plus 
signalées  qu'elle  eût  reçues  de  Dieu,  et  comme 
l'époque  de  sa  consécration  parfaite  à  son  ser- 
vice. Vers  la  fin  de  sa  vie ,  rendant  compte  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  elle,  elle  écrivait  en 
rappelant  cette  circonstance  :  «  Je  me  suis  don- 
«  née  à  Dieu  en  1640  ;  et  quelques  années  après, 
«  dans  le  premier  dessein  que  sa  bonté  m'avait 
«  donné  pour  son  service ,  j'ai  fait  mon  vœu  de 
«  chasteté  par  l'avis  de  mon  confesseur,  avec 
f<  intention  de  faire  les  deux  autres  quand  j'en 
«  aurais  la  permission.  Peu  après,  j'ai  fait  aussi 
«  le  vœu  de  pauvreté;  et  j'ai  prononcé  ces  deux 
«  vœux  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  perfection 
«  qui  m'étaient  possibles ,  et  avec  résolution  de 
«  les  garder  toute  ma  vie  (1).» 

Cette  circonstance  fut  en  effet  l'occasion  dont 
la  bonté  divine  sembla  se  servir  pour  faire  en- 
trevoir déjà  le  dessein  qu'elle  avait  sur  la  sœur 
Marguerite ,  selon  l'expression  dont  elle-même  se 
sert  ici.  Car  M.  Jendret,  frappé  du  peu  de  succès 
des  démarches  qu'elle  avait  faites  pour  entrer  en 
religion ,  et  cornaissant  par  une  heureuse  expé- 
rience le  zèle  et  le  talent  incomparables  que  Dieu 
lui  avait  donnés  pour  l'instruction  et  le  salut  des 
jeunes  filles  et  dont  il  voyait  tous  les  jours  les  plus 
consolants  l'ésultats  ;  assuré  d'ailleurs  do  la  soli- 


*. 


m 


I"  PARTIE.  —  CHAPITRE   I. 


il 


I 


dite  et  de  la  générosité  de  sa  vertu,  disposée  à 
tout  entreprendre  pour  la  gloire  de  Dieu  :  il  jugea 
qu'il  seconderait  les  vues  de  la  divine  Providence 
sur  elle ,  s'il  pouvait  la  fixer  à  cet  emploi ,  en  lui 
associant  quelques  jeunes  personnes  de  vertu, 
qu'on  pourrait  trouver  aisément  dans  la  congré- 
gation externe  dont  elle  était  préfète.  Enfin,  l'at- 
trait qu'elle  avait  toujours  ressenti  depuis  qu'elle 
s'était  donnée  au  service  de  Dieu  ,  pour  hono- 
rer la  vie  et  les  vertus  de  la  très-sainte  Vierge , 
et  pour  s'unir  à  ses  dispositions  intérieures  dans 
ses  actions ,  fit  croire  à  ce  saint  prêtre  qu'elle  était 
en  effet  destinée  à  l'honorer  d'une  manière 
propre  et  spéciale. 

Il  conçut  donc  le  projet  d'un  nouvel  institut 
conforme  à  cet  attrait ,  et  lit  part  de  son  projet  à 
Marguerite.  «  Ce  bon  père,  rapporte-t-elle  elle- 
«  môme ,  me  parla  un  jour  du  dessein  de  faire 
«  une  communauté  pour  honorer  l'état  de  la 
«  sainte  Vierge  dans  sa  vie  voyagère.  Des  trois 
«  états  de  filles  que  Notre-Seigneur  a  laissés 
«  après  sa  résurrection  pour  suivre  et  servir 
«  l'Église ,  me  dit-il ,  je  ne  trouve  que  celui  de 
«  sainte  Madeleine  et  celui  de  sainte  Marthe  qui 
«  soient  remplis  (1).  L'état  de  sainte  Madeleine    {i)Ecritsau' 

1 0(1  VU  l^fiCS     (Iq 

«  est  rempli  par  les  carmélites  et  les  autres  la  sœur  Bour- 

qeoys. 

«  recluses;  celui  de  sainte  Marthe,  par  les  reli- 
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{\)  Lettre  de 
la  sœur  Bour- 
geoys  à  M. 
Tronson.i69^. 


XIII. 

M.  Jendret 

compose 

des  règles 

pour 

le  nouvel 

institut  dont 

il  fait  un 

essai. 


(2)    Ibid. 
Ecrits     auto- 
graphes  de  In 
sii'ur      Uour- 
geoys. 


«  gieuses  cloîtrées  qui  servent  le  prochain  ;  mais 
«  celui  de  la  vie  voyagère  de  la  sainte  Vierge 
«  ne  l'est  pas,  et  c'est  celui  qu'il  faut  honorer. 
«  Il  ajouta  que,  (sans  clôture),  sans  voile,  ni 
«  guimpe ,  on  serait  vraiment  rehgieuse  ;  ce  qui 
«  m'était  bien  agréable;  car  j'avais  pitié  des 
«  filles  qui,  faute  de  bien,  ne  pouvaient  s'éta- 
«  blir  au  service  de  Dieu  (1).  » 

Pour  s'assurer  cependant  de  la  volonté  divine 
touchant  ce  dessein ,  M.  Jendret  le  communiqua 
à  M.  le  théologal  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
qui  ne  balança  pas  à  l'approuver;  et  l'un  et 
l'autre  s'étaiit  joints  ensemble ,  ils  composèrent 
pour  ce  nouvel  institut  des  règles  d'une  grande 
perfei';tion.  Mais ,  trop  défiants  de  leurs  propres 
vues  pour  oser  ne  s'en  rapporter  qu'à  eux-mê- 
mes, ils  désirèrent  de  soumettre  ces  règles  à  des 
personnes  éclairées ,  et  les  firent  présenter  à  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorbonne  par  M.  le  théologal 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Ces  docteurs  les  ayant 
approuvées  (2),  comme  très-propres  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  la  sanctification  des  âmes, 
M.  Jendret  résolut  de  les  mettre  enfin  à  exécu- 
tion ,  d'abord  par  manière  d'essai.  Les  re- 
ligieuses de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
applaudirent  à  ce  dessein,  dans  l'espérance  qu'il 
contribuerait  à  assurer  la  sanctification  et  la  per- 
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sévérance  de  leurs  élèves  dans  le  monde  ;  et  une 
pieuse  veuve,  M""  de  Chuly,  sœur  de  M"*  de 
Chomedey ,  celle  des  religieuses  de  la  congré- 
gation qui  éiail  uiiaigée  de  la  direction  des  con- 
gréganistes  externes,  offrit,  pour  commencer 
cet  essai,  un  appartement  dans  sa  maison  à 
Troyes  (1). 

Tout  étant  ainsi  disposé,  M.  Jendret  commu- 
niqua son  dessein  au  père  de  Marguerite,  et  ce 
vertueux  père,  toujours  prêt  à  seconder  les 
pieuses  intentions  de  sa  fille,  se  confiant  d'ail- 
leurs pleinement  à  la  sagesse  et  à  la  prudence  de 
M.  Jendret,  consentit  à  tout,  dans  l'espérance 
de  contribuer  de  sa  part ,  par  ce  sacrifice ,  à  pro- 
«  irer  la  gloire  de  Dieu.  «  Mon  père,  écrit  la 
«  sœur,  me  donna  au  bon  M.  Jendret,  pour 
«  disposer  de  moi  hors  de  notre  maison  (2)  » . 
r]nfin  deux  autres  vertueuses  filles  furent 
associées  à  Marguerite,  et  toutes  trois  commen- 
cèrent l'essai  de  ce  nouveau  genre  de  vie  (3). 
Elles  s'appliquèrent  donc  à  l'instruction  et  à 
la  sanctification  des  jeunes  filles,  se  proposant 
pour  modèle  la  charité  que  la  très -sainte 
Vierge  avait  montrée  pour  le  salut  des  âmes, 
en  aidant  les  Apôtres  par  la  ferveur  de  ses 
prières ,  la  perfection  de  ses  exemples  et  la  sain- 
teté de  ses  conversations ,  dans  le  temps  qu'elle 


(1)  Vie  de 
In  sœur  Bour- 
ueoys  ,  par 
M,  Punsonet , 
p.  22. 


(i)  Ecrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
fjeoys. 


{%)  Lettre  de 
la  sœur  Bour- 
(/eoijs  à  M, 
Tronson. 


<M/ui. 
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(1)  Vie  de 
In  sœur  liour- 
f/enijs,  par  M. 
iUmsotief ,  ]). 
23-24.  —  Vie 
fli;  la  iiuhiie , 
1818,  p.  44. 


passa  sur  la  terre  après  l'Ascension  du  Sauveur. 
La  sœur  Marguerite,  surtout,  fit  paraître 
dans  l'exercice  de  ce  ministère  de  charité,  une 
sagesse  et  une  adresse  vraiment  étonnantes ,  et 
déploya  un  zèle  magnanime  pour  protéger  la 
ver  lu  des  filles  pieuses  qui  lui  semblaient  être 
plus  exposées.  La  supérieure  de  la  congrégation 
de  Troyes  rapportait  dans  une  de  ses  lettres  un 
trait  de  courage  bien  remarquable.  Un  jour, 
de  jeunes  libertins  entraînaient  de  force  une 
honnête  fille.  La  sœur  Marguerite ,  informée  de 
cette  action  audacieuse,  prend  à  l'instant  un 
crucifix  en  main ,  et  court  après  les  ravisseurs , 
qu'elle  atteint  bientôt.  Sans  craindre  les  me- 
naces qu'ils  lui  faisaient  de  décharger  sur  elle  un 
pistolet  prêt  à  être  tiré  :  «  Malheureux  !  leur  dit- 
«  elle  en  leur  montrant  le  crucifix  ;  c'est  Jésus- 
«  Christ  que  vous  attaquez  dans  ses  membres. 
«  Sachez  que  tôt  ou  tard  il  se  vengera  de  votre 
«  sacrilège  témérité.  »  Elfrayés  de  ces  menaces, 
ils  se  retirent  confus,  et  laissent  en  liberté  la 
jeune  personne ,  qui  court  à  l'instant  se  préci- 
piter avec  transport  dans  les  bras  de  sa  libéra- 
trice. Cette  fiUe-fut,  dit-on,  M""  Crolo,  qui  s'at- 
tacha dès  cet  instant  à  la  sœur  Marguerite,  et 
la  suivit  quelques  années  plus  tard ,  en  Ca- 
nada (  1  ) ,  comme  nous  le  raconterons  dans  le 
livre  suivant. 
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Mais  la  suite  montra  bientôt  que  le  dessein 
conçu  par  M.  Jendret  n'avait  été  qu'un  simple 
moyen  ménagé  par  la  Providence  pour  faire 
discerner  dans  la  suite  sa  volonté  sur  la  sœur 
Marguerite,  et  donner  plus  de  confiance  aux  per- 
sonnes qui  seraient  chargées  de  prononcer  sur  sa 
vocation  si  extraordinaire  pour  le  Canada.  L'essai 
dont  nous  parlons  ne  fut  pas  en  effet  de  longue 
durée ,  malgré  les  heureux  commencements  qu'il 
avait  eus.  Car  l'une  des  deux  compagnes  de  la 
sœur  étant  venue  à  mourir,  et  l'autre  ayant  pris 
*  parti  ailleurs  (1),  M.  Jendret  se  vit  contraint 
d'abandonner  son  projet  et  de  conseiller  à  la 
sœur  Marguerite  de  reprendre  ses  premières 
occupations  de  simple  congréganiste ,  en  atten- 
dant qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  manifester  plus 
clairement  ses  desseins. 

Dans  le  même  temps.  Dieu  imposa  à  cette  âme 
généreuse  un  nouveau  sacrifice  qui  coûta  beau- 
coup à  sa  sensibilité ,  mais  qui  dut  attirer  de  nou- 
velles grâces  sur  elle  par  les  dispositions  saintes 
dont  elle  l'accompagna  :  ce  fut  la  perte  qu'elle  fit 
alors  de  son  père  (2).  Après  l'avoir  assisté  dans 
sa  maladie  et  l'avoir  disposé  à  la  mort,  avec 
tous  les  soins  et  la  tendresse  qu'on  peut  ima- 
giner de  la  part  d'une  telle  fille ,  elle  eut  encore 
le  courage  et  la  charité  de  l'ensevelir  elle- 


{\)  Errits  OU' 
tngvdjihes  tic 
Ittsii'ur  Bour- 
g^oys.  —  L';t- 
tre  de  la  sœur 
à  M.  Tronson. 
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(1)  Vie  de 
la  sœur  Bour- 
^Poy*,1818,  p. 
43. 


(i)  Ecrits  nu- 
tographcs  de 
la  sœur  Uour- 
geoys. 


(3)  Vie  de 
la  sd'ur  Rour- 
geoys  par  M. 
Ransonet,  p. 
26.  —  Vie  de 
laméme,\%\%, 
p.  45. 


même  de  ses  propres  mains.  Comme  si  cette  action 
de  piété  filiale  eût  augmenté  en  elle  son  ardente 
charité  pour  le  prochain,  elle  commença,  dès 
ce  jour,  à  joindre  aux  autres  bonnes  œuvres  dont 
elle  avait  fait  profession  jusque  alors ,  la  pratique 
chrétienne  d'ensevelir  les  morts,  et  l'exerça  le 
reste  de  sa  vie  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
présentèrent ,  sans  qu'elle  se  refusât  jamais  à  cette 
œuvre  de  miséricorde  (1).  Enfm,  ayant  rendu 
à  son  père  tous  les  devoirs  de  la  piété  fdiale, 
elle  revint  chez  M™  de  Chuly  occuper  de  nou- 
veau l'appartement  qu'elle  avait  quitté,  et  elle 
y  demeura  jusqu'à  son  départ  pour  la  Nouvelle- 
France  ,  qui  eut  lieu  peu  après ,  comme  nous  le 
raconterons  au  chapitre  suivant  (2). 

Après  qu'elle  eut  perdu  son  père,  et  que, 
par  la  rupture  de  la  petite  société  formée  par 
M.  Jendret,  elle  se  voyait  dans  l'incertitude  de 
sa  vocation,  Dieu  sembla  vouloir  la  dédom- 
mager abondamment  de  toutes  ces  diverses 
épreuves.  Il  se  plut  alors  à  l'inonder  pendant 
plusieurs  mois  des  plus  ineffables  consolations. 
Chaque  fois  qu'elle  s'approchait  de  la  sainte 
table,  le  feu  sacré  qui  embrasait  son  âme  re- 
jaillissant sur  ses  sens  extérieurs,  elle  avait 
peine  à  modérer  les  impressions  sensibles  de 
cette  sainte  ardeur  (3),  comme  nous  le  lisons 
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de  plusieurs  grandes  servantes  de  Dieu,  entre 
autres  de  la  mère  Agnès  de  Jésus ,  obligée  alors 
d'entr'ouvrir  sa  robe  et  môme  de  mettre  sur  sa 
poitrine  des  serviettes  mouillées  pour  se  donner 
quelque  soulagement  (1).  Mais  une  faveur  plus 
extraordinaire  encore,  et  qui  enivra  la  sœur  Mar- 
guerite des  plus  ravissanies  consolations,  ce  fut 
une  apparil^on  "    isible  de  NoTRE-SF'f'NFijH  dans 
la  sainte  Luv^hari.    .,  sous  la  forme  d  mi  enfant, 
comme  de  l'âge  de  trois  ans  et  d'une  beauté 
incomparable,  grAce  dont  la  mère  Agnès  avait 
aussi  été  honorée.  L'année  1650,  le  jour  môme 
de  l'Assomption  de  Marie,  car  il  semblait  que 
Dieu  ,  pour  l'attacher  de  plus  en  plus  à  sa  divine 
mère,  se  plût  à  choisir  les  jours  de  ses  fôtes  pour 
la  combler  de  ses  plus  précieuses  faveurs  ;  le 
jour  donc  de  l'Assomption,  fôte  principale  de  la 
congrégation  externe,   le  très-saint  sacrement 
étant   exposé  selon  l'usage,   elle  fut  désignée 
pour  rester  en  adoration  en  sa  présence  pon- 
dant la  procession  cpi'on  faisait  ce  jour-là.  Après 
avoir  demeuré  quelque  temps  humblement  pro- 
sternée devant  Notre-Seigneur  ,  plus  encore  de 
cœur  et  d'esprit  que  de  corps,  elle   se  sentit 
portée  à  lever  les  yeux  vers  la  sainte   hostie; 
et  dans  ce  moment  elle  aperçut  la  merveille 
dont  nous  parlons.  11  n'est  pas  donné  au  langage 


(1)  Vie  de 
In  mère  Agurs 
(le  Je'siis,  par 
M.  de  L(in- 
tages. 
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humain  d'exprimer  los  opérations  de  Dieu  dans 
les  âmes ,  lorsqu'il  daigne  les  favoriser  ainsi  de 
visions  célestes.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
de  celle  que  reçut  la  sœur  Marguerite  dans  cette 
occasion,  c'est  que  la  vue  de  la  beauté  ravis- 
sante de  l'enfant  Jésus  ,  en  lui  faisant  éprouver 
les  impressions  les  plus  douces  et  les  plus  ineifa- 
bles  du  saint  amour,  lui  inspira  en  même  temps 
un  tel  dégoût  pour  les  beautés  trompeuses  et 
corruptibles  de  la  terre ,  que ,  quoique  déjà  elle 
fût  remplie  pour  elles  d'un  souverain  mépris , 
dès  ce  moment  elle  ne  vit  plus  dans  leurs  at- 
traits que  des  pièges  de  Satan ,  et  des  amorces 
(1)  Viff  de  empoisonnées  du  péché  (1).  Enfin,  comme  ferait 

la  S(PUr  Hour- 

geoys,par  M.  un  auffc  du  ciel  s'il  vcuait  sur  la  terre  habiter 

Ransoripf ,    p.  ^ 

Vid^r'^im    ^^"^  un  corps  mortel,  elle  n'usa  plus  désormais 
P'  *^*  qu'avec  contrainte  et  dégoût  des  choses  les  plus 

nécessaires  à  la  vie;  et  c'était  précisément  la 
disposition  où  Dieu  voulait ,  par  une  si  insigne 
faveur,  faire  entrer  cette  grande  âme,  pour  la 
rendre  capable  d'exécuter  les  desseins  qu'il  allait 
lui  manifester  en  l'appelant  au  Canada. 
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DIEU   FAIT  CONNAITRE   A    l-A  SOEUR   UOURfiEOYS 

qu'elle  est  APPEUÎE 

A   EXERCER   SON   ZÈLE   A  VILLEMARIE. 


;«( 


On  a  vu  dans  l'Introduction  qu'en  1041 ,  lors- 
que la  compagnie  de  Montréal  r«'isolut  de  fonder 
Viilemarie,  elle  ofiï'itla  conduite  de  celle  entre- 
prise à  M.  Paul  de  Chomedey  de  Maisonneuve , 
qui  l'accepta  avec  joie ,  dans  la  vue  de  sacrifier  sa 
vie  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  gentil- 
homme, qui  appartenait  à  l'une  des  meilleures 
familles  de  Champagne,  se  rendit  à  Troyes  avant 
l'embarquement,  pour  prendre  congé  de  ses 
parents,  et  surtout  pour  recommander  à  leurs 
prières  le  succès  d'une  entreprise  si  périlleuse.  Il 
avait  dans  cette  ville  une  sœur,  religieuse  de  la 
congrégation ,  M'""  de  Chomedey  dont  nous  avons 
parlé ,  connue  en  religion  sous  le  nom  de  sœur 
Louise  de  Sainte-Marie  (1).  Cette  religieuse,  qui 
éprouvait,  comme  autrefois  sainte  Thérèse,  un 
ardent  désir  d'aller  porter  la  foi  aux  gentils 
et  de  mériter  parmi  eux  la  gloire  du  martyre, 
avait  à  peine  eu  connaissance  du  dessein  de 
Montréal,  qu'elle  s'était  sentie  touchée  d'une 
compassion   particulière  pour  les  sauvages  de 


I. 
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kl  Nouvelle-France.  Mais  apprenant  de  la  bouche 
de  son  propre  frère  sa  nomination  à  la  charge  de 
gouverneur  de  cette  nouvelle  colonie,  quittait 
destinée  à  faire  honorer  la  Mère  de  Dieu,  et  oîi 
l'on  devait  établir  ure  connnunauté  de  fdles, 
vouées  à  l'inslrnction  et  à  la  sanctification  du  pro 
chain ,  elle  crut  que  la  Providence  avait  ménagé 
un  si  heureux  événement  pour  lui  donner  à  elie- 
même  l'occasion  d'aller  exercer  son  zèle  à  Ville- 
marie.  Elle  n'eut  donc  rien  de  plus  pressé  que  de 
le  conjurer  d'emmener  avec  lui  trois  ou  quatre  re- 
ligieuses de  la  congrégation  ;  et  toutes  les  autres 
religieuses  de  cette  communauté,  entrant  dans 
le  môme  zèle,  lui  firent  à  leur  tour  la  même 
demande  (1). 

Quelque  désir  qu'éprouvât  M.  de  Maisonneuve 
avaH"r"S   ^^  favoi'iser  leur  pieux  dessein,  il  fut  contraint 
leurs  services,  ^^  ^qut  représenter  que  sa  simple  commission  de 

leur  l'aisant  ^    •  n    'i  i     i  i 

eepeudant     gouvomeur  ne  lui  permettait  pas  de  leur  donner 
pour        cette  satisfaction:  un  établissement  de  cette  na- 

Taveiiir. 

ture  ne  pouvant  être  accepte  que  par  la  compagnie 
de  Montréal ,  d"  laquelle  il  tenait  lui-môme  ses 
pouvoirs.  Que  d'ailleurs,  dans  l'état  oîi  serait 
le  pays  pendant  plusieurs  années,  une  maison 
de  leur  ordre  ne  pourrait  ôtre  d'aucun  avan- 
tage ,  la  colonie  devant  ôtre  établie  auparavant , 
et  le  pays  peuplé.  Néanmoins  elles  ne  laissèrent 
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pas  de  le  presser  encore,  surtout  sa  sœur,  qui 
employa  pour  le  fléchir  les  plus  vives  instances  ; 
mais  tout  fut  inutile.  Cependant,  pour  adoucir  la 
peine  que  leur  causait  son  refus,  il  finit  par 
leur  donner  des  promesses  pour  l'avenir,  et  ac- 
cepta de  leur  part,  comme  un  gage  de  leur  parole 
mutuelle,  une  image  de  la  très-sainte  Vierge, 
autour  de  laquelle  sa  sœur  écrivit  en  lettres  d'or 
les  paroles  suivantes ,  qui  étaient  sans  doute  de 
sa  façon  : 

Sainto  Môro  de  Dieu  ,  pure  Vierge  au  cœur  loyal , 

Gardez-nous  une  place  en  votre  Montréal  (l).  (\)Ecrihau- 

tui/r(i])/ies    lit; 

Depuis  cette  année  \U\ ,  M.  de  Maisonneuve  ifZjs.'-Tct'. 
ayant  été  obligé  de  repasser  plusieurs  fois  en  àVl'^Tronlm. 
France  pour  les  affaires  de  la  colonie ,  ces  reli»  ^,-ur,\m,  p! 
gieuses,  qu'il  ne  manquait  pas  de  visiter  dans 
ces  occasions,  s'empressaient,  en  le  revoyant,  de 
lui  réitérer  leur?  instances  et  de  lui  rappeler  à 
lui-môme  ses  promesses,    mais  toujours  avec 
aussi  peu  de  succès.  La  situation  de  Villemarie, 
qui  était   alors  une  vraie    boucherie ,  par  les 
guerres  cruelles  et  continuelles  qu'on  y  avait  à 
soutenir  contre  les  Iroquois,  ne  permettait  pas 
en  effet  de  donner  suite  à  ce  dessein,   auoi- 
que  les  religieuses  de  Troyes  nourrissent  tou- 
jours dans  leur  cœur  les  mêmes   espérances. 
Elles  ne  se  doutaient  pas  alors  que  cette  fon- 
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lit  siviir  Hoiir- 
gmi/s  il  M. 
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tlalioii  si  dt'siréu  l'tail  r6serv(5o  à  la  sœur  Mar- 
^nu'iito ,  ni  qno  toutes  lours  iustauros  auprî'S  de; 
M.  (lo  MaisiuuuMive,  et  tous  leurs  projets  à  cet 
é^'anl,  (étaient  uu  simple  uioyeii  uu'iiaf,M'  j)ar  la 
diviue  Provideu(;e  pour  douiuir  occasion  à  l'exé- 
cution de  ses  desseins  sur  ccttt^  fille  de  gr;kiî. 
Voici  comment  Dieu  daigna  enlin  les  mani- 
fester. 

Après  la  faveur  cpie  la  sœur  Marguerite  avait 
reçue  le  jour  du  saint  Kosaire  de  l'année  1040, 
étant  ensuite  entrée  dans  la  congrégation  ex- 
terne, comme  nous  l'avons  rapporté,  elle  avait 
appris  par  ses  compagnes  (pi'on  venait  de  l'aire  en 
Canada  un  nouvel  établissement  qui  serait  con- 
sacré à  la  Mère  de  Diku,  et  oîi  les  religieuses 
de  la  congrégation  espéraient  d'aller  exercer 
leur  zMe  (1).  Peu  après,  pendant  que,  par  le 
conseil  de  son  directeur,  elle  faisait  pour  son 
entrée  en  religion  les  démarches  dont  nous 
avons  parlé,  l'une  des  congréganistes  externes, 
qui  avait  un  grand  désir  de  passer  en  Canada , 
vint  la  trouver,  et  lui  dit  d'un  air  très-as- 
suré, et  avec  des  paroles  pleines  de  force, 
qu'elle  ne  devait  pas  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ,  mais  qu'il  fallait  qu'elles  allassent  l'une 
et  l'autre  s'employer  au  service  de  Dieu  dans  la 
colonie  de  Villcmarie.  Là-dessus,  elle  lui  allègue 
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tons  les  molil's  ([u'isUc  juge  <Hro  les  plus  propres 
à  la  toucher,  et  (pii  sans  doute  lui  étaient  in- 
spirtîs  de  DiKU.  Klle  lui  l'ait  les  instances  les 
plus  vives  et  les  plus  i)ressantes,  et  agit  enlin 
si  eilicacenient  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur, 
<|u't'lle  l'oblige  d'aller  trouver  la  supérieure  de 
leur  congrégation,  et  de  lui  faire  connaître  h 
fond  ses  dispositions  et  toutes  ses  pensées  (1).  ,/j'j/,fJ/*5,î/*' 
C'était  la  sœurl.onise  de  Sainte-Marie,  la  propre  'îlUnieà'sûn 
sœur  de  M.  de  Maiscnneuve.  Elle  dirigeait  la  '/cjsa.^^**  " 
congrégation  externe  avec  tant  de  bénédiction, 
que  l'ayant  trouvée  composée  de  trente  lill'j^» 
seulement  lorsciu'clle  en  prit  la  conduite,  elle 
y  en  laissa  plus  de  quatre  cents,  qui  n'aspi- 
raient la  plupart  qu'à  la  vertu  solide  et  à  la 
])lus  haute  inété  (2).  Comme   elle  connaissait   ,  (?)  />'  '-on- 

*  1  \    /  (IniU;    (le     la 

mieux  que  personne  le  caractère  et  la  générosité  ^£"7J/X^'.s- 
de  la  sœur  Marguerite ,  elle  fut  ravie  de  l'on-  T'm-m!'^'' 
verture  qu'elle  lui  fit  alors,  et  ne  doutant  pas 
qu'elle  ne  fût  appelée  de  Dieu  à  travailler  dans 
une  telle  mission,  qui  demanderait  des  âmes 
d'un  grand  courage  et  d'une  vertu  à  toute 
épreuve,  elle  jugea  qu'elle  pourrait  ..f^c beau- 
coup d'avantages  se  joindre  aux  religieuses  de 
la  congrégation,  lorscpi'ellcs  partiraient  pour 
Villemarie.  La  communauté,  entrant  à  son  tour 
dans  les  vues  de  la  sœur  Louise  de  Sainte-Marie , 
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VIE  DE   LA  SŒUR  BOURGEOYS. 


(X)  Ecrits  au- 
lographes  de 
là  sœur  Bour- 
geoys. 

(2)  Lettre  de 
In  sœur  à  M. 
Tronson. 

IV. 

M.  de 

Maisonneuve 

repasse 

en  France 

et 

se  rend 

à  Troyes 

pour  visiter 

sa  famille 

en  1653. 

{i)  Ecrits  ftu- 
tographes  de 
lu  sœur  Bour- 
geoys. 


(4)  Histoire 
du  Montréal, 
fiar  M.  Voi- 
lier deCasson, 
r/el649«l650. 
[^)  Ecrits  au- 
tographes de 
là  sœur  Bour- 
geoys. 


(6)  Histoire 
du  Moidri'id, 
</el(lS2/(1653. 


fit  enfin  cette  profiosition  à  la  sœur  Marguerite , 
qui  l'accepta  de  grand  cœur.  «  Ces  bonnes  reli- 
«  gieuses ,  dit-elle ,  me  demandèrent  si  je  vou- 
«  lais  être  de  la  partie  quand  elles  iraient  à 
«  Montréal  ;  je  leur  promis  qu'oui  (1),  et  que  je 
«  serais  de  la  bande  (2).  » 

Cependant  les  attaques  continuelles  des  Iro- 
quois ,  qui  harcelaient  la  petite  colonie  de  Ville- 
marie ,  depuis  surtout  qu'ils  avaient  détruit  ou 
dispersé  près  de  trente  mille  Hurons ,  obligèrent 
M.  de  Maisonneuve  à  repasser  en  France  (3).  Il 
représenta  à  M.  Olier  et  aux  autres  membres 
de  la  compagnie  la  nécessité  de  lever  une  nou- 
velle recrue  d'hommes  forts  et  courageux,  en 
état  de  conserver  la  colonie,  alors  obligée  de 
rester  renfermée  dans  l'intérieur  du  fort  (4); 
car  elle  ne  comptait  plus  que  dix-sept  hommes 
capables  de  se  défendre  contre  ces  barbares  (5). 
Il  ajouta  même  que  s'il  ne  pouvait  emmener  avec 
lui  au  moins  cent  soldats ,  son  avis  était  qu'on 
abandonnât  entièrement  le  dessein  de  Villemarie, 
qui  ne  pourrait  subsister  plus  longtemps  sans 
ce  secours.  Tous  les  associés ,  persuadés  que  Dieu 
voulait  se  servir  d'eux  pour  conserver  une  œuvre 
qu'ils  n'avaient  entreprise  que  par  ses  ordres, 
entrèrent  dans  les  vues  de  M.  de  Maisonneuve 
pour  la  maintenir  (C)  ;  et  quoiqu'ils  fussent  alors 
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réduits  au  petit  nombre  de  neuf  ou  dix,  ils  réu- 
nirent un  fonds  de  75,000  livres  qu'ils  employè- 
rent à  lever  une  recrue  de  cent  huit  hommes 
d'éhte,  forts  et  vigoureux,  et  presque  tous  ha- 
biles à  travailler  de  divers  métiers  (1).  Cette 
recrue  était  prête  à  passer  en  Canada  au  prin- 
temps de  l'année  1653,  lorsque,  avant  de  s'em- 
barquer avec  elle ,  M.  de  Maisonneuve  se  rendit 
à  Troyes  pour  visiter  sa  famille  et  ses  amis. 

Quelques  jours  avant  qu'il  arrivât  dans  cette 
ville ,  la  sœur  Marguerite  eut  un  songe  qui  la 
frappa  beaucoup ,  et  qui  était  un  moyen  dont  la 
Providence  voulait  se  servir  pour  faire  connaître 
ses  desseins  sur  elle.  Dieu,  qui  peut  manifester 
sa  volonté  d'une  infinité  de  manières ,  s'est  servi 
quelquefois  pour  cela  du  langage  mystérieux 
des  songes ,  comme  le  prouvent  les  vies  de  plu- 
sieurs saints  personnages ,  et  môme  les  histoires 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Chacun 
connaît  le  songe  de  saint  Paul ,  qui  fut  l'occasion 
de  son  voyage  et  de  sa  prédication  dans  la  Macé- 
doine, lorsque,  voyant  dans  son  sommeil  un 
homme  qui  apparemment  était  vêtu  à  la  ma- 
nière de  cette  province,  il  l'entendit  qui  lui 
faisait  cette  prière  :  «  Passez  en  Macédoine ,  et 
«  venez  nous  secourir.  »  Ce  qui  lui  donna  à 
comprendre,  ajoute  l'écrivain  sacré,  que  Dieu 
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VIE  DE   l\   SOEUR   BOURGEOYS. 


{l)  Actes  des 
Apôtres, clmp. 
XVI,  V.  9fM0. 


(2)  ntte  S. 
Xaveriiù  Ttir- 
scllino,  lib.  i, 
cup.  8. 


(3)  Vie  de 
la  sœur,  par 
M.  Ransonet , 
p.  29. 


(4)  Vie  de 
la  sœur,  1818, 
p.  49. 

(5)  De  ser- 
rorion  l/cnti- 
ficntioiie,  etc., 
lib.  III,  cap. 
i,i,n.  6,  t'/c. 

Los 
ivlijjficusps 


l'appelait  en  effet  à  prêcher  l'Évangile  dans 
cette  province  (1).  On  voit  aussi  dans  la  vie  de 
saint  François  Xavier  que  Dieu  se  servit  d'un 
semblable  moyen  pour  lui  faire  connaître  sa 
vocation  à  évangéliser  les  Indes  (2).  La  sœur 
Marguerite,  appelée  à  travailler  pour  la  gloire 
de  Dieu  à  Villemarie,  sans  le  savoir  encore, 
crut  donc  voir  pendant  son  sommeil  un  homme 
grave  et  vénérable,  dont  l'habit  simple  et  de 
couleur  brune ,  qui  paraissait  être  moitié  ecclé- 
siastique et  moitié  laïque ,  ressemblait  assez  à 
celui  que  prenaient  alors  les  prêtres  lorsqu'ils 
allaient  à  la  campagne  (3).  Les  traits  du  visage 
de  cet  homme,  qui  lui  était  entièrement  inconnu, 
demeurèrent  cependant  vivement  empreints  dans 
son  imagination,  et  elle  sentit  intérieurement 
qu'elle  aurait  par  la  suite  avec  lui  des  rapports 
très-particuliers ,  que  Dieu  ferait  naître  pour  sa 
gloire.  Ce  songe  l'ayant  beaucoup  frappée,  elle 
le  rapporta  le  lendemain  à  quelques  personnes 
de  confiance,  sans  connaître  encore  ce  qu'il 
signifiait  (4),  comme  il  arrive  quelquefois  dans 
les  songes  divins,  selon  la  remarque  de  Be- 
noît XIV  (5).  Mais  deux  ou  trois  jours  après 
elle  en  reçut  enfin  l'explication. 

M.  de  Maisonneuve,  étant  arrivé  à  Troyes ,  se 
rendit  au  parloir  de  la  congrégation  pour  y  voir 


I 


-A 


l"  PARTIE.  —  CIIAriTRE  II. 


;ile  dans 
i  vie  de 
vit  d'un 
naître  sa 
La  sœur 
la  gloire 
encore , 
L  homme 
le  et  de 
ié  ecclé- 
assez  à 
lorsqu'ils 
u  visage 
inconnu , 
dnts  dans 
purement 
rapports 
pour  sa 
îée,  elle 
(ersonnes 
ce   qu'il 
bis  dans 
de  Be- 
après 

'oyes,  se 
u'  y  voir 


33 

Elles 


:l 


sa  sœur  et  saluer  les  autres  religieuses, 
lui  rappelèrent  de  nouveau  ses  promesses  et 
le  pressèrent  d'emmener  quelques-unes  d'elles 
avec  lui.  Mais  il  n'y  avait  à  Villemarie  ni  loge- 
ment convenable  pour  recevoir  des  religieuses 
cloîtrées ,  ni  môme  alors  d'occupations  relatives 
à  la  fin  de  l'institut ,  la  colonie  ne  faisant  que  de 
naître ,  et  ayant  d'ailleurs  été  beaucoup  retardée 
par  les  guerres  continuelles  des  Iroquois.  Néan- 
moins ,  la  sœur  Louise  de  Sainte-Marie  insista 
auprès  de  son  frère ,  et  ce  fut  sans  doute  pour  le 
rendre  plus  facile  à  emmener  des  religieuses 
cloîtrées,  qu'elle  s'empressa  de  lui  parler  de  la 
sœur  Marguerite,  préfète  de  sa  congrégation  ex- 
terne. Elle  lui  raconta  sa  vie  extraordinaire,  lui 
fit  connaître  tout  ce  que  depuis  longtemps  elle 
nourrissait  de  projets  dans  son  esprit  pour  le  salut 
des  jeunes  filles  (1  )  ;  enfin  elle  n'omit  rien  pour  lui 
représenter  les  avantages  inappréciables  qu'on 
pourrait  retirer  d'une  fille  de  ce  caractère  dans 
un  pareil  établissement.  En  entendant  ce  récit, 
M.  de  Maisonneuve  conçut  aussitôt  le  désir  de 
la  connaître ,  et  pria  sa  sœur  de  la  faire  appeler. 
Là-dessus  on  envoie  chercher  la  sœur  î?hrgue- 
rite,  comme  pour  venir  prendre  part  à  une 
conversation  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui 
être  agréable,  et  qui  en  effet  devait,  sans  qu'on 
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VIE  DE  LA   SCEUR  BOURGEOYS. 
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(1)  Vie  de 
In  sœur,  par 
M.  Ransoiiet, 
p.  29-30.  — 
Viedelasœitr, 
1818,  p.  50. 

('i)Ecrifsau- 
fograplit's  de 
la  sœur  liour- 
f/eoys. 

(3)  Annales 
de  r  Hôtel - 
DL  i: ,  par  la 
sœur  Morin. 


('()  Histoire 
du  Montréal, 
par  M.  Diil- 
lierdeCasson. 
Il)id. 


s'en  doutât  encore ,  l'intéresser  plus  que  personne 
de  la  compagnie. 

A  peine  est-elle  entrée  dans  le  parloir,  que , 
jetant  les  yeux  sur  M.  de  Maisonneuve,  elle 
demeure  frappée  d'un  profond  étonnement,  en 
reconnaissant  dans  cet  étranger  celui  qu'elle  a 
vu  en  songe;  et,  dans  le  saisissement  soudain 
qu'elle  éprouve,  elle  ne  peut  s'empôcher  de 
s'écrier  tout  haut  :  «  Voici  mon  prôtre ,  voici 
celui  que  j'ai  vu  dans  mon  sommeil  (1).  »  Car 
c'était  pour  la  première  fois  qu'elle  voyait  M.  de 
Maisonneuve,  comme  elle-même  nous  l'ap- 
prend (2),  quoique  alors  elle  fût  logée  chez 
M"""  de  Chuly,  sœur  de  ce  gentilhomme  (3). 
Après  une  exclamation  si  singulière  et  si  peu 
attendue ,  il  était  naturel  qu'on  lui  demandât  de 
faire  à  la  compagnie  le  récit  de  ce  songe.  Elle 
le  raconta  sur-le-champ  ;  et  ce  fut  d'abord  pour 
toutes  les  religieuses  un  agréable  sujet  de  récréa- 
tion. Mais  bientôt  la  chose  devint  plus  sérieuse. 
M.  de  Maisonneuve  n'avait  pas  plutôt  vu  et  en- 
tendu parler  la  sœur  Marguerite,  que,  pénétré 
d'estime  et  de  confiance  pour  elle ,  il  avait  désiré 
de  l'emmener  à  Montréal ,  et  de  faire  tout  ce  qui 
serait  en  son  pouvoir  pour  procurer  à  la  colonie 
naissante  un  si  riche  trésor  de  grâces  et  de  ver- 
tus (4).  lllui  demanda  doue  si  elle  serait  disposée 
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à  passer  à  Villemarie ,  pour  y  faire  les  écoles  et 

y  instruire  chrétiennement  les  enfants.  Elle  qui, 

de  son  côté ,  s'était  sentie  remplie  de  respect  et 

d'estime  pour  M.  de  Maisonneuve  dès  qu'elle 

l'avait  vu,  répondit  sans  hésiter  (1)  que,  si  ses  ,  (D  ^'f„.''^ 

supérieurs  ecclésiastiques   l'approuvaient ,  elle  p-  ^''• 

était  prête  à  partir,  et  qu'elle  irait  avec  bonheur 

se  consacrer  au  service  des  enfants  et  à  la  gloire 

de  Dieu  dans  cette  nouvelle  colonie. 

Les  religieuses  de  la  congrégation,  surprises        yin- 
de  ce  dénouement ,  ne  manquèrent  pas  alors  de   '^'^^efu^e"^" 
réitérer  pour  elles-mêmes  leurs  instances;  mais    '"^^^ fio'^î'à*^*^^ 
ce  fut  sans  aucun  succès.  M.  de  Maisonneuve  les  *^°"^ ainsi '*^"' 
assura  qu'il  ne  pouvait  pas  conduire  des  reli-    de  la  sœur 

^  ^  ^  Crolo. 

gieuses  à  Villemarie.  La  compagnie  de  Montréal 
voulait  en  effet  n'y  admettre  pour  les  écoles  que 
des  filles  séculières  et  non  cloîtrées,  qui  pus- 
sent se  transporter  partout  où  le  bien  du  pro- 
chain réclamerait  leurs  services.  Dès  lors  ces 
religieuses  craignirent  d'être  déçues  pour  tou- 
jours de  leurs  premières  espérances,  et  com- 
mencèrent à  penser  que  la  sœur  Marguerite, 
qu'elles  avaient  ainsi  mise  en  avant  pour  déter- 
miner et  hâter  leur  départ ,  pourrait  bien,  comme 
un  autre  Jacob ,  leur  ravir  la  bénédiction  qu'elles 
.naient  cru  d'abord  leur  être  réservée  à  elles- 
mêmes .  C'est  pourquoi,  touchées  d'une  sainio 
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VIE  DE  LA  SCEUK  BOURGEOYS. 


(1)  Vie  du 
In  sii'ur  Uoitr- 
{/eoj/s,  1818, 
p.  50. 


'ife:                                        (2)Ibid.,p. 
r       i                            50-51.—  Vie 
S                                     par   M.  Raîi- 

souet,  p.  31.— 

Ecrits    fiuto- 

(/mphes  de  la 

1                                    sinir. — Lettre 

à  M.  Tronson. 

l                                      IX. 

If                                     M.  Jendret, 

consulté 

par  M.  de 

Maisonnoiive , 

ju^p  qu(! 

Dieu 

1                                appellelasœiir 

jalousie ,  elles  lui  dirent  qu'elle  devait  leur  être 
fidèle  :  lui  donnant  ainsi  à  entendre  qu'ayant 
été  invitée  par  les  religieuses  de  la  congrégation 
à  les  suivre  en  Canada ,  elle  ne  devait  y  aller 
que  dans  leur  compagnie.  A  quoi  elle  répondit 
agréablement  :  qu'elle  avait  bien  promis  d'être 
de  la  partie  si  elles  allaient  dans  ce  pays ,  mais 
qu'elle  n'avait  pas  promis ,  si  elles  tardaient  trop, 
de  ne  pas  y  aller  sans  elles  (1). 

Cependant  une  des  compagnes  de  la  sœur  Mar- 
guerite dans  la  congrégation  externe ,  M"°  Crolo , 
la  même  apparemment  qui  l'avait  si  vivement  sol- 
licitéede  s'ouvrir  àla  sœur  Louise  de  Sainte-' ïarie , 
eut  le  désir  de  l'accompagner,  et  priaM .  de  Maison- 
neuve  de  lui  permettre  d'aller  la  seconder,  àVillo- 
marie,  dans  l'exercice  de  son  zèle.  La  sœur  Mar- 
guerite ,  qui  l'avait  sans  doute  informée  de  tout , 
désirait  aussi  de  son  côté  que  cette  chère  sœur  pût 
se  joindre  à  elle .  Mais  M .  de  Maisonneuve ,  jugeant 
que,  dans  l'état  présent  de  la  colonie ,  une  seule 
maîtresse  suffirait  aisément  pendant  plusieurs 
années  à  l'instruction  des  jeunes  filles,  refusa 
d'accepter  les  services  de  M'"  Crolo  (2). 

Gomme  il  était  sur  le  point  do  quitter  la  ville 
de  ïroyes ,  afin  de  donner  ses  ordres  pour  l'em- 
barquement, il  voulut,  avant  do  partir  ,  avoir 
une  entrevue  avec  M.  Jendret ,  pour  savoir  son 
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sentiment  définilif  sur  le  voyage  de  la  sœur  Mar-    à  tiavaiiior 

ca  Canada. 

guérite.  M.  Jendret,  convamcu  depuis  longtemps 
que  Dieu  avait  sur  elle  quelque  dessein  particu- 
lier, était  singulièrement  frappé  du  songe  qu'elle 
avait  eu  récemment ,  et  de  la  circonstance  si  éton- 
nante de  son  entrevue  avec  M.  de  Maisonneuve  ; 
il  jugea  donc  que  ce  songe  était  un  moyen  mé- 
nagé par  la  Providence  pour  donner  des  preuves 
manifestes  de  sa  volonté.  Il  connaissait  en  effet 
la  haute  vertu  et  les  belles  qualités  de  ce  gen- 
tilhomme, qui ,  à  la  prudence ,  5  la  capacité  et  h 
la  valeur  d'un  gouverneur  de  place  accompli, 
joignait  le  zèle  et  la  ferveur  d'un  missionnaire  et 
d'un  apôtre  ;  et  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  réel- 
lement lui-même  que  Dieu  avait  montré  à  la 
sœur  dans  son  sommeil,  sous  un  habit  moitié 
•ecclésiastique  et  moitié  laïque ,  comme  l'attes- 
tait d'ailleurs  l'identité  des  traits  de  visage  qu'elle 
avait  reconnus  avec  étonnement  dans  M.  de  Mai- 
sonneuve.  Il  répondit  donc  à  ce  dernier  que, 
quant  à  lui ,  il  donnerait  volontiers  les  mains  au 
départ  de  la  sœur  Marguerite,  étant  convaincu 
par  la  connaissance  qu'il  avait  de  toute  sa  vie, 
que  le  dessein  de  ce  voyage  venait  de  Dieu  (1).  (i)  r/e  fie 
Là-dessus,  M.  de  Maisonneuve  prend  congé  de  m.  Rn,'so,irt, 

p.    30-31-32. 

ses  amis  et  de  ses  parents,  et  part  pour  Paris,  —  »''e  de  la 
afin  de  donner  à  sa  recrue  les  ordres  nécessaires  ^'- 
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M.  .Ii'iiilivi 

rr'|iniiil 
i\  lit  Hii'iir 

lie  |iin'tll' 

HiiiiN  riMiiiti' 
M.  l'nilil 

l'I 
II'  ^l'iiiiil 

VMMiri" 

(le  'IVnyi'H 
lui   liilll 

lu  nii^inr 

I('|K1|1S('. 


ri  <!<<  |MtiirV()ii'  à  Ions  les  |)irp.'U'.'iiirs  <lii  V(»y<'iK<'> 
li<>  rrl'iis  ipir  M.  de  M.iisoiiiK'iivc,  vttiiiiil  (l(^ 
r.iirc  <lr  M""  (Irttlo  rHV.'iy.'i  la  Sd'iir  Miir^'iirrilc 
l'!lli>  pensa  «pic  la  priHiriici' clirrliniiK^  cl  iiii'^iiic 
la  (Iccciicc  ne  Ini  pcrnicllaicnl  |ias  d'allci' scnh^ 
avec  C(\L!,('nlilli(»nMnc  cl  avec,  nne  recnic  de  S(tl- 
«lals,  dans  nn  pays  oTi  elle  n(^  cunnaissail  per- 
sonne. Kllc  exposa  donc  scscrainics  à  i  !..lendn;l. 
(^Mioi(pie  celni-ci  d'il  dcj.'i  |)ri;:  .'tu  parli  sur  la 
réponse  (pi'il  dcvail  lui  l'aire,  il  'ni  dit  (pi'il  y 
|icnserail  eiicon>  devant  Dii.n  pcndanl  Irois  jours, 
cl  ,  an  lionl  dccelernie,  il  lui  dc(  lara  (prcllt^  de- 
vait partir  sans  crainte  ponr  le  Canada.  Il  ajouta 
«pie  pcnl  -  «Mr«'  l)ii;ii  vonlail  «'llcclih'r  par  ce, 
inoyen,  à  Moudrai,  la  lorinatioii  di^  la  «'omiinn- 
iiaiit»'  «pi'ils  avai«'nl  essay«'  «r«'lal>lir  h  Troy«'S, 
ponr  li(mor«>r  la  vi<'  «le  la  livs-saiiihi  Vi«M';^«^  snr 

(\)  trttn-,/.'    |,,    (,,,.,.,.       ,,|    ,.,,i    ii'.iv.iil     p;iS    IVnSsifj).     «  Jc    IV- 
1(1    s  riir  II   M,  I  l  \     / 

il-nh"',,,,!^-   "  pondis  à  «'cla,  dit  la   s<ciir,  «pu*  j'«'lais  s«'iil«r 

'Ivur!"  "  "    «  l><>iir  partir,   «'t  «pi'>    lonl«'  s«'nl«'  j«'  lU'  s«'rais 

«  ]>as    nn«»  «•ominnnniN'.    A   «pioi    il    r«'']>li«pia 

«  «pu»  mon  ion  iwvj^i',   le  si«Mi  cl  moi ,  s«M'i«tns 

«  trois,  .h»  cn»is  «pu^  ce  hou  [h'iv  avait  «l«'jà  «'on- 

«  naissance»   «le    rima,m'  «'Mv«»y«''e  par  l«'s  n'Ii- 

«  f;i«Mis«>s  de  la  «'oni;r«\^alion ,  et  dont  al«)rs  j«'  xu) 

«  savais «'nc«u'eri«Mi  nioi-ni«*^nu'.  .!«'  Ini  demandai 

«  oomuuMil  il  se  l'erait  «pu»  j'allasse  seule  eu  Ca- 
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Initia  (| 


lie  relie  d'un 


«  ^'enlilliouiinc!  (|ue  je  n'avais  jamais  vu  (avant 
«  nuire  reneoiilre  à  Troyes).  Il  nie  ilil  de  me 
<(  nielire  eiilie  l<>s  mains  i\r  !VI.  iU'  Maisunneiive , 
«  runnne  i'.n\iv,  et^lhîs  d'un  des  jiieniieis  clieva- 
«  liers  de  la  Heine  des  anucs,   cl  d'alhii*  avc(; 
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àVilN 
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tDI/rlI/l/ll'S      l/l! 

In  siriir.  —  Aii- 
tiii/rs  t/r  l'Ili'i' 
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«  ('(iniiaiic.e  a  viiiemane^i  j.  iie|ieiHlaiil je  n  avais    [\)Knii 

u  pas  eunsulu'^  M.  Prolil ,  à  «pii  j'allais  nu;  eon- 

«  lesser    (piand    j(^    lie    pouvais    m'adresser   à 

<(  M.  .hrndrel  an  ranlioiir^',  à<'ans(t  dt;  son  «'iloi- 

«  grienKîiil.  Après  m'ayrtir  doue  répondu  d(!  la 

((  soths  il  m'envoya  à  IVI.  l'rolil ,  (pii   me  de- 

«  manda  aussi  lrf)is  jours  poiu'  y  [»ens(;r.   Au 

«  bout  de  (•(!  temps,  M.  Prolit  me,  dit  d'aller  en 

«  C.anada.  Knsuile  on  m'cîiivoye  au  grand  vieain* 

«  d(î Troyes,  (pii  nuï  l'ait  la  nH>me  réjxmse  que 

«  les  autres,  (chacun  ayant  pris  trois  jours  pour 

•(  y  p(^jiS(M'. Notre  év«\pi(;  (M.  Kraiirois  Malier  de; 

t(  lloussay)  était  uliseut,   sans  (pioi  j'aunns  eu 

w  encore  son  avis  (2).  » 

Toules  ees  réponses  étaient  sans  doute  un  puis- 
sant niolil"  pour  délermiuer  la  sœur  Marguerite  à 
s'abandonner  à  la  Providence.  Mais  le  de.ssein 
d'un  tel  voyage  dans  une  fille  de  trente-trois  ans, 
la  perspective  où  ellt;  était  alors  de  se  trouver 
seule  dans  la  traversée,  au  milieu  d'une  troupe 
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lie  soldiUs ,  la  pcns(5e  d(;  n'avoir  ;\  Villemario 
aucune  ('om[»,'ij^ne  (|ui  parta^oAt  avec  (îUc  IYmIu- 
catiou  des  eulaufs,  et  d'y  ôtre  expos(5e  clia(pie 
jour  au  dangiu'  d'être  prise  et  briM(5e  par  les  Iro- 
quuis  ;  toutes  ces  considérations  étaient  bien 
propres  à  lui  inspirer  quelque  sentiment  de 
crainte  ;  et  la  prudence  semblait  l'autoriser  à 
désirer  (pie  Dieu  lui  donnAt  (juelque  marque  plus 
incontestable  de  sa  volonté.  Il  ne  la  priva  point 
de  ce  signe  manifeste ,  quoiqu'elle  ne  le  deman- 
dât pas;  ou  plutôt  il  voulut  que  la  trî;s-sainte 
Vierge ,  à  la  gloire  de  laquelle  elle  était  résolue 
de  sacrifier  sa  vie  en  allant  lui  former  de  fidèles 
servantes  en  Canada,  l'assurAt,  de  sa  propre 
bouche,  que  ce  dessein  était  vraiment  son  ou- 
vrage, et  qu'elle  serait  elle-même  sa  gardienne 
et  sa  sauvegarde  au  milieu  de  tant  de  périls. 
Comme  la  sœur  était  dans  sa  cliambre,  occupée 
alors  de  tout  autre  chose  (jue  de  son  voyage ,  «  un 
«  matin ,  étant  bien  éveillée ,  dit-elle ,  je  vois  de- 
«  vaut  moi  une  grande  dame ,  vêtue  d'une  robe 
«  comme  de  serge  blanche,  qui  me  dit  :  Va, 
«  je  ne  t'abandonnerai  point;  et  je  connus  que 
«  c'était  la  sainte  Vierge ,  quoique  je  ne  visse 
('  point  son  visage;  ce  qui  me  rassura  pour  ce 
«  voyage  et  me  donna  beaucoup  de  courage  ; 
«  et  même  je  ne  trouvai  plus  rien  de  dilïicile, 
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«  quoique  pourtant  je  craignisse  les  illu- 
«  sions  (1).  »  Après  cette  faveur,  la  sœur  Margue- 
rite se  trouva  donc  toute  résolue  à  partir. 

Son  dessein  était  cependant  très-secret ,  et ,  à 
rexceplion  des  religieuses  de  la  congrégalion, 
de  M""  Grolo ,  et  des  ecclésiastiques  qu'elle  avait 
consultés,  personne  à  Troyes  n'en  avait  con- 
naissance ,  pas  même  M"*  de  Chuly ,  la  propre 
sœur  de  M.  de  Maisonneuve ,  chez  laquelle  elle 
demeurait.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Maison- 
neuve  écrit  à  cette  dame  pour  l'inviter  d'aller 
lui  dire  adieu  à  Paris  avant  son  départ  de  cette 
ville,  et  la  prie  d'amener  la  sœur  Marguerite 
avec  elle.  Le  départ  de  la  sœur  dans  la  com- 
pagnie de  cette  pieuse  veuve  ne  fit  naître  aucun 
soupçon  sur  la  résolution  où  elle  était  d'aller  en 
Canada;  et  ce  qui  devait  contribuer  encore  à 
éloigner  la  pensée  d'un  pareil  dessein ,  c'est  que 
la  sœur  ne  prit  avec  elle  pour  ce  voyage  qu'un 
petit  paquet  de  linge  qu'elle  pouvait  porter 
sous  son  bras.  Mais  un  pareil  dépouillement 
n'eut  pas  pour  but  de  cacher  aux  personnes  de 
sa  connaissance  le  vrai  motif  de  son  voyage.  Il  lui 
fut  inspiré  par  sa  sagesse  et  sa  grande  confiance 
en  DiF.u.  Malgré  toutes  les  assurances  qu'il  lui 
avait  données  jusque  alors  de  sa  volonté ,  et  mal- 
gré l'apparition  dont  la  très-sainte  Vierge  venait 


(1)  Lettre 
de  la  m'iir  à 
M.  Tronson, 
—  Écrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
f/enus.  —  Vie 
de  Insœur, par 
M.  Ransonet , 
p.  33  —  Vie 
de  la  même, 
1818,  p,  51. 
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de  l'honorer  tout  récemment,  apparition  de  la 

réalité  de  laquelle  elle  pouvait  être  assurée  par 

le  changement  qu'elle  avait  opéré  dans  son  àme 

en  dissipant  toutes  ses  inquiétudes  précédentes , 

toutefois  la  sœur  Marguerite,  par  un  elîet  de 

sa  rare  sagesse,  craignait  encore  les  illusions; 

sachant  que ,  dans  la  vie  présente ,  Dieu  conduit 

ses  enfants  par  les  règles  communes  de  la  foi ,  et 

non  par  les  voies  extraordinaires.  «  Après  cette 

«  apparition,  dit- elle,  comme  je  craignais  les 

0  illusions ,  je  pensai  que  si  cela  était  de  Dieu  , 

«  je  n'avais  que  faire  de  rien  porter  pour  mou 

«  voyage.  Je  dis  en  moi-môme  :  Si  c'est  la  vo- 

«  lonté  de  Dieu  que  j'aille  à  Villemarie ,  je  n'ai 

«  hesoin  d'aucune  chose  ;  et  je  partis  sans  denier 

«  ni  maille ,  n'ayant  qu'un  petit  paquet  que  je 

«  pouvais  porter  sous  mon  bras  (1).  » 

On  ne  saurait  assez  admirer  l'héroïsme  d'une 
si  parfaite  confiance  en  Dieu,  qui  n'a  peut-être 
d'autre  exemple  que  celui  môme  des  hommes 
apostoliques,  de  l'esprit  desquels  cette  sainte 
fille  se  montriit  ainsi  animée.  Au  lieu  de  faire 
des  provisions  d'argent  et  de  hardes ,  si  néces- 
saires alors  dans  un  pays  qui  ne  fournissait 
rien  encore,  et  oij  il  fallait  apporter  d'Europe 
les  choses  les  plus  indispensables  l'  .d  vie ,  elle  se 
dépouille  au  contraire  de  tout  ce  qu'elle  a,  et 
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distribue  môme  aux  pauvres  le  peu  d'argent 
qu'elle  possède,  ne  voulant  avoir  pour  tout  bien 
que  son  immense  confiance  en  Dieu.  Au  reste, 
ce  parfait  dégagement  ne  fut  pas  en  elle  un 
effet  passager  de  zèle  et  de  ferveur,  il  persévéra 
toujours  le  même  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  comme 
la  suite  le  montrera.  Rappelant  elle-même ,  déjà 
parvenue  à  une  extrême  vieillesse ,  cette  circon- 
stance de  son  départ,  elle  ajoutait:  «  Je  n'ap- 
«  portai  pas  un  denier  pour  mon  voyage  :  et 
«  depuis  qu'il  plut  à  la  très-sainte  Vierge  de  me 
«  toucher  le  cœur  à  la  vue  de  son  image ,  le  jour 
«  du  Saint-Rosaire  1640,  j'ai  toujours  été  con- 
«  duite  par  ce  chemin  de  perfection ,  quoique  je 
«  n'y  aie  pas  profité.  Mais,  dans  toutes  les  ren- 
«  contres  qui  se  sont  présentées,  j'ai  toujours 
«  promis  à  Dieu  de  faire  mon  possible  pour  y  /i'î.f'Jw'^/e 
«  avancer   avec  le  secours  de  sa  grâce  (i).  »        %oy7.'' ^^'^'" 

Dans  ces  saintes  dispositions ,  la  sœur  Margue- 
rite partit  donc  avec  M'""  de  Chuly  p;  i  la  voi- 
ture publique  qui  ftiisait  le  voyage  de  Tvoyes  à 
Paris.  «  J'étais  allée  assurer  les  place..,  dit-elle, 
«  et  mon  oncle,  M.  Cossard,  iVi  uolre  conduc- 
«  teur,  étant  parti  dans  cette  voiture  (2).  »  C'é- 
tait au  commencement  du  mois  de  février  1653. 
Dès  qu'on  fut  en  chemin,  la  sœur,  qui  jusque-là 
avait  gardé  le  secrel   sur  le  vrai  motif  de  soii 
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{21   Ibid. 
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voyage,  ne  fit  plus  de  difficiillé  d'en  parler 
ouvertement,  et  de  déclarer  qu'elle  n'allait  à 
Paris  que  pour  prendre  la  route  du  Canada, 
où  elle  devait  passer  avec  M.  de  Maisonneuve. 
Comme  elle  parlait  de  ce  voyage  avec  un  certain 
air  d'aisance  et  de  satisfaction ,  son  oncle ,  aussi 
bien  que  M""  de  Chuly,  crut  que  ce  n'était 
que  par  enjouement,  pour  égayer  la  compagnie. 
Ils  ne  furent  persuadés  de  la  réalité  de  son  des- 
sein que  lorsque,  arrivée  à  Paris,  elle  pria  son 
oncle  d'aller  avec  elle  chez  un  notaire,  où  elle 
(1)  Érrifs nu-  avait ,  disait-elle ,  truelques  affaires  à  r  'Lier  (  1  ) .  11 
la  sn-ur  itour-  g'y  reudit  d'abord  par  complaisance  ;  mais  il  fut 

ff'''i!/s.  —    y  le       "  ^  ■*• 

bien  étonné  lorsqu'elle  lui  déclara  qu'elle  vou- 
lait faire  entre  ses  mains,  et  en  faveur  de  son 
frère  et  de  sa  sœur,  du  soin  desquels  il  était 
chargé ,  un  acte  d'abandon  de  toutes  les  préten- 
tions qu'elle  pouvait  avoir  dans  la  succession  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Surpris  d'une  telle  résolu- 
tion, et  affligé  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire , 
M.Cossard,  interdit  ot  déconcerté ,  garde  d'abord 
le  silence ,  et  tient  ses  yeux  tristement  fixés  sur 
sa  nièce,  espérant  qu'eil?  changerait  d'avis. 
Voyant  enfin  qu'elle  persistait,  il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  ébranler  son  courage  ;  il  lui  allègue 
l'affection  qu'elle  cî.  it  à  ses  proches ,  ce  qu'elle  se 
doit  à  elle-même ,  la  témérité  et  l'extravagance 
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qu'il  croit  voir  dans  un  pareil  dessein.  Tout  fut 
inutile,  la  sœur  Marguerite  demeura  inébran- 
lable dans  sa  résolution,  et  l'acte  fut  écrit  et  si- 
gné (1). 

Il  paraît  que  M""  de  Ghuly  n'approuvait  pas 
davantage  son  dessein ,  et  que  ce  fut  par  la 
crainte  qu'elle  n'y  eût  mis  obstacle  avant  son 
départ  de  Troyes  ,  que  la  sœur  ne  lui  en  donna 
connaissance  que  durant  le  voyage.  Du  moins 
celle-ci ,  parlant  des  assauts  qu'elle  eut  à  soute- 
nir à  Paris ,  ajoute  :  «  Mon  oncle  et  cette  dame 
((  furent  obligés  de  s'en  retourner  à  Troyes,  et 
«  par  leur  départ  je  fus  hors  de  peine  de  ce  côté- 
ce  là  (2).»  M.Gossard,  qui  n'avait  pu  venir  à  bout 
de  l'ébranler  par  lui-même ,  crut  toutefois  qu'il 
y  réussirait  mieux  en  faisant  intervenir  ses  autres 
parents  et  les  amis  de  sa  famille  ;  et  on  peut  pré- 
sumer que  M'""  de  Chuly,  de  son  côté,  mit  tout 
en  mouvement  pour  l'arrêter.  ï,g  motif  du  voyage 
de  la  sœur  Marguerite  étant  donc  devenu  public 
à  Troyes ,  presque  toutes  les  personnes  de  sa  con- 
naiss,mce  le  désapprouvèrent ,  et  bientôt  elle  se 
vit  accablée  d'une  multitude  de  lettres  capables 
d'ébranler  son  courage,  si  elle  n'eût  été  inva- 
riablement résolue  à  n'écouter  que  la  voix  de 
Dieu  (3).  Mais  ce  ne  fut  pas  la  dernière  épreuve 
qu'elle  eut  à  essuyer  pendant  son  séjour  à  Paris. 


(I)  Vie  fie 
la  sœur  boitr- 
yeoya ,  par  M. 
Htnisonet ,  p, 
34-35. 


(2)  Ecrits  att- 
foyraphes  de 
la  swur  Boiir- 
(jeoijs. 


(3)  Vie  lie  la 
sirur ,  par  M. 
Hansoiiet ,  p. 
36.  —  Vie  (le 
la  Sirur,  1818, 
p  54. 
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En  tattendant  son  départ  do  cette  ville,  elle 
était  logée  chez  une  personne  de  qualité  appelée 
M"*  de  Bellevue.  Cette  demoiselle  n'eut  pas  plu- 
lot  connu  la  sœur  Marguerite ,  que ,  frappée  de  sa 
simplicité,  de  sa  douceur  et  de  ses  autres  rares 
vertus ,  elle  ne  put  s'empùclier  de  lui  porter  un 
intérêt  vif  et  sincère.  Ayant  appris  cp'elle  allait 
en  Canada  avec  M.  de  Maisonneuve  pour  y  faire 
l'école  aux  petites  filles,  elle  en  fut  alfligée,  crai- 
gnant qu'elle  n'eût  bientôt  à  se  repentir  d'avoir 
pris  un  parti  qui  lui  sembl.dt  être  si  téméraire 
et  si  incertain.  Comme  elle  sut  qu'elle  avait  eu 
autrefois  le  désir  d'entrer  chez  les  carmélites  de 
Troyes,  elle  pensa  que  par  le  moyen  de  son 
frère ,  (jui  étuit  provincial  des  carmes  de  la  pro- 
vince de  Paris  (1),  elle  pourrait  aisément  lui 
faire  offrir  l'entrée  de  quelque  monastère  de  cet 
ordre,  et  ne  négligea  rien  pour  y  réussir  (2). 

Cependant  M.  de  Maisonneuve ,  obligé  de  par- 
tir de  Paris  ,  chargea  la  sœur  Marguerite  de  di- 
verses commissions ,  et  spécialement  du  trans- 
port de  toutes  ses  hardes  à  Nantes,  où  l'on  était 
convenu  de  se  réunir  pour  le  départ  (3).  Il  lui 
recommanda  de  s'y  rendre  quelque  temps  avant 
l'en ibarf fixement,  et  lui  donna  une  lettre  dere- 
cotimiandation  poi;'  M.  Lecoq,  propriétaire  du 
navire  qui  devait  transporter  la  recrno  on  Ct- 
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nada ,  et  chez  qui  elle  devait  loger  en  attendant 
que  lui-môme  arrivât  dans  cette  ville  (1).  La 
sœur,  ayant  donc  terminé  ses  affaires ,  arrêta  sa 
place  dans  la  voiture  publique  d'Orléans ,  pour 
se  rendre  de  \h  à  Nantes  (2). 

Mais  c'était  au  jour  mc^me  où  elle  devait  quitter 
Paris ,  que  l'attendait  l'épreuve  dont  nous  avons 
parlé.  M""  de  Pellevue,  qui  cherchait  à  mettre 
obstacle  à  son  départ ,  obtint  que  son  frère  lui  fît 
offrir,  si  elle  consentait  h  être  carmélite ,  de  la 
recevoir  dans  tel  monastère  de  cet  ordre  qu'elle 
voudrait  choisir  (3).  Comme  la  sœur  avait  déjà 
postulé  à  ïroyes  ,  par  le  conseil  de  M.  Jendret, 
pour  entrer  dans  cette  rehgion ,  et  qu'elle  n'avait 
cessé  depuis  de  l'avoir  en  singulière  estime ,  à 
cause  de  la  vie  austère  et  surtout  du  dévouement 
à  Marie  dont  on  y  fait  profession ,  ces  offres  du 
provincial  la  jetèrent  dansum  étrange  perplexité. 
En  les  refusant ,  elle  craignait  de  s'opposer  peut- 
être  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  comme  le  moment 
du  départ  de  la  voiture  appiochait ,  elle  prit  le 
parti  de  perdre  ses  arrhes ,  afin  de  pouvoir  con- 
sulter (quelqu'un  là-dessus  ,  et  de  s'en  rappor- 
ter à  son  avis  (4). 

Dans  les  dispositions  où  elle  était  alors,  si 
ctyiiii  à  qui  elle  devait  s'adresser  lui  eut  conseillé 
d'entrer  «hez  l(\s  carmélites  ,  il  est  naturel  de 


(1)  Vin  (loin 
sirur,      1818 . 


{1)  Ecrits  nu- 
fot/rtig/ws  lie 
lu  sirurhour- 

(JCOIJS. 


(3)  Lettre  tie 
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Tronnon. 


(4)  Ibid. 
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penser  qu'elle  eût  renoncé  au  dessein  de  son 
voyage ,  qui  peut-titre  eût  été  rompu  pour  tou- 
jours ;  et  à  ne  considérer  les  choses  que  selon 
les  règles  ordinaires  de  la  prudence ,  il  semble 
qu'on  ne  pouvait  guère  lui  donner  un  autre  con- 
seil. Mais  la  vocation  de  la  sœur  Marguerite  était 
étroitement  liée  avec  le  dessein  de  Dieu  sur  la 
nouvelle  chrétienté  de  Villemarie ,  où ,  comme 
nous  l'avons  fait  observer,  il  voulait  répandre 
l'esprit  de  la  sainte  famille  par  trois  nouvelles 
communautés,  dont  une,  spécial  ment  destinée 
à  retracer  la  vie  de  la  très-sainte  \  iorge,  devait 
ôtre instituée  parla  sœur  elle-mùme.  Il  ne  per- 
mit donc  pas  que  son  dessoin  fût  traversé ,  ni 
que  cotte  sainte  fille,  qui  cherchait  à  connaître 
sa  volonté  avec  tant  de  pureté  d'intention,  fût 
exposée  à  la  méconnaître  dans  cette  circonstance. 
Pour  la  lui  manifester  clairement,  il  lui  inspira 
la  pensée  d'aller  s'adresser  aux  RU.  PP.  Jésuites 
de  la  rue  Saint-Antoine  ;  et ,  sans  le  savoir,  elle 
se  présenta  à  l'un  de  ces  Pères  qui  connaissait 
{])Leifrp(/<>  le  Canada  (1)    C'était  l'ange  que  Dieu  lui  avait 

la  sœur  Huur-     ,        .     ,  i    •  i       i  i 

(/l'oys  à  M.  dostme  pour  lui  rendre  le  calme  par  une  réponse 
nette  et  précise.  Ce  Père ,  à  peine  informé  des 
merveilles  de  sa  vocation ,  la  confirma  dans  le 
dessein  de  continuer  son  voyage  ,  et  l'assura  de 
la  manière  la  plus  expresse  qu'elle  faisait  en  cela 
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la  volonté  de  Dieu.  Remplie  alors  de  confiance, 
I  et  la  paix  succédant  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur  au  trouble  qui  l'avait  quelque  temps  agitée, 
elle  va  remercier  les  personnes  qui  lui  avaient 
fait  des  propositions  si  bienveillantes,  et,  sans 
!  différer  davantage ,  elle  arrête  sa  place  pour  par- 
tir le  lendemain  (1). 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  la  sagesse  de  la 
divine  Providence  dans  le  moyen  qu'elle  inspira 
à  cette  sainte  fille  pour  être  fixée  dans  sa  voca- 
tion. La  sœur  avait  déjà  entendu  parler  du  sémi- 
naire de  Saint -Sulpice,  établi  depuis  plus  de 
douze  ans  à  Paris.  Ses  liaisons  avec  M.  de  Mai- 
sonneuve  ne  lui  avaient  pas  laissé  ignorer  que 
M.  Olier,  supérieur  de  ce  séminaire,  était  alors  le 
directeur  et  le  mobile  de  la  compagnie  de  Mont- 
réal (2).  Ayant  été  chargée  de  faire  elle-même, 
avec  les  fonds  fournis  par  le  séminaire ,  diverses 
emplettes  à  Paris  pour  l'embarquement  (3),  on 
ne  peut  pas  douter  cju'elle  n'eût  entendu  parler 
de  M.  de  Bretonvilliers ,  curé  de  Saint-Sulpice , 
qui  désirait  ardemment  de  passer  lui-même  en 
Canada,  et  qui  était  déjà,  par  ses  largesses,  le 
principal  soutien  de  l'œuvre  de  Villemarie  (4). 
Cependant,  dans  cette  circonstance  où  il  s'agissait 
pour  la  sœur  Marguerite  de  se  déterminer  sur  son 
avenir,  au  lieu  d'avoir  recours  à  quelques-uns 
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(I)  Vie  de 
la  so;ur  Bour- 
geo)/s ,  1818, 
p.  55-56. 


(2)  Histoire 
du  Montréal, 
par  M.Dollier 
de  Cossoft ,  de 
1649  à  1650. 

{i)Annalesde 
l'Hôtel  -  Dieu 
Suint-Joseph  , 
par  lu  sœur 
Morin. 


(i)  Mémoires 
sur  M.  de  Bre- 
tonvilliers , 
par  M.  Bour- 
bon, p.  17.  — 
Extraits  de  la 
Vie  du  même, 
composée  par 
M.  Huudrand, 
p.  148. 
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lies  eccU'siasticjues  de  Saint-Sulpice ,  elle  est  \)o\is- 
S(5e  intérieurement  à  s'adresser  aux  l\l\.  PP.  Jé- 
suites; et  c'est  un  religieux  de  cetU:  compagnie 
([ui  la  confirme  dans  sa  vocation .  Nouveau  irait 
de  la  sagesse  avec  laquelle  Du:u  s "illait  sur  le 
dessein  des  trois  communautés ,  afin  d'en  ôlre 
reconnu  l'auteur ,  et  d'empôcher  que  dans  la 
suite  on  ne  put  l'attribuer  aux  lionimes  (*). 

Le  lendemain  du  jour  oîi  la  sœur  Marguerite 
avait  ainsi  été  fixée  dans  sa  généreuse  résolution , 
elle  partit  pour  Orléans  :  «  Ayant,  dit-elle, 
«  quinze  écus  blancs  pour  mener  toutes  les  bardes 
«  de  M.  de  Maisonneuve,  et  quelques  autres  em- 
«  plettes  que  j'avais  eu  à  faire  par  commis- 
[i)  Lpffrrii,-  «  sion  (1).»  Daus  la  voiture  publique  cfui  la 

ia  sœur  liour-  ,    \  ^  111 

,7«'//v   à   M.  conduisait ,  elle  n'était  connue  de  personne ,  et 

Trunson.  *• 

comme  elle  s'était  présentée  seule  avec  son  petit 
paquet,  et  sous  le  costume  le  plus  simple  que 


xvn. 

(le  Paris 

i\ 

OrMans. 

îlumilintioiis 

que 

l.'i  sœur 

y  reçoit. 
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{*)  Cp  fut  iiussi  la  conduilc  (lo  la  Providonco  dans  la  vo- 
ralion  de  M.  de  la  Dauv  rsii^Tc,  destiné  ii  instituer  pour  le 
môme  dessein  la  Cinigrégiilion  des  sœurs  de  Saint-Joseph.  On 
verra  en  eil'et,  da-is  V Histoire  de  la  colonie  de  Villemarie,  (|ue 
les  HK.  PP.  .Ft'suiles,  alors  les  seuls  directeurs  do  sa  eon- 
seience,  l'assurèrent,  après  avoir  examiné  longtemps  sa  vo- 
(lii  Moilnù^'îl",  cal'"!',  qu'elle  élail  vraiment  l'ouvrage  de  Dieu,  et  firent 
'/■"  /■««.«»"'!!.   îiiêinf  les  premières   démarches  imur  ([u'il  pût  ohlenir  la 

Archives     des   proprii'ié  de  l'î  v  de  Monlréa'  (1  ) ,  eondilion  préalahli»  ii  l'exé- 
llospitalio's  lU:  ^    ' 
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jes  autres  cm- 
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porlaii'ul  alors  les  personnes  dévotes  de  la  classe 
commune ,  on  la  regarda  d'abord  comme  une  fille 
sans  conséciuence ,  et  bientôt  comme  une  per- 
sonne suspecte  ({u'on  ne  devait  recevoir  qu'avec 
peine  dans  une  lionnéte  compagnie  (i).  Aussi  de  ,  (0  ^'{f  ''^ 
Paris  à  Nantes  eut-elle  Ressuyer  les  plus  dures  'i'^'"^^'  ""*• 
liumiliations ,  ainsi  qu'elle-même  nous  l'ap- 
prend. «  Au  voyage  d'Orléans,  écrit -elle, 
«  en  une  bôtellerie  où  il  n'y  lit  que  des 
«  hommes  logés,  la  dame  de  ma  son,  qui 
«  était  fort   Agée,  refusa  de  n  avoir;  et 

«  comme  tous  ces  bommes  me  disaient  i)lusieurs 
«  paroles  fAcbeuses ,  je  ne  pouvais  m'écarter  du 
«  cocber.  Mais  il  se  trouva  un  monsieur  babillé 
«  de  noir,  qui  prit  mon  parti  ;  et  cette  femme 
«  me  permit  de  passer  la  nuit  sur  son  lit,  où  je 
«  me  coucbai  tout  babillée. 

«  En  un  autre  gîte  on  refusa  aussi  de  me  lo- 
«  ger.  11  y  avait  cependant  encore  quelques 
«  chambres  et  trois  lits  pour  des  personnes  qui 
«  pouvaient  payer  ;  je  m'ofl'ris  à  payer  et  à  pas- 
ce  ser  la  nuit  auprès  du  feu ,  mais  cela  ne  me  fut 
«  pas  accordé.  Cependant  un  charretier  ayant 
«  prié  de  me  loger,  disant  qu'il  était  de  mon 
«  pays  et  qu'il  paierait  tout,  on  me  conduit 
«  dans  une  chambre  éloignée.  Je  ferme  la  porte, 
«  et  la  barricade  de  tout  ce  que  je  puis  trouver. 
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{i.)  Écrits  au- 
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la  sœur  Bour- 
geoys. 

XVIII. 

Voyage 

d'Orléans 

à  Nantes. 

Saintes 

industries  de 

la  sœur. 

Nouvelles 

humiliations 

qu'elle  reçoit. 


et,  tout  habillée,  je  me  mets  sur  un  lit.  Quel- 
que temps  après,  on  frappe  à  la  porte,  ou 
tâche  de  l'ouvrir,  on  appelle.  Après  toutes  ces 
importmiités ,  je  m'approche  de  la  porte 
pour  voir  si  elle  était  bien  fermée  ;  et  je  parlai 
à  cet  homme  comme  si  j'eusse  été  une  per- 
sonne de  grande  considération,  lui  disant  que 
je  ferais  mes  plaintes,  et  que  je  saurais  bien 
le  trouver.  Enfin  il  se  retira  ;  mais  j'entendis 
bien  du  bruit  autour  de  ma  chambre.  Le  len- 
demain matin  je  levai  la  tapisserie ,  et  alors 
une  porte  ouverte  qui  se  trouvait  là,  et  un 
tas  d'hommes  qui  dormaient  couchés  sur  la 
place  après  avoir  fait  débauche ,  m'avertirent 
(du  danger  dont  Dieu  m'avait  préservée  du- 
rant cette  nuit).  On  disait  que  depuis  la 
guerre,  tous  ces  gens  étaient  méchants  et 
furieux  (1).  » 
Échappée  à  ce  péril,  la  sœur  Bourgeoys  partit 
de  grand  matin,  et  s'embarqua  sur  la  Loire, 
pour  se  rendre  d'Orléans  à  Nantes.  Il  se  trouvait 
dans  le  bateau  douze  ou  treize  passagers,  parmi 
lesquels  il  n'y  avait  qu'une  seule  femme  et  son  en- 
fant ;  et  toutefois  la  sœui*  eut  la  pieuse  adresse  d'en- 
gager toute  cette  compagnie  d'hommes  à  sanc- 
tifier le  voyage  par  plusieurs  pratiques  de  dévo- 
tion. Chaque  jour  on  disait  le  chapelet,  on  réci- 
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tait  l'office  de  la  très-sainte  Vierge,  et  on  faisait 
encore  une  lecture  de  piété.  11  arriva  même  qu'un 
jour  de  samedi  la  sœur  obtint  du  maitre  du 
bateau  de  forcer  la  route  et  de  marcher  la  nuit , 
pour  qu'on  s'arrêtât  dans  un  endroit  où  l'on  pût 
entendre  la  sainte  messe  (1).  (i)  Vie  de  la 

sœur ,  par  M. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  Saumur,  on  mit  pied  à  J?"f^"^'.»  Ç- 
terre  afin  de  coucher  dans  cette  ville.  Une  nouvelle  1"  t^"'»  *'*'» 

p.  07. 

humiliation  y  attendait  la  sœurBourgeoys.  Comme 
on  la  vit  débarquer  avec  une  troupe  d'hommes, 
c'en  fut  assez  pour  faire  naître  des  soupçons  sur 
sa  vertu;  et,  malgré  les  bons  exemples  qu'elle 
avait  donnés  pendant  toute  la  route,  elle  fut 
exposée  à  un  affront  semblable  à  celui  qu'elle 
avait  essuyé  deux  fois  dans  le  voyage  de  Paris  à 
Orléans.  On  refusa  de  la  loger  à  l'hôtellerie,  sans 
que  ceux  de  sa  compagnie  parussent  prendre 
beaucoup  de  part  à  son  humiliation,  comme  il 
arrive  ordinairement  aux  gens  de  bien  méprisés. 
Elle  accepta  ce  nouveau  refus  avec  reconnais- 
sance envers  la  bonté  divine,  s'estimant  heu- 
reuse de  participer  encore  dans  cette  occasion 
aux  humiliations  que  la  très-sainte  Vierge  avait 
reçues  elle-même  à  Bethléem.  Cependant  un  par- 
ticulier de  la  ville ,  honnête  et  charitable ,  touché 
de  son  maintien  grave  et  modeste,  lui  ofTrit  le 
couvert ,  qu'elle  ne  crut  pas  devoir  refuser  dans 
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cette  nécessité  où  la  mettait  la  divine  Providence. 
Le  lendemain  il  fut  aisé  de  remarquer  combien 
Dieu  se  plaisait  à  bénir  l'humilité  de  sa  servante  ; 
car  l'affront  qu'elle  avait  reçu  la  veille  en  pré- 
sence de  toute  la  compagnie ,  ne  diminua  rien  de 
l'estime  de  tous  les  passagers  pour  elle ,  ni  de 
l'autorité  que  sa  vertu  lui  donnait  sur  eux;  en 
sorte  qu'on  continua  le  voyage  aussi  saintement 

(1)  Vie  (In  qu'on  l'avait  commencé  ;  et  après  quelques  jours 
a  peu),      ,  Qu  arriva  enfin  à  Nantes  (1). 

Humiliations  P^rmi  les  passagers  qui  étaient  descendus  sur 
*^"  reçoiP'^  la  Loire  avec  la  sœur  Bourgeoys ,  il  y  avait  un 
à  Nantes,  j^y^g  homme  destiné  pour  le  Canada ,  qui  allait 
attendre  à  Nantes  M.  de  Maisonneuve  pour  s'en- 
gager à  son  service.  En  débarquant  dans  cette 
ville,  ce  jeune  homme,  plein  d'estime  pour  la 
sœur,  voulut  absolument  se  charger  de  son  pa- 
quet, ce  qu'elle  ne  lui  permit  qu'à  regret,  et  par 
pure  complaisance;  et  ce  fut  encore  pour  elle 
un  nouveau  sujet  d'humiliation.  Accompagnée 
du  jeune  homme ,  elle  demande  la  maison  de 
M.  Lecoq,  négociant  à  Nantes  :  c'était  l'adresse 
que  M.  de  Maisonneuve  lui  avait  donnée.  Ce  né- 
gociant était  pen  connu  dans  la  ville  sous  le 
nom  de  M.  Lecc       n  l'y  nommait  ordinairement 

(2)  Vie  de  M.  de  la  Beaiissonnière  (2)  (*).  Elle  allait  donc 

In  sœur   por  \   /    \   j ^ 

M.  Ransonef,       ~~        ;  ~  7^,         ^  T 

p.  39.  {*)  Dans  les  actes  cl  engagement  pour  Villemarie  ,  passes 
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à  l'aventure  de  côié  et  d'autre  en  s'informant  de 
la  demeure  de  M.  Lecoq,  que  personne  ne  savait 
lui  indiquer.  Enfin  l'ayant  rencontré  lui-môme 
dans  une  rue  sans  le  connaître ,  et  s'étant  adressée 
à  lui  :  «  C'est  moi-même ,  »  lui  répondit-il  ;  et  il 
ajouta  aussitôt  :  «  Ne  seriez-vous  pas  la  personne 
«  au  sujet  de  laquelle  je  viens  de  recevoir  une 
«  lettre  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  me  prie  de 
«  la  recevoir  chez  moi  comme  je  le  recevrais 
«  lui-même? — C'est  moi,  Monsieur,»  répondit- 
elle  à  son  tour,  en  lui  remettant  une  lettre  de  re- 
commandation dont  M.  de  Maisonneuve  l'avait 
chargée.  Sur-le-champ  M.  Lecoq  lui  indique  sa 
maison  et  l'invite  à  l'y  devancer,  en  attendant 
qu'il  ait  terminé  quelques  affaires  pour  lesquelles 
il  était  sorti  (1). 

Elle  s'y  rendit,  et  c'était  là  que  l'attendait  l'hu-  f ^^i^s^***' 
miliation  dont  nous  avons  parlé.  La  femme  de 
M.  Lecoq ,  la  voyant  suivie  du  jeune  homme  qui 
portait  son  paquet ,  en  conçut  une  idée  très-dé- 
favorable ,  et  refusa  absolument  de  la  recevoir. 
Sans  être  déconcertée  par  un  procédé  si  peu  at- 
tendu, la  sœur  Bourgeoys  se  retire  dans  une 
église  voisine.  C'était  celle  des  Dominicains,  où 


l'n  1653,  par  Lal'ousso,  notaire  à  la  Flèclie,  M.  Lecoq  est 
ipialino  :  Mailre  Charles  Leccq,  sieur  de  la  Beaussonniére. 


(1)    Vie   de 
In  sœur  Bour- 

01JS,      1 

p.  57-b8. 
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l'on  faisait  en  ce  moment  une  procession  en  l'hon- 
neur du  saint  Rosaire.  Elle  assiste  dévotement  à 
la  cérémonie,  et  retourne  ensuite  chez  M"'  Le- 
coq ,  de  qui  elle  reçoit  un  nouvel  affront  ;  car  elle 
ne  craignit  pas  cette  fois  de  lui  reprocher  en  face 
d'être  accompagnée  du  jeune  homme  qui  portait 
son  paquet;  et  comme  la  sœur  ne  pouvait  lui 
montrer  la  lettre  de  recommandation  de  M.  de 
Maisonneuve,  qu'elle  avait  laissée  entre  les 
mains  de  M.  Lecoq,  cette  bonne  dame  persistait 
à  lui  refuser  l'entrée  de  sa  maison ,  lorsque  enfin 
son  mari  arriva.  Alors,  après  des  excuses  propor- 
tionnées à  l'affront  qu'elle  se  reprochait  d'avoir 
fait  à  la  sœur,  elle  s'empressa  de  lui  faire  le  meil- 
(1)  r/c  de  igyj.  accueil  qu'elle  put(l);  et  comme  on  ne  tarda 

la  sœur  Hour-  l  r      \   /  7 

pas  à  reconnaître  la  vertu  et  le  mérite  de  la 
sœur,  on  s'efforça  de  la  traiter  dans  cette  maison 
avec  tous  les  égards  possibles. 

Mais  dans  le  séjour  qu'elle  fit  à  Nantes,  elle 
fut  bientôt  en  proie  à  de  nouvelles  inquiétudes 
sur  sa  vocation,  et  les  plus  vives  peut-être 
qu'elle  eût  jamais  éprouvées.  On  eût  dit  que 
l'ennemi  de  tout  bien ,  prévoyant  les  fruits  abon- 
dants de  salut  qu'elle  devait  produire,  voulût 
faire  un  dernier  effort  pour  l'empêcher  de  partir. 
En  attendant  h  jour  de  l'embarquement ,  elle 
s'était  adressée  pour  la  confession  à  un  religieux 


geoys,    1818 
p.  58-59. 
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la  sœur  liour- 
geoys. 


carme,  par  un  effet  de  raffection  particulière 
qu'elle  portait  à  l'ordre  du  Carmel ,  sans  prévoir 
que  ce  choix  de  sa  part  dût  être  pour  elle  l'occa- 
sion de  nouveaux  troubles.  Sur  ces  entrefaites,  le 
provincial  des  Carmes  de  la  province  de  Paris , 
dont  elle  avait  refusé  les  offres,  lui  écrivit  une 
lettre  pour  l'assurer  de  nouveau  qu'il  la  ferait 
recevoir  dans  tel  couvent  de  son  ordre  qu'elle 
souhaiterait.  «  Ce  bon  religieux,  ajoute-t-elle , 
«  me  pressait  fort  là -dessus  (1).  »   La  sœur    W^'^ritsau- 

^  ^   '  tograpfws    ne 

Bourgeoys,  qui  ne  se  conduisait  que  par  obéis- 
sance, crut  qu'avant  de  répondre  au  provincial 
pour  le  prier  d'agréer  son  refus ,  elle  devait  in- 
former son  confesseur  de  cette  réponse.  Elle  fil 
donc  part  à  ce  dernier  de  la  lettre  du  provincial  ; 
et  cette  ouverture  la  mit  dans  la  nécessité  de  lui 
faire  connaître  aussi  les  démarches  qu'elle  avait 
faites  à  Troyes,  par  l'avis  de  son  directeur,  pour 
être  reçue  parmi  les  Carmélites  ;  le  refus  qu'elle 
avait  éprouvé  de  leur  part  ;  les  offres  si  bienveil- 
lantes qu'elle  venait  de  refuser  elle-même  à  Pa- 
ris ;  et  d'ajouter  enfin  qu'elle  était  sur  le  point  de 
s'embarquer  avec  M.  de  Maisonneuve  pour  aller 
faire  l'école  aux  petites  filles  de  Villemarie. 
Son  confesseur,  à  ce  récit ,  jugea  qu'elle  ferait 
beaucoup  mieux  de  demeurer  en  France  et  de 
suivre  sa  première  vocation  ;  et  il  semblait  que  la 
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M.  Ransunet , 
p.  40. 
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XXI. 

Désolation 

de 

la  sœur 

Bourgeoys. 

Dieu 

lui  rend 

le  calme  en 

la  fixant 

sur 

sa  voca  jon. 


prudence  ordinaire ,  d'après  laquelle  il  devait  se 
conduire  dans  cette  occasion,  ne  lui  permettait 
pas  de  porter  un  autre  jugement  sur  sa  pénitente. 
«  Il  me  fit  scrupule,  dit -elle  elle-même,  de 
«  n'ôtre  point  carmélite ,  en  ayant  l'occa- 
«  sion  (1).  »  Ce  bon  religieux  lui  commanda 
donc  d'écrire  à  Paris  (2)  ;  et  pour  lui  obéir,  elle 
écrivit  en  effet  deux  lettres ,  l'une  probablement 
au  provincial  lui-mômc,  et  l'autre  sans  doute  à 
M"*  de  Bellevue.  Nous  ignorons  ce  qu'elles  conte- 
naient ;  la  sœur  Bourgeoys  fait  remarquer  cepen- 
dant que ,  ces  lettres  étant  restées  sans  réponse , 
elle  tomba  alors  dans  les  inquiétudes  les  plus 
vives  sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre  (3)  ;  et 
cette  circonstance  autorise  à  penser  qu'elle  avait 
exposé  dans  sa  réponse  les  signes  extraordinaires 
de  sa  vocation  pour  le  Canada ,  et  qu'elle  priait 
le  provincial  des  Carmes  de  juger  lui-même  de- 
vant Dieu  si  elle  devait  la  suivre  ou  y  renoncer. 
Dans  le  même  temps  M.  de  Maisonneuve,  qui 
était  arrivé  à  Nantes ,  reçut  de  son  côté  une  lettre 
anonyme  dans  laquelle  on  semblait  vouloir  alar- 
mer la  délicatesse  de  sa  conscience.  On  lui  don- 
nait à  entendre  que  cette  fille  ayant  une  voca- 
tion marquée  pour  être  carmélite ,  il  ne  pouvait 
pas  contrarier  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  en 
la  transportant  ainsi  au  delà  des  mers,  et  que, 
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puisque  la  Providence  lui  offrait  l'entrée  de  cet     (i)  vie  de 

In  sœur  Bout- 

ordre ,  il  était  de  son  devoir  de  ne  pas  s'opposer  à  geoys,  par  m. 

*  *  Rnnsonet ,    p. 

ce  qu'elle  y  fût  reçue  (1).  Cette  lettre  que  M.  de  ^l„;;r,ne%(i' 
Maisonneuve  montrai  la  sœur  Bourgeoys  (2),  les  ^'^i)  lettre  de 
craintes  qu'inspirait  à  celle-ci  son  nouveau  con-  i^oy'"' à'^'Ai'. 
lesseur  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu  en  quittant 
la  France ,  enfin  le  silence  qu'on  semblait  affecter 
à  son  égard  après  les  deux  lettres  qu'elle  avait 
écrites  ;  toutes  ces  considérations  jettent  la  sœur 
Bourgeoys  dans  une  désolation  intérieure  qu'il 
serait  difficile  d'exprimer.  Tout  éplorée ,  elle 
entre  dans  la  première  église  qui  se  présente  de- 
vant elle;  c'était  celle  des  Capucins,  où  le  saint 
Sacrement  était  exposé.  Là,  prosternée ,  elle  ré- 
pand son  cœur  avec  une  grande  abondance  de 
larmes  en  la  présence  de  Notue-Seigneur  ,  et  lui 
proteste  de  nouveau  que  son  unique  désir  est 
de  connaître  et  d'accomplir  en  tout  sa  sainte  vo- 
lonté, aux  dépens  même  de  sa  vie.  Dieu,  qui 
n'avait  permis  cette  rude  épreuve  que  pour  puri- 
fier de  plus  en  plus  la  générosité  et  le  dévouement 
de  sa  servante,  ne  différa  pas  de  l'exaucer.  Car  à 
l'instant  môme ,  le  cœur  inondé  d'une  joie  toii*e 
céleste,  et  l'esprit  éclairé  d'une  vive  lumière, 
elle  connaît  sans  ambiguïté  le  dessein  de  Dieu 
sur  elle ,  et  se  trouve  toute  résolue  de  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  le  dessein  de  servir  Dieu 
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(1)  Vir  dp 
la  sœur  lUtui- 
geot/s,  pur  M. 
Ransonet,  p. 
40-41.  —  Vie 
de  la  tni'me, 
1818,  p.  59. 

(i)  Lettre  de 
In  sœur  Uour- 

Ïeoys  à  M. 
'ronsott.  — 
Ecrits  auto  • 
graphes  de  ta 
sœur. 


XXII. 
M  de 

Maisonrieuve 
donne  ordre 

pour 

le  dé|>art. 

Attentions 

do  M.  Lecoq 

pour 

la  sœur. 


î'   f 


à  Villemarie  (1).  «  En  un  moment,  écrit-elle, 
«  toutes  mes  peines  furent  changées  ;  je  reçus  là 
«  une  très-forte  impression  et  une  très- grande 
«  assurance  qu'il  fallait  faire  le  voyage,  et  je 
«  revins  de  l'église  avec  une  entière  convie- 
«  tion  que  Dieu  voulait  que  j'allasse  en  Cana- 
«  da  (2).  » 

Quant  à  M.  de  Maisonneuve,  dont  on  avait 
essayé  de  surprendre  la  religion  et  la  délicatesse , 
il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider  par 
de  vaines  terreurs ,  ni  par  les  remontrances  de 
personnes  qui  n'osaient  pas  se  faire  connaître. 
Après  toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises  à 
Troyes  pour  s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu  à  cet 
égard ,  il  lui  suffisait  de  connaître  les  dispositions 
de  la  sœur  Bourgeoys  elle-même  ;  et  ayant  ap- 
pris de  sa  propre  bouche  qu'elle  était  plus  réso- 
lue que  jamais  de  suivre  sa  vocation  pour  Ville- 
marie ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  presser  l'embar- 
quement. 

Malgré  les  troubles  et  les  inquiétudes  de  con- 
science auxquels  la  sœur  Bourgeoys  avait  été  en 
proie  pendant  son  séjour  à  Nantes ,  elle  avait  su 
gagner  l'estime  et  l'affection  de  la  famille  de 
M.  Lecoq  par  sa  douceur,  sa  charité  et  son  em- 
pressement à  rendre  dans  cette  maison  toutes 
sortes  de  bons  offices  ;  en  sorte  qu'on  ne  la  voyait 
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partir  qu'à  regret.  Par  égard  et  par  reconnais- 
sance pour  elle,  non-seulement  M.  Lecoq  ne  vou- 
lut rien  recevoir  pour  le  passage  ni  pour  la  pen- 
sion de  la  sœur  Bourgeoys,  mais  encore  il  eut 
l'attention  de  lui  procurer  les  commodités  ordi- 
naires du  voyage ,  dont  elle  s'occupait  bien  peu 
elle-même.  Dans  ce  dessein ,  il  fit  embarquer  un 
lit  complet  qu'il  lui  donna  ;  et  sachant  qu'elle 
s'était  interdit  l'usage  du  vin ,  il  voulut  y  sup- 
pléer par  une  provision  d'eau  douce ,  dont  le  dé- 
faut fait  beaucoup  soufTrir  en  mer  (1). 

La  recrue  de  M.  de  Maisonneuve,  choisie  avec 
beaucoup  de  soins ,  principalement  dans  les  pro- 
vinces de  Maine  et  d'Anjou  (2) ,  se  composait  de 
108  hommes,  tous  gens  de  cœur  et  en  état  de 
défendre  la  colonie  contre  les  barbares  (3). 
Comme  ce  secours  ('jtait  absolument  nécessaire 
à  sa  conservation  et  mémo  à  celle  de  Québec ,  la 
compagnie  de  Montréal  employa  à  cette  dé- 
pense une  somme  très-considérable ,  que  la  sœur 
Morin ,  religieuse  de  Saint-Joseph ,  suppose  avoir 
été  donnée  eu  grande  partie  par  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Elle  ajoute  :  «Ma  sœur  Bourgeoys, 
«  qui  avait  fait  les  achats  et  les  provisions  né- 
«  cessaires  à  cette  recrue ,  m'a  dit  que  la  dépense 
«  avait  monté  à75,000  livres  (4).  »  La  compagnie 
s'engagea  encore  à  payer  annuellement  à  chacun 


(1)  Vie  de 
la  sœur  Bour- 
geoys ,  par  M. 
Ransonetf  42- 
43.  —  Vte  de 
la  même, l8iS, 
p.  60-61. 

(î)  Actes  de 
Lafousse,  no- 
taire à  la  Flè- 
che, 1653. 

(8)  Histoire 
du  Montréal, 
jarM.Dollier 
de  Casson. 


(4)  Annales 
de  l'Hôtel  - 
DieuSaint-Ju- 
seph. 
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de  ces  hommes  les  gages  dont  on  était  convenu 
avec  eux ,  et  leur  fit  môme  des  avances  pour  fa- 

{\) Archives      .,.        ,  »     i  i-  i 

(lu  stfminitire  cilitcr  leuF  établissement  dans  le  pays  (i).  Enfin, 

de     Villema-  .  ,  l    J     V   / 

rie,  engage-  le  20  iuiu  1653,  tous  s'euibarquèrent  dans  la 
ArfJs  ,le*i'ri.  ^'^^^  ^^^'  Saiiit-Nazaire ,  sur  le  vaisseau  appelé  le 
't%\uf-Na-  Saint- Nicolas  de  Nantes,  sous  la  conduite  du 
capitaine  Pierre  Le  Bessoii  (2). 


zaire,  iO  juin 
1658. 


CHAPITRE    111. 

TRAVEHS^.E   DE   I.A   ROEIJH    ROI'Rr.EOVS  EN  CANADA. 

SES   OCCUPATIONS   TENDANT   LES  (jUATKB  PHEMIÈRES  ANNI^ES 

DE  SON   SÉJOUR   A   VILLEMARIE. 


M! 


x: 


Accidents 
divers 
que  la  sœur 
éprouve  dôs  le 
commence- 
ment de 
ïa  navigation. 


(3)  Ecrifsau- 
tographes  de 
lu  sœur  liour- 
geoys. 


La  sœur  Bourgeoys  avait  pensé  qu'elle  serait 
seule  de  son  sexe  sur  le  navire  ;  elle  fut  agréable- 
ment surprise  d'y  trouver  plusieurs  vertueuses 
compagnes,  destinées  pour  Villemarie.  «M.  de 
«  la  Dauversière,  dit- elle,  envoya  pour  l'em- 
«  barquement  la  femme  Milot,  Marie  du  Mans , 
«  une  autre  femme  avec  son  mari  et  quelques 
«  filles  (3).  »  Toutefois  cette  satisfaction  fut  tem- 
pérée par  divers  accidents  qui  donnèrent  à  la 
sœur  l'occasion  d'acquérir  bien  des  mérites  dans 
le  cours  de  ce  voyage.  «M.  Lecoq,  maître  du 
«  navire,  rapporte-t-elle ,  fit  mettre  plusieurs 
t(  barri(iues  d'eau  pour  mon  usage,  et  même 
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«  plus  qu'il  n'en  auruittuit  embarquer  pour  une 

((  seule  personne ,  à  cause  que  je  ne  buvais  point 

«  de  vin  (I).  »  Celle  précaulion  élail  excessive  h     ''^  '^'*'- 

l'égard  de  la  sœur  Bouigeoys ,  accoulumée  à  ne 

boir(!  jamais  qu'une  fois  le  jour,  dans  une  très- 

petile  lasse  de  cuir,  qu'elle  portail  toujours  avec 

elle ,  et  en  une  quantité  qui  n'était  jamais  suifi- 

sante  pour  la  désaltérer.  Toutefois  elle  ne  profila 

pas  de  cette  attention  de  M.  Lecoq.  «  Quand  le 

«  navire  fut  hors  de  la  vue  du  port,  dit-elle, 

«  l'eau  me  fut  refusée,  et  il  fallut  boire  du 

«  breuvage  des  matelots.  »   Pendant  toute  la 

traversée,  on  ne  lui  servit  en  effet  qu'une  eau 

croupie  et  corrompue,  dont,  au  reste,  elle  se 

montra  toujours  très-contente,  à  cause  de  son 

grand  esprit  de  pénitence  et  de  mortification  (2).     (a)  ne  de 

la  soeur  Roui'" 

Un  accident  qui  1  aflhgea  davantage  peu  de  jours  ^-^^y*.  isi», 
après  l'embarquement ,  fut  la  perte  d'un  pa- 
quet précieux  qui  lui  était  confié.  M""'  do 
Chuly,  sœur  de  M.  de  Maisonneuve,  avait  eu 
soin  de  faire  pour  son  frère  une  très-riche  pro- 
vision de  linge  fin  et  de  dentelles  de  prix, 
dont  les  hommes  de  sa  condition  usaient  alors  ; 
la  sœur  Bourgeoys  pendant  la  traversée  en  ayant 
formé  un  paquet,  il  arriva  que  ce  paquet  tomba 
par  hasard  dans  la  mer,  et  que ,  malgré  tous  les 
mouv(^ments  qu'elle  so  donna  pour  le  recouvrer, 
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(1)  Annales 
de  l'Hôtel  ■ 
Dieu  Saifit- 
Joseph ,  par  la 
sœur  Morin. 

II. 

La  recrue 

pour  Montréal 

est  obligée 

de 

relûchcr 

à 

Saint-Nazaire. 


(2)  Vie  de 
In  swur  Hiitir- 
geutjs ,  1818, 
p.  62-63, 


il  fut  perdu  sans  retour.  Ne  connaissant  point 
encore  le  caractère  généreux  et  élevé  de  M.  de 
Maisonneuve ,  et  ne  doutant  pas  qu'en  homme 
du  monde  il  ne  fût  très-sensible  à  cette  perte , 
que  l'on  ne  pouvait  réparer  en  Canada,  elle  va, 
triste  et  toute  tremblante ,  lui  en  faire  l'aveu.  Mais 
elle  fut  aussi  agréablement  surprise  qu'édifiée  de 
la  manière  dont  M.  de  Maisonneuve  reçut  cette 
nouvelle  :  il  ne  fit  que  rire  en  l'apprenant,  et 
dit  à  la  sœur  qu'il  était  bien  aise  de  cette  perte , 
puisque  lui  et  elle  étaient  débarrassés  par  là  du 
soin  importun  de  ces  ornements  de  vanité  (1). 

Un  autre  accident  plus  sérieux  ne  tarda  pas  à 
alarmer  toute  la  recrue.  En  partant  de  Saint- 
Nazaire,  à  peine  avait-on  levé  l'ancre,  qu'on  s'é- 
tait aperçu  que  le  navire  était  pourri  et  faisait 
eau  de  toutes  parts.  Comme  cependant  on  était 
fort  en  bras ,  ayant ,  outre  l'équipage  ordinaire , 
108  hommes  pour  Montréal,  on  espéra  qu'on 
pourrait  étancher  le  vaisseau.  Mais  inutilement. 
Quoique  les  gens  fussent  à  la  pompe  jour  et  nuit, 
ils  ne  pouvaient  en  venir  à  bout,  et  enfin  l'eau 
commençait  à  gagner  et  à  endommager  les  pro- 
visions; en  sorte  qu'après  avoir  fait  trois  cent 
cinquante  lieues  en  mer,  on  fut  contraint  de 
revenir  à  terre  et  de  relâcher  à  Saint-Nazaire 
dV»ù  l'on  était  parti.  (2)  «En  approchant  de  terre. 
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terre, 


«  (lit  la  sœur  Bourgeoys,  nous  périssions  sans  le 
«  secours  que ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  re- 
«  eûmes  des  habitants  de  ce  lieu-là.  J'étais  fort 
«  en  peine  de  nous  voir  dans  ce  danger,  car 
«  nous  étions  près  de  1 20  passagers  sans  prêtre , 
«  et  nos  108  soldats  étaient  mal  préparés  pour 
«  mourir,  aussi  bien  que  tout  le  reste.  M.  de 
«  Maisonneuve  fit  mettre  tous  ses  soldats  dans 
«  une  île  d'où  l'on  ne  pouvait  s'échapper,  car 
«  autrement  il  n'en  serait  pas  demeuré  un  seul. 
«  Il  y  en  eut  môme  qui  se  jetèrent  à  la  nage  pour 
«  se  sauver,  car  ils  étaient  comme  des  furieux 
«  et  croyaient  qu'on  les  menait  à  la  perdition. 
«  Il  fallut  bien  du  temps  pour  trouver  et  pré- 
«  parer  un  autre  navire ,  et  pourvoir  aux  autres 
«  besoins  ;  en  sorte  que  l'on  ne  fit  voile  que  le 
«  jour  de  sainte  Marguerite,  20  juillet,  après 
«  avoir  entendu  la  sainte  messe  à  l'éghse  (1).  » 

Mais  comme  l'œuvre  de  Villemarie ,  à  laquelle 
cette  recrue  devait  se  dévouer  avec  tant  de  ré- 
s(>lution  et  de  courage ,  était  une  œuvre  sainte , 
pour  laquelle  la  plupart  d'entre  eux  eurent  dans 
la  suite  le  bonheur  de  verser  leur  sang,  il  plut 
à  Dieu  de  les  préparer  tous  à  leur  sacrifice  par 
de  nouvelles  épreuves ,  et  de  prendre  même  déjà 
pour  lui  les  prémices  de  cette  troupe  choisie.  Car 
la  maladie  s' étant  bientôt  déclarée  sur  le  navire , 
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{i)Ec)'itsau- 
togvnphes  de 
In  sœur  Bour- 
geoys. 

111. 
La  maladie 
se  met  sur 
le  vaisseau. 

Zèle 

(le  la  sœur 

Hourgfcoys 

à  assister 

les  malades 

et 

i\  les  disposer 

h  la  mort. 
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il  y  eut  un  grand  nombre  de  malades,  et  «  des 

«  cent  huit  hommes ,  que  M.  de  Maisonneuve 

{\)Ecriisau-  «  conduisait,  il  en  mourut  huit  en  mer  (1).  » 

tographes    de 

la  sœur  Bout-  Qq  fyt  pour  la  sŒur  Bourffeovs  une  occasion 

geoys,  ^  o      j 

de  déployer  sa  charité ,  en  leur  prodiguant  à 
tous  les  services  qu'elle  pouvait  leur  rendre  et 
en  les  préparant  à  mourir  saintement.  «  Dans 
«  cette  traversée,  dit  M.  Dollier  de  Casson,  elle 
«  n'eut  pas  de  médiocres  peines  :  y  ayant  eu 
«  quantité  de  malades ,  elle  les  servit  tous ,  en 
«  qualité  d'infirmière,  avec  un  soin  indi- 
(2)  Histoire  «  cible  (2).  »  Jour  et  nuit  elle  était  auprès  d'eux, 

(lu  Montréal,  i  t 

rfei652fli653.  elle  les  consolait  dans  leurs  maux ,  et  leur  dis- 
tribuait libéralement  tout  ce  qu'elle  recevait 
de  la  charité  du  capitaine  et  de  celle  de  M.  de 
Maisonneuve.  Car  celui-ci  lui  envoyait  de  sa 
table,  à  laquelle  elle  ne  voulut  jamais  prendre 
place ,  tous  les  aliments  convenables  ;  elle  ne  les 
acceptait  que  pour  les  donner  aux  malades ,  se 
contentant  pour  son  usage  de  la  nourriture  ordi- 
naire de  l'équipage ,  et  même  de  la  plus  modique 
ration.  Enfin  son  séjour  dans  le  navire  fut  une 
véritable  et  continuelle  mission  :  elle  instruisait 
avec  soin  les  matelots  et  les  soldats ,  leur  faisait 
exactement  le  catéchisme,  récitait  elle-même 
les  prières  du  matin  et  du  soir,  et  faisait  souvent 
des  lectures  spirituelles  et  d'autres  exercices  de 
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piété ,  sans  que  les  incommodités  ordinaires  à 

ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  la  navigation ,  la  sœur  bou/- 

ralentissent  jamais  l'ardeur  de  sa  charité  (1).  p.  ei.' 
Pendant  que  la  recrue  était  en  mer,  ceux  de        iv. 

.  .  ,  Extrémité 

Québec  et  de  ViUemarie,  en  proie  aux    plus  où  est  réduit 

^  '  r  r  le  Canada 

vives  inquiétudes  pour  eux-mêmes,  se  voyaient  avant  l'arrivée 
comme  sans  défense  ,  exposés  à  toute  la  fureur  M^iisonneuve. 
des  Iroquois.   M.    de   Lauson,  gouverneur  du 
Canada ,  ayant  envoyé  durant  ce  temps  une  bar- 
que à  Villemarie,  les  hommes  qu'elle  portait 
n'osèrent  s'approcher  du  château,  s'imaginant 
qu'il  n'y  avait  plus  aucun  Français   dans    ce 
poste  et  qu'il  était  tombé  au  pouvoir  des  Iro- 
quois. C'est  pourquoi  ils  retournèrent  à  Québec 
et  y  annoncèrent  celte  nouvelle,  qui  ne  tarda 
pas  cependant  à  être  démentie  par  ceux  de  Ville- 
marie. De  son  côté ,  M"*  Mance ,  qui  avait  engagé 
M.  de  Maisonneuve  à  passer  en   France  pour 
amener  cette  recrue  et  sauver  Montréal ,  impa- 
tiente de  ne  pas  le  voir  arriver,  prit  le  parti 
de  descendre  à  Québec ,  pour  apprendre  de  ses 
nouvelles  par  les  vaisseaux  qui  pouvaient  venir 
d'Europe    (2).    Elle    partit    accompagnée    de  ai%onf£f 
quelques  soldats  de  Villemarie  qui  songeaient  ^i^'cImm^Z 
à  retourner  en  France  (3),  désespérant  sans  doute  ^l^ficH^^àu- 
de  conserver  plus  longtemps  cette  colonie.  Mais  fasa:ur%our- 
h  peine  M'"  Mance ,  en  descendant  le  fleuve  Saint- 
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(1)  Histoire 
du  Montréal. 
Ibid. 

V. 

Prières 

qu'on  fait 

à  Québec  pour 

l'arrivée  do 

M.  de 

Maisonneuve . 

Allégresse 

qui  éclate 

à  son  arrivée. 

(2)  Histoire 
du  Montréal. 
Ibid. 


!.aurent,  avait -elle  perdu  de  vue  les  Trois- 
Rivières,  que  ce  lieu  fut  bloqué  par  600  Iroquois, 
entre  les  mains  desquels  elle  serait  tombée  pour 
peu  qu'elle  eût  différé  son  départ  de  Villemarie. 
La  nouvelle  de  ce  blocus  jeta  la  consternation  à 
Québec,  et  fit  désirer  avec  plus  d'impatience 
encore  l'arrivée  de  M.  de  Maisonneuve.  Cepen- 
dant les  colons  de  Villemarie  délivrèrent  heu- 
reusement les  Trois-Rivières  ;  et  on  apprit  enfin 
par  un  navire  venu  de  France  que  M.  de  Maison- 
neuve  était  en  mer  avec  plus  de  100  hommes  (1). 
Cette  nouvelle  ayant  fait    renaître  la  con- 
fiance dans  ceux  de  Québec  et  des  côtes,  on 
s'empressa  de  faire  des  prières  pour  son  arrivée , 
et  on  le  surnommait  déjà  le  libérateur  dupmjs{2). 
«  Les  Iroquois  ont  fait  tant  de  ravages  en  ces 
«  quartiers,  écrivait,  le  12  août  de  cette  année 
«  1654,  la  mère  de  l'Incarnation,  religieuse  de 
«  Québec,    qu'on  a  cru  quelque   temps  qu'il 
«  fallait    repasser   en   France.  L'habitation  de 
a  Montréal  leur  a  puissamment  résisté  et  donné 
«  la  chasse  avec  perte  de  leurs  gens.  Il  vient  du 
«  secours  de  France,  ce  qui  console  tout  le  pays; 
«  car  c'eût  été  une  chose  déplorable,  s'il  eût 
«  fallu  venir  à  cette  extrémité  que  de  quitter. 
«  Mais  enfin  nous   attendons   le  secours    que 
«  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Montréal, 
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«  amène  de  France,  où  il  est  allé  exprès  (1).» 
Toutefois,  comme  on  ignorait  en  Canada  que 
M.  de  Maisonneuve  avait  été  obligé  de  relâcher 
à  Saint -Nazaire,  et  qu'on  était  surpris  qu'il 
tardât  tant  d'arriver,  ce  retard  fit  naître  les  plus 
vives  inquiétudes  ;  «  et  à  la  fin,  dit  la  sœur  Bour- 
«  geoys ,  on  n'avait  guère  plus  d'espérance  que 
«  nous  dussions  arriver  (2).  »  Pour  hâter  la  venue 
de  ce  secours  si  ardemment  désiré  et  si  néces- 
saire au  salut  du  pays ,  ceux  de  Québec  firent 
des  prières  publiques,  on  exposa  pendant  plu- 
sieurs jours  le  très -saint  Sacrement ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Dieu,  touché  de  leur  ferveur,  daigna 
les  exaucer  (3). 

«  Nous  arrivâmes  le  jour  de  Saint-Maurice, 
«  22  septembre  (*),  dit  la  sœur  Bourgeoys  ;  mais 
«  on  ne  prit  point  garde  à  une  arôto,  qui  s'en- 
«  fonça  tellement  dans  le  navire,  en  arrivant 
«  devant  Québec,  que  les  grandes  marées  ne 
«  purent  le  relever,  et  qu'il  fallut  le  brûler  sur 
«  la  place.  Notre  arrivée  redonna  de  la  joie  à 


(1)  Lettres 
(le  Marie  rie 
/Inrnrnfitio)!, 
/V/m,t681,in- 
4",  II»  partie, 
lettre  xLviii , 
p.  504. 


{ï)  Ecrits  au- 
fof/rajt/ies  de 
hi  sœur  Bour- 
'/eoyti. 


(3)  Histoire 
du  Montréal. 
Ibid. 


(*)  M.  Dollicr  de  Casson,  dans  VHistoire  du  Montréal,  dit 
que  lu  sœur  arriva  le  27  septembre.  Mais  la  remarque  que 
fait  ici  la  sœur  Bourgeoys  elle-même ,  en  disant  que  ce  fut 
le  propre  jour  de  Saint-Maurice,  montre  qu'elle  arriva  en 
ell'et  le  22,  et  que  par  conséquent  la  date  du  27  est  une  aber- 
nilion  de  l'écrivain  dans  le  manuscrit  de  M.  DoUier. 
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(\)  Ecrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Hour- 
geoys.  —  Vie 
delnsœur,par 
M.  RansoNpf , 
p.  44.  —  Vie 
de  la  même, 
1818,  p.  Gi. 

(2)  Histoire 
du  Montrvul. 
Ibid. 


(3)  Relation 
de  ce  qui  s'est 
passé  l'été  de 
1652  jusqu'à 
l'été  de  1653, 
par  le  P.  Fran- 
çois Le  Mer- 
cier, cliap.  Il», 
p.  10-11. 

VI. 

Etat 

d'abandon 

où  était  alors 

rétablissement 

de  Québec. 

On  veut 

y  retenir 

la  recrue  de 

M.  de 
Maisonneuvc. 


VIE   1»K  LA   SU'X'il   UOUKGEUVS. 

«  tout  le  monde  (1).  »  On  rendit  en  effet  des 
actions  de  grâces  solennelles  à  Die''  '  chantant 
le  7  e  Deum  dans  l'église  de  Québec  (2).  Le  Père 
Le  Mercier,  jésuite,  dans  la  relation  de  cette 
année,  exprimait  ainsi  la  satisfaction  publique 
après  l'arrivée  de  M.  de  Maisonneuve  :  «  Le 
«  secours  extraordinaire ,  qu'on  a  envoyé  par  le 
«  dernier  embarquement,  a  donné  de  la  joie  à 
«  tout  le  pays.  Quelques  personnes  de  mérite  et 
«  de  vertu ,  qui  aiment  mieux  être  connues  de 
«  Dieu  que  des  hommes ,  ayant  donné  de  quoi 
«  lever  une  bonne  escouade  d'ouvriers  sembla- 
«  blés  à  ceux  qui  rebâtissaient  jadis  le  temple 
«  de  Jérusalem ,  maniant  la  truelle  d'une  main 
«  et  l'épée  de  l'autre,  ils  sont  plus  d'une  cen- 
«  taine  de  braves  artisans ,  tous  savants  dans  les 
«  métiers  qu'ib  professent,  et  tous  gens  de 
«  cœur  pour  la  guerre.  Dieu  bénisse  au  cen- 
«  tuple  ceux  qui  ont  commencé  cet  ouvrage ,  et 
«  leur  donne  la  gloire  d'une  sainte  persévérance 
«  pour  le  mettre  à  chef  (3)!  » 

Ce  témoignage  du  Père  Le  Mercier  et  l'allé- 
gresse qui  éclata  à  Québec,  à  l'arrivée  de  ces 
cent  hommes,  font  assez  comprendre  quelle 
devait  ùtre  la  faiblesse  de  cet  établissement, 
malgré  les  engagements  que  la  grande  compagnie 
avait  pris  depuis  longtemps  de  l'accroître ,  cl  de 
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lui  donner  de  la  consistance.  Rien  ne  peint  mieux 
l'état  d'abandon  où  il  était ,  que  ce  que  la  sœur 
Bourgeoys  rapporte  de  la  surprise  qu'elle  éprouva 
en  y  arrivant.  «  Il  n'y  avait  alors  à  la  haute 
«  ville  de  Québec,  dit- elle,  que  cinq  ou  six 
«  maisons,  et  dans  la  basse  ville  que  le  magasin 
«  des  PP.  Jésuites  et  celui  de  Montréal.  Les 
«  hospitaliers  étaient  habillés  de  gris.  Enfin  tout 
«  était  si  pauvre,  que  cela  faisait  pitié  (1).  »     {i)EcritsfiH- 

*  ^  ±  \    /  togrtip/ipst    de 

Aussi  M.  de  Lauson,  gouverneur  général  pour  la  '"  **"'"  *®«''" 
grande  compagnie ,  fit-il  tous  ses  efforts  afin  de 
retenir  à  Québec  la  recrue  de  M.  de  Maison- 
neuve  et  de  l'empêcher  de  monter  à  Montréal , 
et  il  fallut  toute  la  fermeté  de  ce  dernier  pour 
triompher  des  oppositions  qu'il  rencontra  dans 
cette  circonstance.  M.  de  Montmagny,  prédé- 
cesseur de  M.  de  Lauson,  sous  le  spécieux  pré- 
texte que  la  colonie  de  Montréal  ne  pourrait 
jamais  se  maintenir,  avait  usé  déjà  de  sem- 
blables procédés,  quoique  avec  aussi  peu  de 
succès ,  tant  à  l'égard  des  premiers  colons  con- 
duits en  1641  par  M.  de  Maisonneuve,  que  de 
tous  ceux  que  la  compagnie  de  Montréal  n'avait 
cessé  d'envoyer  depuis  pour  fortifier  cet  établis- 
sement. Bien  plus,  comme  on  avait  essayé  de 
retenir  à  Québec  M"*  Mance  à  son  arrivée  en 
Canada,  quoiqu'elle  y  fût  venue  pour  établir 
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(1)  Histoire 
du  Moniriiiil, 
pnrM.  nollior 
(te  Cfisson ,  r/e 
1652  «  1653; 
rffll640Hlf)U. 
—  Hifhiirr  du 
Cnnuflu,  jiiir 
M. de  Hi'lmoiit. 

{1)  Ecrits  tiH- 
tof/rnp/ies  de 
lu  sœur  Jif'itr- 
geny.s. 

VII. 

La  sœur 
Bolirguoys 

se  lie 
d'une  sainte 
amiti(^  avec 
M"»  Mance. 

(3)  Ibid. 


(4)  Histoire 
du  Montréal, 
</el652«1653. 
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riIùtel-Dieu  de  Villcmarie  (  1  ) ,  on  fit  aussi  quelques 
tentatives  pour  y  fixer  la  sœur  Bourgeoys  après 
son  débarquement.  «  Les  Ursulines ,  dit-elle,  me 
«  firent  la  grAce  de  m'offrir  leur  maison;  mais 
«  ce  n'(3tait  pas  oîi  je  désirais  demeurer  (2).  » 
En  arrivant ,  elle  alla  loger  au  magasin  de  la 
compagnie  de  Montréal  (3),  et  s'empressa  de 
donner  tous  ses  soins  à  ceux  des  passagers  qui 
n'étaient  pas  encore  entièrement  guéris  de  la 
maladie  qui  s'était  déclarée  dans  la  traversée. 
Ce  fut  alors  qu'elle  eut  l'avantage  de  connaître 
M"*  Mance ,  et  que  ces  deux  saintes  âmes ,  desti- 
nées par  la  divine  Providence  à  travailler  de 
concert,  quoique  d'une  manière  différente,  à  la 
formation  et  à  la  sanctification  de  la  colonie  de 
Villemarie ,  se  lièrent  d'une  sainte  et  très-étroite 
amitié  (4).  Dès  son  arrivée  à  Québec,  M.  de 
Maisonneuve  s'empressa  en  effet  de  faire  con- 
naître à  M"*  Mance  le  caractère  et  la  vertu  de  la 
sœur  Bourgeoys,  qu'il  ne  cessait  d'admirer  tou- 
jours davantage  à  mesure  que  ses  rapports  a^  ec 
elle  devenaient  plus  intimes  et  plus  habituels. 
«  J'amène,  lui  dit-il,  une  excellente  fille  nom- 
ce  mée  Marguerite  Bourgeoys ,  personne  de  bon 
«  sens  et  de  bon  esprit,  et  dont  la  vertu  est  un 
«  trésor  qui  sera  un  puissant  secours  au  Mont- 
ée réal.  Au  resle,  c'est  encore  un  fruit  de  noire 
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«  Champagne,  qui  semble  vouloir  donner  à 
«  ce  lieu  plus  que  toutes  les  autres  provinces 
«  réunies  ensemble  (1).  »   M.  fie  Maisonneuve     (i)  m-i/mie 

...  (/u  Mont  n'ai. 

faisait  ICI  allusion  au  pays  de  M""  Mance  et  au  ibid. 
sien  propre,  car  l'un  et  l'autre  étaient  nés  dans 
cette  province.  U  lui  raconta  en  détail  l'entrée  de 
la  sœur  Bourgeoys  dans  la  congrégation  externe 
de  Troyes,  les  grands  exemples  de  perfection 
qu'elle  y  avait  donnés,  le  choix  qu'on  avait  fait 
d'elle  pour  la  charge  de  préft'te  pendant  douze 
années  consécutives ,  enfin  toutes  les  circonstances 
de  sa  vocation  à  Villemarie,  et  les  espérances 
({u'il  avait  conçues  d'elle  pour  l'instruction  et  la 
sanctification  des  jeunes  personnes  de  cette  colo- 
nie. M'"  Mance ,  apprenant  tous  ces  détails  de  la 
bouche  de  M.  de  Maisonneuve ,  considéra  dès  ce 
moment  la  sœur  Bourgeoys  comme  une  com- 
pagne et  une  sœur  que  la  grâce  de  Dieu  lui  avait 
préparée  pour  seconder  son  zèle ,  et  lui  donna  sa 
plus  entière  confiance. 

Ces  deux  saintes  amies  n'eurent  pas  cependant 
alors  la  consolation  de  se  communiquer  leurs 
pensées  et  leurs  vues  aussi  librement  qu'elles 
l'auraient  désiré.  M'"  Mance  retourna  prompte-  en  camuia. 
ment  à  Montréal ,  afin  d'annoncer  elle-même  l'ar- 
rivée de  M.  de  Maisonneuve  et  de  sa  recrue,  et 
laissa  la  sœur  Bourgeoys  à  Québec,  où  sa  pré- 


VIII. 
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VIE  DE   LA   mteVh  DOURGEOYS. 


{i)Eri'il<i  au- 
tographes (te 
In  sœur  Bour- 
fjeoys. 


(2)  IteMjnn 
</i'  ce  qui  s'est 
passé  en  In 
Nouv.-  Fran- 
ce, de  164S  A 
1643,  f)nr  le 
Père  Viinont, 
chap.  V,  p.  5. 


(3)  Vie  de 
la  sœur  Bour- 
;/enys,  par  M. 
Hansonet ,  p. 
43-44.  —  Vie 
de  la  même, 
1818,  p.  62. 


sence  était  nécessaire  pour  fournir  aux  soldats 
les  provisions  de  chaque  jour  (1).  Eu  arrivant 
dans  cette  ville  avec  les  100  hommes,  la  sœur 
eut  l'occasion  de  se  convaincre  par  elle-même 
des  changements  merveilleux  que  la  grAce  opé- 
rait sur  la  plupart  de  ceux  qui  se  dévouaient  à 
l'œuvre  de  Villemarie  (2).  Quoiqu'on  eût  pris 
toutes  les  précautions  désirables  pour  former 
cette  recrue  d'hommes  intègres  et  vertueux ,  la 
sœur,  comme  on  l'a  vu,  ne  jugeait  pas  qu'ils  fus- 
sent tous  disposés  à  mourir  saintement,  lorsque, 
en  arrivant  à  Saint-Nazaire ,  le  navire  avait  été 
sur  le  point  de  faire  naufrage.  11  est  même  à 
remarquer  que,  dès  les  premiers  jours  de  la 
traversée,  plusieurs  de  ces  hommes,  qui  n'a- 
vaient pas  le  cœur  assez  pur,  ni  l'intention 
assez  droite ,  pour  ne  penser  que  du  bien  de  leur 
prochain,  avaient  conçu  quelques  soupçons  sur 
M.  de  Maisonneuve,  à  cause  de  ses  attentions 
pour  la  sœur  Bourgeoys  (3).  Mais  lorsqu'ils  eu- 
rent connu  la  vertu  de  l'un  et  de  l'autre ,  ils 
n'eurent  plus  pour  eux  que  de  l'estime  et  de  la 
vénération.  Enfin  en  mettant  le  pied  sur  la 
terre  du  Canada ,  ils  semblèrent  être  changés  en 
des  hommes  nouveaux.  «  M"*  Mance  retourna  à 
«  Montréal ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  et  je  restai 
«  seule  à  Québec  pour  faire  fournir  les  provi- 
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«  sions  aux  soldats.  Ils  étaient  doux  comme 
«  de  vrais  religieux,  ce  qui  me  donnait  bien 
«  de  la  joie  d'aller  avec  eux  à  Villemarie  ;  et 
«  peu  de  temps  après  leur  arrivée  dans  ce  lieu , 
«  ces  cent  hommes  étaient  changés  comme  le 
«  linge  qu'on  a  mis  h  la  lessive  (1).  » 

Le  séjour  de  la  sœur  Bourgeoys  à  Québec  fut 
plus  prolongé  qu'elle  ne  l'aurait  désiré ,  à  cause 
du  refus  qu'on  faisait  de  donner  à  M.  de  Maison- 
neuve  les  barques  nécessaires  pour  conduire  sa 
recrue ,  quoiqu'on  fût  obligé  à  lui  en  fournir. 
M.  de  Lauson  espérait  que  par  là  il  les  retiendrait 
à  Québec  ;  mais  M.  de  Maisonneuve  déclara  que 
ces  hommes  avaient  trop  coûté  à  la  compagnie 
de  Montréal  pour  qu'il  en  laissât  un  seul  ;  et  enfin, 
étant  venu  à  bout  de  se  procurer  des  barques , 
il  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent ,  faisant  passer 
tout  son  monde  devant  lui  et  marchant  le  dernier 
pour  ne  laisser  personne  (2). 

Ce  fut  une  joie  inexprimable  à  Villemarie  de 
voir  arriver  M.  de  Maisonneuve  avec  sa  recrue 
de  cent  hommes  ;  ce  n'était  de  toutes  parts  qu'ac- 
tions de  grâces  qu'on  rendait  à  Dieu  et  spécia- 
lement à  la  très -sainte  Vierge ,  aux  prières  de 
laquelle  on  avait  attribué  jusque-là,  avec  tant  de 
raison,  la  conservation  si  providentielle  de  cette 
colonie  fondée  pour  sa  gloire  (3). 


{\)Ei'rilsftu- 
tnijrnp/ii's  (le 
la  sœur  liuur- 
ijeuy.s. 


(2)  Histoire 
(tu  MontrM, 
pnrM.Dollier 
de  Casson, 
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VIE   DK   LA   ^(KIIH   llUim»EOYS. 


(1)  llisfnire 
ffn  Mnntn'iil , 
(/c16â:tr>l65K 
—  Aniiiili's  tli' 
l'Hiitfl  -  Diru 
Saint -Joscijfi. 


(2)  Archives 
du  sdiniiitiire 
deVilletnanv. 
tnihnoire  de 
j»/"'e  Mtiuce 
sur  les  dé- 
penses faites 
par  les  sei- 
gneurs, etc. 


(^)\bu\.Ac(e 
du  2  /eurier 
lf.54,  entre  M. 
de  Maison - 
neuve  et  les 
sieurs  Jiondy , 
Godin  et  Ja- 
not. 


Tous  les  hommes ,  j\  peine  arrivés  {\  Villemarie, 
8'ompl•ess^rent  de  défricher  des  terres ,  d'abaltro 
et  de  scier  des  arbres ,  et  de  préparer,  chacun 
selon  son  état,  avec  une  activité  infatigable  ,  les 
matériaux  nécessaires  pour  élever  promptemeut 
des  bAtiments  en  charpente  et  sortir  enfin  du  fort 
où  la  petite  colonie  était  renfermée.  On  com- 
mença par  construire ,  aux  frais  des  seigneurs , 
l'église  de  l'hôpital  ;  on  augmenta  de  beaucoup 
le  corps  de  logis  de  cette  maison,  auquel  on  donna 
quatre-vingts  pieds  d'étendue  sur  trente  de  pro- 
fondeur (1);  et  pour  que  M""  Mance  ne  fût  plus 
obligée  de  l'abandonner  par  la  crainte  des  Iro- 
quois,  et  de  se  retirer  dans  le  fort  avec  ses  ma- 
lades, on  construisit  tout  auprès  deux  redoutes, 
que  l'on  fournit  d'armes  et  de  munitions ,  afin  de 
s'y  défendre  en  cas  d'attaque  (2).  Plusieurs  d'entre 
les  colons  élevèrent  pour  leur  propre  usage  des 
maisons  auprès  de  l'hôpital.  M.  de  Maison- 
neuve  fit  construire ,  aux  frais  des  seigneurs ,  une 
redoute  sur  le  haut  du  coteau  Saint-Louis ,  indé- 
pendamment d'une  autre  qui  était  au-dessous  de 
ce  coteau  (3)  ;  et ,  pour  aider  les  colons  à  s'éta- 
blir ainsi  hors  du  fort ,  la  compagnie  de  Montréal 
leur  donna  à  chacun  une  somme ,  à  condition 
qu'ils  demeureraient  toute  leur  vie  dans  l'île, 
tant  qu'elle  ne  serait  pas  abandonnée  par  la  corn- 
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pngnic  ,  ou  qu'ils  rendraient  cctto  somme  s'ils 

venaient  à  la  (juitter  d'eux-mùmcs  (1).  Enfin  au    ,  {i)Arrhivt't 

*  *  ilu   st'mtnmri' 

printemps  suivant  1054,  M""  Mance  soitil  du  '/'•»''//'""'">, 
fort  pour  occuper  les  bâtiments  de  l'hôpital,  '^^ '"*• 
qu'on  n'abandonna  plus  depuis,  l-.i  petite  colonie 
était ,  en  effet ,  si  bien  unie  entre  elle ,  si  dévouée 
au  bien  commun ,  elle  montrait  tant  de  résolu- 
tion à  se  maintenir  .\  Villemarie ,  qu'elle  inspira 
bientôt  de  la  terreur  aux  Iroquois,  malgré  leur 
grand  nombre  (2).  (i)  itisioim 

(lu  Sloutii'ii/ , 

Rien  de  plus  touchant  ciue  la  cliarité  désinté-  /""  w ■  Domer 

*  '  llf  C'isson ,  lie 

rossée  et  courageuse  de  ces  fervents  colons  les  i«tt3'Hc54. 
uns  pour  les  autres.  M.  de  Maisonneuve  avait 
formé  parmi  eux  une  compagnie  de  soldats  dé- 
signée sous  le  titre  de  compagnie  de  la  très-sainte 
Vierge,  qui  devaient  être  toujours  dans  la  dispo- 
sition de  sacrifier  leur  vie  pour  conserver  celle 
des  autres  colons ,  et  qui  pour  cela  faisaient  tour 
à  tour  la  garde  auprès  des  habitations  et  des 
champs ,  où  les  sauvages  avaient  coutume  de  se 
cacher  pour  les  surprendre.  «  M.  de  Maison- 
«  neuve ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  en  avait  associé 
«  soixante-trois ,  dont  le  nombre  fait  neuf  fois 
«  sept,  pour  nonorer  le  nombre  des  années  que 
«  la  très-sainte  Vierge  a  passées  comme  on  croit 
«  sur  la  terre.  Tous  les  dimanches  il  en  mar- 
te quait    pour  communier  chaque  jour  do  la 
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VIE  DE  LA    SOEUU  BOURGEOYS. 


{\)  Ecrits  ail- 
toginpfies  de 
la  sœur  Bour- 
yeoys. 

X. 

La  sœup 

Bourgcoys 

n'a  d'abord 

aucun  enfant 

à,  instruire. 

M.  de 

Maisonneuvo 

lui  donne 

le  soin 

do  sa  maison. 


(2)  Histoire 
(lu  Montréal. 
Ibid. 

{3)  Registres 
de  1(1  paroisse 
deVilleniarie, 
(innée  1654. 


«  semaine  ,  et  leur  faisait  une  exhortation. 
«  Quand  les  soldats  montaient  la  garde ,  c'était 
«  toujours  avec  des  prières  ;  et  s'ils  avaient 
«  quelque  devoir  religieux  à  remplir,  on  les 
«  conduisait  pour  cela  à  l'église  ;  ils  y  faisaient 
«  leurs  dévotions  et  quelques  prières  dont  ils 
«  paraissaient  fort  contents  (1).  » 

Dans  l'état  où  était  encore  la  colonie  ,  la  sœur 
Bourgeoys   ne    pouvait   guère    avoir   occasion 
d'exercer  son  zèle  pour  l'éducation  chrétienne 
des  enfants ,  car  jusque  alors  on  avait  eu  soin  de 
n'envoyer  à  Montréal  que  des  célibataires  ;  et  il 
y  avait  eu  à  peine  quelques  mariages  depuis 
l'établissement  de  la  colonie.  Mais  cette  année 
M.  de  Maisonneuve  ayant  permis  à  ses  soldats 
de  s'établir  (2) ,  il  y  eut  quatorze  mariages  (3)  ;  ce 
qui  faisait  espérer  que  dans  peu  d'années  la  sœur 
Bourgeoys  aurait  des  enfants  à  instruire  et  à  for- 
mer. Une  autre  cause  qui  avait  empêché  de  senlir 
jusque  alors  le  besoin  d'une  institutrice ,  c'est 
que  tous  les  enfants  français ,  nés  à  Villemarie , 
depuis  l'établissement  de  cette  colonie ,  étaient 
morts  en  bas  âge.  «  On  a  été  environ  huit  ans , 
«  dit  la  sœur  Bourgeoys,  sans  pouvoir  garder 
«  d'enfants  à  Montréal;  ce  qui  donnait  bonne 
«  espérance,  puisque  Dieu  prenait  les  prémices. 
«  La  première  qui  est  restée  vivante  fut  .leanne 
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«  Loysel,  que  l'on  me  donna  à  quatre  ans  et 
«  demi ,  et  qui  a  été  élevée  et  a  demeuré  à  la 
«  maison  jusqu'à  son  mariage  avec  Jean  Bour- 
«  don.  Jean  Desroches  est  venu  après  Jeanne 
«  Loysel  (1).  »  En  attendant  que  la  sœur  pût  se 
rendre  utile  aux  enfants ,  M.  de  Maisonneuve  lui 
donna  le  soin  de  sa  maison  et  le  maniement  de 
tous  ses  intérêts  domestiques ,  dont  il  s'occupait 
si  peu  lui-même  ;  car  il  vivait  dans  un  esprit  de 
désintéressement  comparable  à  celui  du  religieux 
le  plus  fervent.  Elle  demeura  ainsi,  les  quatre 
premières  années  de  son  séjour  à  Villemarie  (2), 
là  dans  le  fort  où  résidait  M.  de  Maisonneuve  (3). 

11  la  considérait  cependant  non  comme  une 
servante  ,  mais  comme  une  personne  d'une 
vertu  éminente  que  Dieu  lui  avait  donnée  pour 
l'aider  à  travailler  à  son  salut  par  la  pratique 
des  plus  hautes  maximes  de  la  perfection ,  dont 
elle  lui  donnait  d'ailleurs  des  exemples  si  tou- 
chants dans  sa  propre  personne. 

Ce  fut  par  les  conseils  de  cette  sainte  fdle , 
que  M.  de  Maisonneuve  soutint  constamment 
ce  beau  caractère  de  parfait  désintéressement , 
dont  il  avait  toujours  fait  profession ,  depuis  son 
arrivée  en  Canada.  N'y  étant  venu  que  pour 
procurer  les  intérêts  de  Dieu  ,  il  ne  chercha 
jamais  les  siens  propres ,  quoiqu'il  l'eût  pu  par 


{i)  Ecrits  au- 
tographes (te 
la  sœur  Bour- 
geoys. 


(i)  Annales  de 
l'Hôtel  -  Dieu 
Saint -Joseph, 
par  la  sœur 
Morin. 

(3)  Archives 
du  séminaire 
deVillemarie, 
actes  divers. 
—  Lettres  de 
M.  Tronson. 
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La  sœur 

Uourgfioys 
aide  M.  de 

Maisonneuve 

à  s'avancer 

dans 

la  perfection. 
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{i)Annnies(ie  des  voies  très-légitimes  (1),  et  laissa  à  tous  les 

l'Hôtel  -  Dieu  i        i         i  f .      i 

Saint -Joseph,  gouvcmeurs  un  grand  exemple  de  détache- 
ment, qui  malheureusement  n'a  presque  point 
eu  d'imitateurs.  Par  les  conseils  de  la  sœur 
Bourgeoys ,  il  pratiqua ,  dans  la  place  de  gou- 
verneur de  Villemarie ,  la  pauvreté  évangélique 
la  plus  entière  et  la  plus  généreuse ,  se  privant 
lui-même  de  tout  pour  soulager  les  colons ,  se 
contentant  d'un  seul  domestique ,  et  aimant  à  se 
vôtir  d'habits  très- simples,  tels  que  le  capot 
gris,  alors  à  l'usage  des  hommes  du  commun.  Ce 
fut  encore  sur  les  sages  avis  de  la  sœur  que , 
pour  ne  mettre  aucune  borne  à  sa  perfection, 
il  voua  à  Dieu  une  chasteté  perpétuelle.  Ayant 
éprouvé  quelques  peines  d'esprit  dont  il  s'était 
ouvert  à  l'un  des  PP.  Jésuites  qui  desservaient 
l'église  de  l'hôpital ,  celui-ci  lui  avait  conseillé 
de  se  marier;  mais  M.  de  Maisonneuve  éprouvait 
des  répugnances  insurmontables  pour  le  ma- 
riage. Il  fit  part  de  son  embarras  à  la  sœur 
Bourgeoys ,  qui  lui  conseilla  au  contraire  de 
faire  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Le  Père 
Jérôme  Lalemant ,  qu'il  consulta  là -dessus, 
approuva  l'avis  de  la  sœur;  et  M.  de  Maison- 

{•i)An7iaiesde  i^^uvc ,  ayant  pronoucé  ce  vœu ,  se  trouva  depuis 

l'Hâtel  -  Dieu 

Sidut-Josfjili, 


délivré  de  toutes  ses  peines  (2). 
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Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Villemarie , 
la  sœur  Bourgeoys,  saintement  empressée  de 
procurer  la  sanctification  de  la  colonie,  contribua 
par  la  ferveur  de  son  zèle  au  rétablissement  d'un 
lieu  de  dévotion  et  de  pèlerinage ,  que  la  piété  de 
M.  de  Maisonneuve  avait  érigé  à  une  demi-lieue 
de  la  ville ,  la  première  année  de  son  séjour  dans 
l'île  de  Montréal ,  et  dont  il  est  à  propos  de 
rappeler  ici  l'occasion.  En  1642,  après  que  la 
petite  colonie  eut  construit,  sur  le  bord  du  fleuve 
Saint-Laurent,  un  fort  de  pieux  pour  s'y  mettre 
à  l'abri  des  insultes  des  sauvages ,  le  fleuve 
s'enfla  tellement  vers  la  fin  de  décembre,  que 
la  nuit  de  la  veille  de  Noël  on  craignit  qu'il 
n'entraînât  dans  sa  furie  le  fort  lui-même  et 
tout  ce  qu'il  renfermait  pour  la  subsistance 
des  colons.  Dans  cette  extrémité,  M.  de  Maison- 
neuve  ,  ayant  réuni  sa  petite  troupe ,  fit  au  nom 
de  tous  un  vœu  à  Dieu,  par  lequel  il  s'obligea 
d'aller  planter  une  croix  de  bois  sur  la  montagne 
de  Montréal.  Les  eaux  néanmoins  ne  laissèrent 
pas  de  croître  encore  et  de  remplir  le  fossé  du 
fort  ;  mais  dès  qu'elles  mouillèrent  le  seuil  de  la 
porte ,  elles  s'arrêtèrent  et  se  retirèrent  enfin. 
M.  de  Maisonneuve,  qui  s'était  empressé  de  faire 
construire  la  croix,  se  mit  en  devoir  d'exécuter 
son  vœu  le  jour  de  l'Epiphanie  1643  (i).  «  Il  la 
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XII. 

Origine 

du  pèlerinage 

delà 

montagne. 


(1)  Relntio» 
de  ce  qui  s'est 
paosé  en  lu 
Noue. -France 
en  1642  et 
i.6it^,parleP. 
Viiiiont,  chA\). 
XI,  p.  198,199, 
200. 
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«  porta  lui-même  sur  la  montagne ,  dit  la  sœur 

«  Bourgeoys  ;  ce    qui   n'était   pas  une  petite 

«  charge ,  par  le  chemin  escarpé  de  cette  mon- 

«  tagne ,    comme  il   l'était  alors.  Les  autres 

«  (qui  l'accompagnaient)  portaient  les  pièces 

«  de  bois  pour  le  piédestal.  On  y  fit  un  autel 

«  oïl  le  Père  (du  Perron)  dit  la  sainte  Messe. 

«  Depuis  ce  temps  les  personnes  qui  pouvaient 

«  quitter  l'habitation,  allaient  y  faire  des  neu- 

«  vaines,  à  dessein  d'obtenir  la  conversion  des 

«  sauvages  et  de  les  voir  venir  avec  soumission 

«  pour  être   instruits.  11  se  rencontra  un  jour 

«  que  de  quinze  ou  seize  personnes  qui  y  étaient 

«  allées,  pas  une  ne  pouvait  servir  la  sainte 

«  Messe.  M'"  Mance  fut  obligée  de  la  faire  ser- 

«  vir  par  Pierre  Gadois,  qui  était  un  enfant, 

«  en  lui  aidant  à  prononcer  les  réponses.  Tout 

{i)Errffsau-  «  ccla  so  faisait  avec  bien  de  la  piété  (1).  » 
i7sSurBoiJ-  Tels  furent  l'origine  et  le  but  du  pèlerinage  ti 

yeoys. 

la  montagne. 

Avant  que  la  sœur  Bourgeoys  arrivât  en 
Canada  et  durant  sa  traversée,  M.  de  Maison- 
neuve  lui  avait  souvent  parlé  de  ce  lieu  de 
dévotion,  en  lui  promettant  de  l'y  faire  con- 
duire lorsqu'ils  seraient  à  Villemarie.  Toutefois , 
durant  l'absence  de  M.  de  Maisonneuve ,  les  Iro- 
quois  l'avaient  entièrement  ruiné ,  sans  que  ceux 


XIII. 

La  sœur 

Bourgeoys 

rétablit 

la  croix 

du  pèlorinago 

(Je  la 

montagne. 
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de  Villemarie ,  qui  n'osaient  plus  sortir  de  leur 
fort ,  en  eussent  connaissance.  «  Quand  je  fus 
«  arrivée ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  M.  de  Mai- 
«  sonneuve,  pour  s'acquitter  de  la  promesse 
«  qu'il  m'avait  faite  de  me  mener  sur  la  mon- 
«  tagne ,  détacha  trente  hommes  qui  m'y  ac- 
«  compagnèrent.  Mais  les  sauvages  avaient  ôté 
«  la  croix  (1).  »  Quel  regret  pour  la  sœur  de  ne 
plus  retrouver  de  traces  de  ce  monument  si 
vénéré  !  Animée  d'un  sainte  ferveur,  elle  prend 
sur-le-champ  la  résolution  de  le  rétablir.  De 
retour  à  Villemarie ,  elle  excite  le  zMe  des  ou- 
vriers, et,  de  l'avis  de  M.  de  Maisonneuve,  il 
est  résolu  qu'on  ira  de  nouveau  sur  la  mon- 
tagne pour  y  planter  une  croix  selon  les  vues 
et  sous  la  direction  de  la  sœur.  «  Je  fus  destinée 
«  pour  cela,  dit-elle  ;  j'y  menai  Minime  (fervent 
«  chrétien  et  charpentier  très -habile)  (2)  avec 
«  quelques  autres  hommes ,  et  nous  y  fûmes 
«  trois  jours  de  suite.  La  croix  fut  plantée  ainsi 
«  qu'une  palissade  de  pieux  pour  la  clore.  Mais 
«  l'on  ne  put  plus  y  retourner  ;  car  il  survint 
«  des  empêchements  de  la  part  des  Iroquois, 
«  qui  se  cachaient  dans  le  bois  pour  surprendre 
«  nos  travailleurs  (3).  » 

Le  choix  que  fit  M.  de  Maisonneuve  de  la 
sœur  Bourgeoys  pour  présider  au  rétablissement 


{])  Ecrits  au- 
fographes  de 
lu  sœur  Bour- 
geoys. 


(2)  Histoire 
du  Montréal, 
par  M.  Dollier 
de  Casson, 


(3)  Enrifsau- 
toijrap/tes,  etc. 
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VIE  SE  LA  SGEUR  B0UR6E0YS. 


Bourgeovs    Je  ce  monument ,  et  l'empressement  des  pieux 
des  colons    colons  à  exécuter  les  désirs  de  cette  sainte  fille , 

de  ViUemarie. 

montrent  assez  la  grande  considération  dont 
elle  jouissait  déjà  dans  la  colonie ,  et  l'ascendant 
que  sa  vertu  lui  donnait  sur  tous  les  esprits. 
Il  eût  été  difficile  en  effet  qu'il  en  fût  autrement 
à  l'égard  de  la  sœur  Bourgeoys  :  sa  charité ,  qui 
semblait  la  multiplier  elle-même ,  la  faisait  être 
toute  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  , 
et  l'on  était  sûr  de  la  trouver  partout  où  il  y 
avait  quelque  bien  à  faire.  On  la  voyait  visi- 
ter et  servir  les  malades ,  consoler  les  affligés , 
instruire  les  ignorants,  blanchir  le  linge  et  rac- 
commoder gratuitement  les  bardes  des  pauvres 
et  des  soldats ,  ensevelir  les  morts  et  se  dépouil- 
ler en  faveur  des  nécessiteux  des  choses  qui  lui 
étaient  le  plus  nécessaires.  Nous  avons  raconté 
qu'au  moment  de  l'embarquement ,  M.  Lecoq 
avait  voulu  lui  donner  un  lit  pour  son  usage  ; 
mais  elle  ne  le  conserva  pas  longtemps,  et  sem- 
bla ne  l'avoir  accepté  que  pour  en  disposer  elle- 
même  en  faveur  des  nécessiteux.  Durant  un  hiver 
très-rude ,  un  soldat  tout  transi  de  froid  vint 
implorer  sa  charité,  en  lui  représentant  qu'il 
n'avait  pas  sur  quoi  se  coucher  pour  se  garantir 
du  froid  pendant  la  nuit.  La  sœur  Bourgeoys, 
accoutumée  à  regarder  comme  un  fardeau  insup- 
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portable  tout  ce  qu'elle  avait  en  propre ,  ne 
balance  pas  un  instant  :  elle  va  chercher  son 
matelas  et  le  lui  donne  aussitôt.  Peu  de  temps 
après ,  un  autre  soldat ,  désireux  de  partager  lui- 
même  la  bonne  fortune  de  son  camarade ,  vint 
trouver  la  sœur  pour  lui  exposer  aussi  sa  misère  : 
celui-ci  obtint  la  paillasse.  Deux  autres,  sans 
savoir  que  la  sœur  se  dépouillait  ainsi  elle- 
même  ,  étant  venus  à  leur  tour  pour  implorer 
sa  charité ,  elle  leur  donna  les  deux  couvertures. 
Personne,  dit- on,  ne  se  présenta  pour  avoir 
l'oreiller ,  qu'elle  eût  donné  volontiers  ;  car  elle 
savait  se  passer  de  tout.  Ainsi  dépouillée,  elle 
prenait  plaisir  à  coucher  sur  le  plancher,  qui 
était  son  lit  le  plus  ordinaire ,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison  ;  se  croyant  bien  dédommagée  de 
ses  sacrifices  lorsqu'à  ce  prix  elle  pouvait  soula- 
ger les  autres.  Enfin,  elle  était  à  l'égard  de  tous,  .^.  y.^  ^^ 
dans  cette  nouvelle  colonie ,  comme  une  mère  oeo*S"i8i8"p' 
commune,  la  consolation  de  l'affligé,  le  soutien  dl'^a'mémel 
du  faible  et  de  l'indigent  (1  ).  mnet,  p.  55." 
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CHAPITRE    IV. 

ÉTABLISSEMENT   DU   SÉMINAIRE  DE  SAINT-Stl-PICE   A   VILI.EMARIE. 

LA  SOEUR   IIOURCEOYS  COMMENCE  SES  ÉCOLES, 

ET  JETTE  LES   FONDEMENTS 

DE  l'Église  de  notre- dame  de  don  secours. 
Nous  avons  dit  que  le  dessein  de  Dieu  dans  la 


^'aisoimeuve  fondation  de  Villemarie ,  (5lait  de  répandre  dans 
pour^S  ^^^^^  colonie  l'esprit  de  la  sainte  famille  par  irois 
ifeimyer     communautés ,  auxquelles  donneraient  naissance 

de  ses  ,      •  •   i        •      ,  .  •   •  i 

ecclésiastiques  trois  personnes ,  qui  devaient  participer,  chacune 
selon  sa  vocation  spéciale,  à  l'esprit  de  Jésus, 
de  Marie  et  de  saint  Joseph.  Pour  préparer  de 
loin  l'exécution  de  ce  dessein ,  Dieu  avait  inspiré 
aux  premiers  associés  de  Montréal  la  résolution 
d'y  établir  trois  communautés  :  l'une  d'ecclé- 
siastiques séculiers ,  l'autre  de  filles  pour  l'in- 
struction des  enfants ,  et  la  troisième  de  sœurs 
hospitalières  pour  le  soulagement  des  malades. 
Mais  l'état  chancelant  de  la  colonie ,  toujours  en 
guerre  avec  les  Iroquois ,  et  sans  cesse  exposée  à 
être  dissipée  et  ruinée  par  ces  barbares ,  n'avait 
pas  permis ,  durant  les  quinze  premières  années , 
de  donner  commencement  à  ce  dessein  ,  quoique 
déjà  M.  Olier  eût  établi  en  France  une  commu- 
nauté de  prêtres  séculiers,  et  M.  de  la  Dauversicrc 
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uno  communauté  d'hospitalières  ,  dont  ils  de- 
vaient former  l'un  et  l'autre  un  établissement 
à  Villemarie.  M""  Mance,  dans  un  voyage  qu'elle 
avait  fait  à  Paris  en  1 049 ,  avait  beaucoup  pressé 
M.  Olier  d'y  envoyer  enfin  de  ses  ecclésiastiques. 
D'autres  personnes  fixées  dans  cette  colonie 
écrivaient  de  leur  côté  à  IM.  Olier  une  multitude 
de  lettres  pour  lui  faire  aussi  les  mômes  in- 
stances (1),  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
les  membres  de  la  compagnie  de  Montréal 
avaient  toujours  témoigné  ne  vouloir  établir 
dans  le  pays  que  des  ecclésiastiques  de  son  sé- 
minaire (2).  De  plus,  les  RR.  PP.  Jésuites  ,  qui 
s'étaient  efforcés  jusque  alors  de  desservir  la  pe- 
tite colonie  de  Villemarie ,  désiraient  eux-mêmes 
d'en  ôtre  déchargés.  Étant  sans  fondation  dans 
ce  lieu ,  et  n'y  ayant  reçu  de  la  compagnie  que 
deux  arpents  de  terre ,  comme  le  reste  des  co- 
lons (3) ,  avec  leur  entretien  (4) ,  ils  avaient 
'•eprésenté  plusieurs  fois  qu'ils  ne  pouvaient  le 
desservir  au  préjudice  de  leurs  missions  sau- 
vages (o);  et,  dans  l'impossibilité  de  suffire  à 
tout,  ils  s'étaient  vus  obligés  plusieurs  fois  de 
laisser  sans  missionnaire  l'habitation  de  Mont- 
réal (6).  Enfin  M"*  Mance  et  M.  de  Maisonneuve, 
apprenant  chaque  année  que  M.  Olier  était  tou- 
jours malade  et  en  danger  de  perdre  la  vie, 


(1)  Archives 
(lu  st'iiihifiire 
de  Soiiif-Sui- 
pke ,  ù  Paris , 
assenifj/i'r  ilu 
31  w;«/'*  1663. 


(2)  Histoire 
du  Canada , 
par  M.  de  bel- 
mont.  Maiiuit- 
crit  de  la  Bi- 
hlioth.  royale. 
Suppl.  fran- 
çais, 1265. 

(3)  Premier 
étalilissctnent 
de  la  Foi  dans 
la  Nouvelle- 
France,  par  le 
P.  Le  Clercq , 
1691.  t.  Il,  p. 
52 

(4)  Ibid.,  p. 
48. 

(5)  Histoire 
du  Canada  , 
par  M.  de  Bel- 
mont, 


(6)  Histoire 
du  Montréal , 
par  M.Dollier 
de  Casson,  de 
1055  à  1636. 
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(l)  Ibid.,  Hh. 
tiiiifi  lia  ('n- 
mnlu,  ibid. 

(î)  Archiver 
du  sdininnirc 
tleVillflniurie, 
l/p  di'  M(int- 
n'iil ,  ii'>8U, 
firti-dui&aoïlt 
1655. 


(3)  Histoii'fi 
du  Montrent, 
ibid. 


II. 

M.  Olier 

nommcquatia 

ccciésiiistiques 

pour 

Villemarie  ; 

il  prend  des 

mesures 

pfjur 

y  établir 

les  sœurs 

de 

Saint -Joseph, 

et  meurt. 


(4)  Ibid. 


ii 


(5)  Archives 
du  séininnire 
de  Paris,  as- 
semblée du  31 
mars  1663. 


(6)  Histoire 
du  Montréal, 
M6.—  Histoi- 
re du  Canada, 
ibid. 


crurent,  eu  1055,  qu'il  ne  fallait  plus  dilf(5rer 
d'obtenir  de  lui  des  ecclésiastiques  (1).  Dans  ce 
dessein,  après  avoir  nommé  M.  Lambert -Closse 
gouverneur  du  pays  en  son  absence  (2),  M.  de 
Maisonneuvc  partit  lui -môme  pour  aller  solli- 
citer M.  Olier,  et  le  faire  solliciter  encore  par 
les  associés  de  Montréal ,  sans  faire  connaître 
cependant  à  personne  en  Canada  le  motif  de  son 
voyage  (3). 

Arrivé  à  Paris,  M.  de  Maisonneuve,  après 
l'avoir  informé  de  tout  ce  qui  concernait  la  colo- 
nie ,  réitère  ses  instances  et  le  prie  de  se  ressou- 
venir d'une  lettre  que  M"*  Mance  lui  avait  écrire 
l'année  précédente  ,  pour  l'avertir  qu'il  était 
temps  d'exécuter  enfin  tous  les  beaux  projets 
qu'il  avait  toujours  faits  pour  Villemarie,  et 
d'y  envoyer  sans  délai  des  prêtres  de  son  sémi- 
naire (4).  Tous  les  membres  de  k  compagnie  de 
Montréal  faisant  de  leur  côté  les  mômes  in- 
stances, M.  Olier,  qui  avait  déjà  adressé  beau- 
coup de  prières  à  Dieu  pour  ce  dessein,  crut 
y  reconnaître  clairement  sa  volonté  (5),  et 
s'empressa  d'y  donner  les  mains.  Il  nomma  donc 
quatre  ecclésiastiques  pour  cette  mission,  M.  Ga- 
briel de  Queylus ,  abbé  de  Loc-Dieu ,  docteur  en 
théologie  ;  M.  Souart ,  bachelier  en  droit-canon , 
M.  Galinier  et  M.  d'AUet  (6).  Comme  d'ailleurs 
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il  ne  doutait  pas  que  le  moment  ne  Mt  venu 
de  fixer  aussi  à  Villemarie  la  communauté 
naissante  des  hospitalières  de  Saint-Joseph, 
formée  à  la  Flèche  par  M.  de  la  Dauversière ,  il 
signa,  conjointement  avec  tous  les  associés  de 
Montréal ,  un  acte  d'engagement  pour  donner  i\ 
ces  filles  la  conduite  de  l'Hôtel-Dieu  de  Villema- 
rie ,  dès  que  la  compagnie  aurait  fait  construire 
les  bâtiments  nécessaires  pour  les  recevoir. 
M.  de  Maisonneuve  signa  lui-môme  ce  contrat  (1) 
et  partit  avec  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice 
pour  s'embarquer  à  Saint -Nazaire  (*). 


(1)  Actes  de 
Cfinusstère  , 
notaire  à  Pa- 
ris,  31  mars 
1656. 


(*)  II  pxisloau  dépôt  de  la  marine,  h  Paris,  un  mémoire 
anonyme  sur  le  Cunada  (i),  où  le  Père  de  Cliurlevoix  a  puisé 
pour  la  composition  de  son  Histoire  de  la  Nouvelle-France.  ^„Wl^'"''o«6ft, 
L'auteur  do  re  mémoire,  qui  écrivait  lorsque  M.  de  Saint- 
Vallier  était  prisonnier  en  Angleterre  (2),  (;'est-k-dire  plus  de 
soixante  ans  après  la  fondation  de  Montréal ,  se  montre  fort  (2)  ibid. 
peu  instruit  des  commencements  de  celle  colonie,  qu'il  fixe 
mal  à  propos  k  l'an  1640.  Il  ajoute  que  depuis  celte  année 
jusqu'en  1C59,  d'autres  missionnaires  que  les  RU.  PP.  Jé- 
suites furent  chargés  de  la  desservir.  Une  assertion  si  ouver- 
tement démentie  par  toute  la  suite  des  registres  de  la  paroisse 
de  Villemarie  et  par  les  refa/ions  du  Canada,  décèle  assez 
l'ignorance  de  l'auteur  sur  ce  qui  concerne  Montréal.  Il  n'est 
pas  étonnant  après  cela  que,  confondant  diverses  circonstan- 
ces de  la  vie  de  M.  de  Queyius,  il  le  fasse  venir  en  Canada 
quelques  années  après  1640,  avec  des  pouvoirs  de  grand 
vicaire  de  Rouen ,  en  ajoutant  (|u'il  fut  alors  obligé  de  retour- 
ner en  France  (sa  commission  n'ayant  pas  été  reconnue); 
mais  qu'en  1637  il  revint  paisiblement  avec  plusieurs  ecclé- 
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(1}  Histoire 
(lu  Montréal, 
ibid. 


(2)  Mémoire 
de  M.  (l'A/ M, 
Œuvres  i/'Ar- 
iinult,t.\x\\\, 
in-4»,  p.  7i5. 

III. 

M.  (lo  Quoylijs 

est  nommé 

grand  vicaire 
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On  eut  liou  d'admirer  la  conduite  de  la  divine 
Providence  dans  le  dessein  ([u'elle  avait  insi)iré 
à  M.  de  Maisonneuve  d'aller  solliciter  M.  Olier; 
car  les  ecclésiasticjues  de  Saint -Snlpico  ne  se- 
raient point  partis  [)ourVillemarie  ,  non  plus  (jue 
les  sœurs  de  Saint -Joseph  ,  s'il  eCit  diffciré  son 
voyage,  M.  Olier  étant  mort  cette  année,  le  2  avril 
1057,  avant  qu'ils  eussent  mis  i  la  voile  (I). 
Il  est  même  à  remarquer  que  ces  ecclésiastiques 
seraient  vraisemblablement  revenus  sur  leurs 
pas  en  apprenant  cette  nouvelle,  si  M.  Olier 
n'eût  déclaré  avant  sa  mort  que  Dieu  demandait 
ce  voyage  de  leur  part,  et  qu'ils  devaient  le 
continuer  (2) ,  quelque  obstacle  qu'ils  y  rencon- 
trassent. 

Ces  ecclésiastiques,  étant  à  Saint -Nazaire  en 
attendant  le  moment  de  l'embarquement,  s'a- 


(1)  llixtoirc 
(le  la  Nviirctlc- 
France ,  1. 1,  p. 
SHO. 

(2)  Mimoircs 
mr  il .  de  Laval 
(par  M.  (le  La 
Tour),  p.  10.  — 
Ilisloire  du  Ca- 
nada, par  31. 
(iariieau ,  t.  1 , 
p.  343.  —  lILt- 
loire  du  C'ana- 
da.parM.HraS' 
ncur  de  Bour- 
bourg,  t.  1,  p. 
80. 

(3)  Lhtc  des 
prêtres  du  Ca- 
(luda,  183ii,p.  ;<. 

W  Manuscrit 
fie  M,  N oiseux. 


siiisliques  de  Sainl-Sulpice.  Ce  premier  voyage  esl  une  pure 
déception  de  l'anonyme,  qui  le  confond  avec  celui  de  lorj?,  et 
qui  prend  ce  dernier  pour  celui  de  16G8,  dont  il  sera  parlé 
dans  la  suite.  11  est  a  regretter  que  le  Père  de  Cliarlevoix  (1) 
ait  donné  trop  de  créance  aux  récits  de  cet  anonyme ,  et  ([ue 
d'autres  écrivains  aient  mentionné  aussi  ce  prétendu  voyage 
sur  la  foi  du  Père  Cliarlevoix  (2).  Ce  Père  n'en  a  pas  fixé  la 
date,  que  l'auteur  du  mémoire  n'avait  pas  déterminée  lui- 
même.  Mais  un  écrivain  moderne,  qui  semble  écrire  l'histoire 
en  se  jouant,  a  jugé  à  propos  de  faire  venir  M.  de  Queylus 
en  Canada  l'an  1644  (3),  et  lui  a  même  assigné  un  compa- 
gnon de  voyage  (4). 
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dressl'renl  à  l'aicheNÙque  <le  Rouen  pour  ohteiiii' 
de  co  prélat  les  pouvoii-s  nécessaires  à  rexercice 
du  saint  ministère  à  Villemarie  ;  car,  depuis  que 
les  Knuirais  av,ii<'ul  repris  possession  du  Canada, 
c'était  de  ce  prélat  (pie  les  Jésuites  résidants  dans 
ce  pays  avaient  reçu  tous  leurs  pouvoirs  de  juri- 
diction (*).  il  leur  en  accorda  donc  de  sem- 
blables à  ceux  qu'il  donnait  à  ces  Pères  (1);  et 
de  plus  ,  connue  d;ms  les  lettres  de  grand-vicaire 
qu'il  accordait  au  supérieur  de  la  maison  de 
Québec  (2) ,  il  avait  déjà  mis  pour  condition 
expresse  que  ces  pouvoirs  cesseraient ,  lorscpi'il 
enverrait  en  Canada  quelque  ec  clésiastique  sécu- 
lier avec  les  pouvoirs  de  vicaire  général  (3),  il  vou- 
lut donner  ces  mêmes  pouvoirs  à  M.  deQueylus, 
qu'il  établit  ainsi  son  grand-vicaire  par  ses  lettres 
du  22  avril  1657  (4).  En  ell'et,  le  navire  qui 
portait  les  ecclésiastiques  de  Saint  -  Sulpice  et 
M.  de  Maisonneuve  étant  arrivé  à  Québec  le 
29  juillet  suivant,  le  Père  Deguen,  qui  avait 
exercé  jusque  alors  les  pouvoirs  de  vicaire  gé- 
néral  de   l'arcbevèque  de    Rouen,    reconnut 


(lu  Cnn.ida 

par 

rari'liovi^qiio 

(lt>  Kmion. 

Arrivé*! 

(Itîs  itr^trt's 

(I)!  M.Olicr 

h  Villoiiiaric. 


(1)  Arrhivet 
ih'  l' Arr/irrt'' 
rhi'  ih'  Hoiien , 
ri'i/istrp  in- fit- 
lin  ,  iIh  26 
mars  1657  nu 
17  mai  1G60 , 
fol.  7. 


(2)  llishiipde 
hlôlel  -  Pieu 

(Jt!  Quëher. 
(pur  la  mère 
Jnchurmu),  p. 
56. 

(3)  Mémoire 
fleM.fl'Allet, 

Œnvrps 
d'Arnnult ,  t. 
xxiiN  ,  p.  726. 
—  Manuscrit 
du  frère  Léo- 
nard Augus- 
tin, Bihliothé- 
que  rni/nle  ; 
Supji/éinnnf 
frnnrais,l6i», 
in-foIio,  p.  17. 

(4)  Arrherif- 
ché  de  Houen, 
ibid.,  fol.  7. 


h 


)(, 


I    »  ■ 


(*)  On  exposera  dans  V Histoire  de  la  Colonie  de  Villemarie 
les  preuves  lie  ce  fait,  que  le  Pèro  île  Charlevoix  semble  avoir 
iiinoré,  el  que  M.  «le  La  Tour  a  entièrement  défiguré  dans 
ses  Mémoires  sur  M.  de  Laval, 


m 


il  t 


\P 


92 


VIE  DE  LA  SŒUR  BOURGEOYS. 


(1)  Mémoire 
deM.d'Allet. 
ib.  —  Histoire 
de  l'Hôt.-Dieu 
de  Québec  [par 
la  mère  Juche- 
reau).  p.UQ- 
lll.— Histoire 
du  Montréal, 
parti.  Dollier 
de  Casson ,  de 
1656  à  1657. 

(2)  Histoire 
du  Montréal , 
ibid. 


(3)  Annales 
de  l'Hôtel- 
Dieu  Saint-Jo- 
seph, par  la 
sœur  Morin, 

IV. 

La  sœur 

Bourgeoys 

commence  ses 

écoles  dans 

une  étable, 

qui  lui  est 

donnée 

par 

les  seigneurs. 


M.  de  Queylus  pour  seul  grand -vicaire,  ce  que 
firent  aussi  le  Père  Poncet  et  les  autres  Jésuites 
résidants  à  Québec  (1). 

A  l'arrivée  de  ces  quatre  ecclésiastiques  parmi 
eux,  les  colons  de  Montréal  firent  éclater  une 
joie  proportionnée  aux  prières  instantes  qu'ils 
avaient  faites  à  M.  Olier  pour  les  obtenir  (2). 
M""  Mance  surtout ,  qui  avait  si  vivement  pressé 
leur  arrivée ,  s'empressa  de  leur  offrir  pour  les 
loger  une  chambre  de  l'Hôtel -Dieu,  qui  leur 
servit  tout  à  la  fois  de  salle,  de  dortoir,  de 
réfectoire  et  de  cuisine  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
fait  construire  pour  leur  usage  une  maison  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  séminaire.  Ils  lui 
annoncèrent  une  nouvelle  qui  fut  pour  elle  et 
pour  tous  les  colons  un  grand  sujet  de  joie ,  sa- 
voir que  les  sœurs  de  Saint-Joseph  partiraient  de 
France  pour  aller  servir  les  malades,  aussitôt 
que  les  bâtiments  destinés  pour  elles  seraient 
en  état  de  les  recevoir  (3). 

Enfm ,  après  l'arrivée  de  ces  ecclésiastiques , 
la  sœur  Bourgeoys  commença  elle-môme  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  de  maîtresse  d'école.  Elle 
quitta  alors  la  maison  de  M.  de  Maisonneuve, 
et  alla  habiter  une  pauvre  étable  que  celui-ci 
lui  offrit  au  nom  des  seigneurs ,  avec  un  terrain 
adjacent ,  et  qui  fut  le  seul  local  dont  il  pi\t 
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disposer  dans  ces  circonstances  (1).  C'était  là  .  (t)  vie  de 

^  la  sœur  bour- 

qu'elle  devait  former  sa  communauté ,  destinée  geoys.parn. 

*  namonet ,   p. 

à  répandre  dans  la  colonie  l'esprit  et  les  vertus  *'• 
de  la  très -sainte  Vierge.  On  eût  dit  que  pour 
donner  à  la  sœur  Bourgeoys  des  rapports  de 
ressemblance  plus  parfaits  et  plus  touchants 
avec  cette  sainte  Mère,  Dieu  voulût  qu'en  en- 
trant dans  l'exercice  des  fonctions  de  sa  voca- 
tion ,  elle  n'eût  à  Villemarie  d'autre  logement 
que  celui  que  Marie  avait  trouvé  à  Bethléem; 
et  que  ce  lieu ,  qui  rappelait  si  bien  l'étable  où 
son  divin  Fils  avait  voulu  naître  dans  le  monde , 
fût  aussi  le  berceau  de  cette  nouvelle  société. 
«  Quatre  ans  après  mon  arrivée ,  écrit  la  sœur 
«  Bourgeoys,  M.  de  Maisonneuve  voulut  me 
«  donner  une  étable  de  pierre  pour  en  faire 
«  une  maison ,  et  y  loger  celles  qui  feraient 
«  l'école.  Cette  étable  avait  servi  de  colombier 
«  et  de  loge  pour  les  bêtes  à  cornes.  11  y  avait 
«  un  grenier  au-dessus  où  il  fallait  monter  par 
«  une  échelle ,  par  dehors ,  pour  y  coucher.  Je 
«  la  fis  nettoyer,  j'y  fis  faire  une  cheminée  et 
«  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  loger  les  en- 
«  fants.  J'y  entrai  le  jour  de  Sainte-Catherine 
«  (25  novembre  1657).  Ma  sœur  Marguerite 
«  Picaud  (qui  a  été  ensuite  M""  la  Montagne) 
«  demeurait  alors  avec  moi ,  et  là  je  tâchai  de 
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{\)  Écrits  au- 


«  recorder  le  peu  de  filles  et  de  garçons  capables 

,Si5-  *  «  d'apprendre  (1)  (•).  » 

feoy^.'  '^°^''''  Le  désir  des  associés  de  Montréal  était  de 
mettre  la  sœur  Bourgeoys  en  pleine  possession 
de  cette  maison,  afin  qu'elle  ne  pût  y  être 
troublée  dans  la  suite  ;  c'est  pourquoi  M.  de 
Maisonneuve  lui  en  fit  donation  en  leur  nom 
par  un  acte  en  forme,  le  28  janvier  1658.  On 
voit  par  cet  acte  que  le  bâtiment  en  pierre, 
donné  à  la  sœur  Bourgeoys,  avait  trente -six 
pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large,  et  qu'il 
était  accompagné  d'un  terrain  de  quarante-huit 
perches ,  destiné  sans  doute  aux  récréations  des 
maîtresses  et  des  enfants  :  «  La  présente  conces- 
«  sion ,  ajoute-t-on ,  faite  pour  servir  à  l'in- 
{¥) Archives  «  structiou  dos  filles  de  Montréal  audit  Ville- 

Dieu    Saint"-  «  marie  ,   tant    pendant   le   vivant   de   ladite 

lemarie,  acte  «  Marguerite  Bourgeoys  qu'après  le  décès  d'i- 

du  iijanvier 

1658.  «  celle  à  perpétuité  (2).  »  Mais  comme  la  maison 


il 


(*)  La  sœur  Bourgeoys  nous  apprend  qu'elle  commença 
à  réunir  des  enfants ,  pour  les  instruire  à  son  école,  le  jour 
de  Sainte-Catherine,  23  no\embre  1037.  C'est  ce  que  confir- 
ment les  registres  de  la  paroisse.  On  y  voit  qu'auparavant 
elle  n'était  pas  considérée  comme  institutrice  de  la  jeunesse: 
ainsi,  dans  un  acte  de  baptême,  du  30  septembre  1057,  elle 
(1)  Registres  cst  désignée  simplement  sous  le  titre  de  fille  usant  de  ses 
30*sep"'ïo57!*'  droits  (1  ) ,  au  lieu  que  l'année  suivante  elle  est  qualifiée  dans 
(2) ibid.,  1658    les  mèuies  registres,  /î//e  maùresse  d'école  (2). 
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et  le  terrain  étaient  en  face  de  l'enclos  de  l' Hô- 
tel-Dieu, sur  la  rue  Saint -Paul,  M.  de  Mai- 
sorineuve  mit  pour  condition  à  la  donation ,  que 
si  la  sœur  Bourgeoys ,  ou  celles  qui  lui  succéde- 
raient, venaient  à  se  fixer  dans  un  autre  local  plus 
commode  pour  leur  fonction,  l'Hôtel-Dieu  pourrait 
prendre  la  maison  et  le  terrain ,  en  en  payant  le 
prix,  d'après  l'estimation  qui  en  serait  faite  par 
des  experts  (1). 

Dans  cette  pauvre  étable  la  sœur  Bourgeoys  com- 
mença donc  à  exercer  gratuitement  ses  fonctions 
en  faveur  des  petites  filles  et  des  petits  garçons  de 
Villemarie,  dont  elle  fut  ainsi  la  première  institu- 
trice et  l'apôtre.  Il  y  avait  dans  le  pays  quelques 
filles  qui  n'étaient  plus  en  ùge  de  venir  à  l'école  ; 
la  sœur  voulut  étendre  sa  charité  sur  elles  en 
les  réunissant  aussi .  dans  cette  maison  pour  les 
animer  toutes  à  la  piété  et  les  exciter  à  la  ferveur. 
Dans  ce  dessein  elle  établit ,  sur  le  modèle  de  ce 
qu'elle  avait  vu  pratiquer  à  Troyes,  la  Congréga- 
tion externe ,  qu'elle  commença  le  jour  de  la 
Visitation  (2  juillet  de  l'année  1638),  comme 
nous  le  raconterons  avec  plus  de  détails  dans  la 
suite  (2)  ;  ce  qui  insensiblement  fit  appeler  du 
nom  de  Congrégation  la  maison  où  elle  les  réu- 
nissait ainsi.  Ce  fut  cette  même  année,  et  dans  la 
maison  de  la  Congrégation,  qu'elle   reçut   et 


(1}  Ibid.  — 
Archives  de  la 
Congrégation, 
acte  de  Basset  f 
notaire,  du  iQ 
septem,  1690. 

V. 

Elle 

commence 

la 

CONGREGATION 
EXTERNE. 

Elle  élève 
la  première 

Iroquoise 
qui  ait  reçu 
le  baptême. 


(î)  Ecrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 
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(|u'elle  forma  à  la  \nélé  la  première  fille  iroquoiso 
à  qui  ou  ait  couféré  le  baptême.  «  Dans  le  temps 
«  oh  je  commeuçai  la  cougrégatiou  séculière , 
«  rapporte-t-elle  ,  une  femme  iroquoise  avait 
«  une  petite  fille  d'environ  neuf  mois ,  qu'elle 
«  n«%ligeait  assez.  Marguerite  Picaud,  qui  de- 
«  meurait  avec  moi ,  me  pressait  de  la  deman- 
«  der,  ce  que  le  P.  Lemoine  et  M.  Lemoyne  trou- 
«  valent  impossible  d'obtenir.  Mais  M.  Souart , 
«  prêtre  du  séminaire  qui  exerçait  les  fonctions 
«  de  curé  à  Villemarie ,  olfrit  un  collier  de 
«  porcelaine  de  30  francs,  et  quelques  autres 
«  choses  qu'on  donna  à  la  mère ,  et  elle  con- 
(,i)Ecnfsau-  «  sentit  à  céder  sa  fille  (1).  »  La  femme  iro- 

togt'ui>hes    de 

lusœurBour-  quoiso  dout  parle  ici  la  sœur  Bourgeoys  s'ap- 
pelait Teonnhetharay ,  ce  qui  signifie  il  y  a  des 
pins:  <ît  son  mari ,  qui  était  Agneronon ,  se 
nommait  Totinataghe  ,  qui  veut  dire  les  deux 
villages.  Elle  était  venue  à  Villemarie  au  retour 
de  la  chasse  avec  d'autres  sauvages  iroquois, 
et  éprise  par  l'appât  du  modeste  présent  qu'on 
lui  offrit ,  elle  donna  volontairement  son  enfant 
à  M.  de  Maisonneuve,  qui  l'accepta  pour  en  dis- 
poser comme  de  sa  propre  fille.  Enfin,  quatre 
jours  après ,  cette  femme  iroquoise  confirma  et 
renouvela  la  donation  qu'elle  avait  faite  de  sa 

A'/wloiS  fi^l*''    ^^^'^'^  promesse  de   ne  jamais  la  rede- 

4aoiîM658.     mander  (2). 
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L'enlant  fui  baptisée  le  dimanche  4  août  1  (jo8 , 

f(Me   de  Notre-Dame  des  Neiges,  et  nommée 

])cmv  cela  Marie  des  Neiges.  M.  de  Maisonneuve 

voulut  ôtre   son   parrain ,  et   la   marraine  fut 

Elisabeth  Moyen,  femme  de  M.  Lambert  Closse, 

major  de  la  garnison  de  Villcmarie  (1).  La  sœur 

Hourgeoys,  àcpii  l'enfant  fut  remise,  ajoute,  dans 

le  récit  (pi'elle  fait  de  cet  événement  :  «  La  mère 

«  consentit  à  faire  perdre  son  lait  à  l'enfant  ; 

«  elle  prenait  garde  cependant  qu'elle  fût  bien 

((  soignée.  Nous  voulions  la  donner  à  une  nour- 

«  rice,  mais  l'enfant  ne  voulut  jamais  de  son 

«  lait,  et  riait  quand  on  lui  en  présentait.  Le 

«  P.  Lemoine  a  assuré  que  c'était  la  première 

«  baptisée  des  Iroquois.  Peu  de  temps  après  que 

«  j'eus  cette  enfant  j'allai  en  France,  et  durant 

«  mon  absence  elle  fut  mise  chez  la    petite 

«  Lacroix.  Le    père  de  l'enfant,   qui  vint  à 

«  Montréal,  voulut  ravoir  sa  fdle  ;  mais  il  ne 

«  put  pas  découvrir  où  elle  était,  et  fut  con- 

«  traint  de  s'en  retourner  sans  l'avoir.  Cette 

«  enfant  est  morte  à  six  ans  dans  notre  mai- 

«  son  (2).  »  Elle  mourut  en  efTet  le  19  août 

1 G63  (3).  M.  Dollier  de  Casson ,  dans  son  Histoire 

(lu  Montréal,  ajoute  les  détails  suivants  :  «  La 

«  petite  sauvagesse  nommée  Marie  des  Neiges , 

«  qui  promettait  beaucoup ,  mourut  à  la  Con- 
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VI. 

de  cette  jeuno 

Iroiiiioise; 

sa  siiioti! 

lUOI't. 

Deux  autres 
sauvii^i'sst's 

t''lfivt^es 
[tar  la  sœiir 
Hiiurtînnys. 

(I)  Ibid. 


{i)  Ecrits  au- 
togmphes  de 
la  so'ur  Bout—, 
geoi/s. 

(3)  Heyiatres 
de  In  puroissn 
deViliemaiie, 
idfwi'if  1663. 
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(1)  Apoca- 
lypse, XIV,  4. 

(2)  Histoire 
du  Montrent. 
(/e  1662  à  1663. 

VII. 

La  sœiir 

Bour^fioys 

fait  jeter 

les 

Tondemcnts 

de 
la  chapelle 

de 
Notre  -  Dame 

de 
Bon-Secours. 


«  ^'ivgatioii,  chez  la  sœur  Hourgeoys,  qui  l'avait 
((  élevée  depuis  l'àgc  de  dix  mois  avec  des  soins 
<(  et  des  peines  bien  considérables ,  dont  elle  a 
«  été  payée  par  la  satisfaction  que  l'enfant  lui 
«  donnait.  A  cause  de  l'amilié  qu'on  portait  à 
«  cette  enfant ,  on  a  voulu  ressusciter  son  nom 
c(  par  une  autre  petite  sauvagesse  à  laquelle  on 
«  a  donné  le  môme  nom  au  baptême.  Cette 
«  deuxième  étant  aussi  décédée,  on  en  a  pris 
«  ensuite  une  troisième  à  laquelle  on  a  encore 
«  donné  le  nom  de  Marie  des  Neiges.  Si  celle-ci 
«  ne  meurt  pas  plus  criminelle  que  les  deux 
«  autres ,  toutes  trois ,  après  avoir  demeuré  ici- 
«  bas  dans  la  Congrégation  de  Montréal ,  auront 
«  l'honneur  d'être ,  j'espère ,  au  ciel  pour  toute 
«  l'éternité,  dans  cette  congrégation  fjui  mil 
«  l'Agneau  (1)  immaculé  avec  des  prérogatives 
«  toutes  spéciales  (2).  » 

Mais  le  zèle  de  la  sœur  Bourgeoys  pour  la  sanc- 
tification de  la  colonie  naissante  de  Villemarie  ne 
se  bornait  pas  aux  enfants  et  aux  jeunes  filles ,  il 
s'étendait  à  tous  les  colons.  Un  désir  ardent  qu'elle 
éprouvait ,  c'était  de  mettre  de  plus  en  plus  en 
honneur  parmi  eux  et  d'accroîtic ,  autant  qu'elle 
le  pourrait,  la  dévotion  envers  la  très -sainte 
Vierge  ;  et  ce  désir  lui  inspira  la  pensée  de  lui 
élever,  à  une  petite  distance  de  la  ville ,  une  cha- 
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polio  qui  fiU  tout  h  l.i  lois  un  lion  do  polorinagc^ 
ot  une  sauvogardo  pour  lo  pays.  Do  leur  côté,  les 
associés  de  Montréal ,  dts  la  formation  de  leur 
société ,  avaient  résolu  aussi  de  dédier  à  Marie 
la  premiîire  chapelle  (pii  serait  bâtie  dans  cette 
lie  ;  ce  qui  faisait  dire  à  M.  Olier ,  avant  rétablis- 
sement de  la  colonie  :  «  11  me  vient  souvent  j\ 
«  l'esprit  que  la  miséricorde  de  Dieu  me  fera 
«  cette  grAce  de  m 'envoyer  au  Montréal  en  Ca- 
«  nada,  où  l'on  doit  bâtir  la  première  chapelle 
«  à  Dieu  sous  le  titre  de  la  trî;s  -  sainte  Vierge , 
«  et  que  je  serai  le  chapelain  de  cette  divine 
«  Dame  (t).  »  Mais  quelque  empressement  que    {ij  Aft'mnire.- 

tintograp/ips 

témoignassent  les  associés    de    Montréal    pour  '/''  w-  '^/"''" 

°  *^  t.  I,  p.  73-74 

élever  ce  monument  de  leur  dévotion  envers 
Marie  ,  la  construction  en  fut  longtemps  retardée 
par  suite  des  hostilités  des  Iroquois  ;  en  sorte  que 
pendant  bien  des  années  il  n'y  eut  à  Villemarie 
qu'une  simple  chapelle  en  charpente.  Dieu  vou- 
lait sans  doute  que  la  sœur  Bourgeoys ,  spéciale- 
ment suscitée  pour  répandre  cette  dévotion  dans 
la  colonie,  réalisât  elle-même  leur  pieux  des- 
sein ,  et  dans  cette  vue  il  lui  inspira  la  résolution 
de  jeter  les  fondements  de  l'édifice  avant  même 
{[ue  les  ecclésiastiques  de  Saint -Sulpice  fussent 
arrivés  à  Montréal.  Car,  pendant  qu'ils  se  prépa- 
raient à  partir  de  France  avec  M.  de  Maison- 
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la  sœur  Bout  • 
yeoys. 

VIII. 

M.  (le  Queylus 

fait 

suspendre 

la 

construction 

ili^  lu  chauelle 

t'U  atténuant 

son  retour 
i\  Villeinarie. 


muive ,  au  printemps  do  l'année  1057,  elle 
s'était  adressée  au  H.  P.  Pijard,  qui  desservait 
alors  la  colonie ,  et  avait  obtenu  de  lui  la  per- 
mission de  bAlir  la  chapelle  dont  nous  parlons. 

Munie  de  cette  approbation  :  «  J'excitai,  écrit- 
«  elle,  le  peu  de  personnes  (cju'il  y  avait  alors 
«  à  Montréal)  à  ramasser  des  pierres,  et  je  de- 
«  mandais  quelques  journées  pour  cette  chapelle 
«  c\  ceux  pour  qui  je  faisais  quelque  travail  (d'ai- 
«  guille).  On  charria  du  sable,  et  les  maçons 
«  s'offrirent.  Le  Père  Pijard  la  nomma  Notre' 
«  Dame  de  Bon- Secours  ;  le  Père  Lemoine  mit 
«  la  première  pierre  ,  et  M.  Closse  (qui  tenait  la 
«  place  de  gouverneur  en  l'absence  de  M.  de  Mai- 
«  sonneuve),  fit  graver  sur  une  lame  de  cuivre 
«  l'inscription  nécessaire  ;  enfin ,  les  maçons  coin- 
«  mencèrent(l)  »  et  posèrent  les  fondements. 

La  sœur  se  proposait  d(3  reprendre  ces  travaux 
à  l'automne  de  la  môme  année.  Sur  ces  entre- 
faites arrivèrent  les  ecclésiastiques  de  Sainl- 
Sulpice ,  conduits  par  M.  de  Maisonneuve  ;  et  ce 
fut  alors  que  la  sœur  Bourgeoys  commença  ses 
écoles ,  comme  nous  l'avons  raconté.  Lorsque  le 
temps  de  la  reprise  des  travaux  fut  venu  ,  elle 
excita  de  nouveau  le  zèle  des  colons  pour  cette 
sainte  œuvre.  M.  de  Maisonneuve,  jaloux  d'y 
conlribuer  de  sa  part,  «  fit  abattre  des  arbres 
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«  pour  lii  clinrpi'nto ,  et  aidait  lui-nu''me  à  les 
«  traîner  hors  lin  Ixtis  (1).»  Toutefois,  luwiîur, 
(|iii  aurait  pu  s'autoriser  do  la  [termission  déjà 
(hmuée  par  le  Père  IMjard,  voulut,  avant  de  pas- 
ser outre,  avoir  aussi  l'autorisation  expresse  de 
IM.  de  Queylus,  eoninie  exerrant  dans  le  pays 
les  fonctions  de  s^raiid-vicaire.  Il  se  trouvait 
alors  t\  Québec  ,  où  il  était  descendu  an  commen- 
cement du  mois  de  septembre  10ÎJ7  (2),  avec  le 
Père  Poncet ,  à  l'occasion  d'un  dilFérend  survenu 
entre  ce  Pîto  et  le  Père  Deguen  ,  son  supé- 
rieur (3).  La  sœur  lui  écrivit  donc  pour  connaître 
son  intention  sur  cette  bâtisse.  M.  de  Queylus, 
qui  n'avait  guère  fait  qu'un  mois  de  séjour  à 
Villemarie,  et  avait  peut-être  ignoré  jusque 
alors  le  projet  de  la  sœur,  lui  écrivit  de  sus- 
pendre l'ouvrage  jusqu'à  son  retour  (4).  La 
prudence  semblait  demander  qu'il  en  usât  de  la 
sorte  :  il  était  venu  lui-même  en  Canada  dans 
l'intention  d'effectuer  enfin  le  dessein  des  asso- 
ciés de  Montréal ,  en  bâtissant  en  pierre  et  en 
dédiant  à  la  très-sainte  Vierge  la  première  église 
qui  serait  construite  dans  cette  île ,  et  dont  M.  de 
Bretonvilliers ,  successeur  de  M.  Olier,  voulait 
faire  tous  les  frais.  Ce  dessein  de  M.  Queylus  était 
si  connu  à  Québec,  que  la  mère  de  l'Incarnation 
croyait  qu'on  l'exécutait  déjà  l'année  suivante , 


(I)  Êiiil^tiH- 
tiii/roii/it's^etr. 


(2)  Jonrunt 
(Ifs  .hisuilfis  , 
1(557. 


(3)  MénintiP 
<ln  M.  tfA/lcf. 
Œurrcs  il'Af' 
«««//,  t.XXXIV, 
11.  727. 


H)  Écrits  an- 
tof/rtiphes  r/e 
in  sœur  llour- 
geoys. 
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VIE  DE  i,A   SUEUR  BOUllGEOYS. 


i.    l 


(1)  Lettre 
de  la  mère 
Marie  de  t' In- 
carnation,  ii« 
partie,  p.  542. 


IX. 

La  sœur 

prend 

la  résolution 

de  passer 

en  France. 

Motifs 

de  la 

Providence 

dans 

l'entreprise 

et  dans 

l'interruption 

de 
Bon-Secours. 


(2)  Écrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
fjeoys. 


imisqii'elle  écrivait  que  M.  de  Bretonvilliers  avait 
entrepris  de  bâtir  une  très -belle  église  à  Mont- 
réal {\),  quoique  cependant  cette  bâtisse  n'ait  été 
commencée  que  longtemps  après,  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite.  M.  de  Queylus  jugea  donc 
convenable  de  concerter  le  dessein  de  la  sœur 
Bourgeoys  avec  celui  des  associés  de  Montréal , 
afin  de  rendre  plus  utiles  au  bien  de  la  colonie 
les  deux  édifices  projetés  ;  et  lui  écrivit  qu'en 
attendant  son  retour  à  Villemarie,  elle  suspen- 
dit la  construction  de  cette  église. 

Quelque  désir  qu'eût  la  sœur  de  voir  son  ou- 
vrage bientôt  achevé ,  elle  se  soumit  sans  peine 
à  ce  délai ,  dans  l'espérance  que  M.  de  Queylus 
ne  tarderait  pas  à  revenir  à  Villemarie ,  comme 
on  le  croyait  alors.  Mais  avant  son  retour  un  autre 
motif  décida  encore  la  sœur  Bourgeoys  à  sus- 
pendre sa  bâtisse  ;  savoir  le  désir  d'accompagner 
M"*  Mance ,  qui  forma  alors  le  dessein  de  faire  un 
voyage  à  Paris.  Se  voyant  en  possession  du  terrain 
et  de  la  maison  donnés  à  perpétuité  pour  servir 
aux  écoles,  et  considérant  qu'elle  n'avait  que  Mar- 
guerite Picaudpour  la  seconder,  elle  s'offrit  pour 
accompagner  M'"  Mance ,  afin  d'aller  chercher  à 
Troyes,  parmi  ses  anciennes  compagnes,  des  filles 
zélées  qui  l'aidassent  à  instruire  les  enfants  (2)  (*). 


(*}  Quoique  uous  n'ayons  point  eu  dessein  de  relever  duns 
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Elle  partit  en  effet  ;  mais  ce  voyage ,  et  ensuite 
les  troubles  survenus  dans  le  pays  ,  furent  cause 
que  la  construction  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  demeura  longtemps  suspendue ,  comme 
nous  le  raconterons  dans  la  suite. 


f> 


celle  Vie  loules  les  inexacliludes  de  ceux  (lui  onl  <^crit  avant 
nous  sur  la  sœur  Bourgeoys,  nous  ne  pouvons  copendanl 
nous  dispenser  de  donner  ici  un  éclaircisseinenlsurles  inolil's 
de  l'interruption  de  la  bâtisse  de  Bon-Secours ,  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  et  qui  ne  s'accordent  pas  entièrement  avec 
les  récils  qu'on  a  déjà  publiés  sur  ce  sujet,  d'après  M.  Banso- 
nel,  le  premier  historien  de  la  sœur.  Cet  écrivain ,  trop  peu 
fidèle  dans  les  citations  qu'il  prétend  faire  des  écrits  de  la 
sœur  Bourgeoys ,  s'est  donné  la  liberté  de  les  abréger  et  de  les 
exprimer  en  d'autres  termes,  sans  prendre  garde  qu'il  en 
altérait  quelquefois  notablement  le  sens;  et  c'est  ce  qui 
est  arrivé  au  sujet  du  récit  qu'elle  fait  de  la  suspension 
de  cette  bâtisse.  M.  Bansonct  lui  fait  dire  ces  paroles  : 
M.  de  Queylm,  ayant  été  instruit  de  mon  dessein,  en  empêcha 
l'exécution.  Alors  je  fis  un  voyage  en  France  (1).  M.  Monlgol- 
lier,  qui  commente  d'ordinaire  M.  Bansonct,  a  conclu  de  là 
et  a  écrit  dans  sa  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys  que  M.  de  Queylus, 
en  arrivant  à  Montréal ,  défendit  à  la  sœur  de  continusr  l'ou- 
vrage (2)  ;  et  enfin ,  l'auteur  du  Manuel  du  Pèlerin  de  Bon- 
Secours  (3) ,  qui  devait  regarder  ces  deux  écrivains  comme 
bien  fondés  dans  leur  récit,  s'est  contenté  de  dire ,  sans  nom- 
mer toutefois  M.  de  Queylus  :  il  fallut  céder  a  l'orage. 

Mais  M.  Bansonct  n'a  donné  lieu  à  ces  jugements  que  parce 
(ju'il  a  subslilué  aux  paroles  de  la  sœur  Bourgeoys  d'autres 
paroles  de  sa  façon ,  qu'il  a  cependant  accompagnées  de 
guillemets,  quoique  ces  signes  soient  la  marque  d'une  ci- 
tation littérale.  Car,  au  lieu  de  ces  paroles  qu'il  donne  comme 
les  expressions  de  la  sœur  :  M.  de  Queylus,  ayant  ité  instruit 


(1)  Fie  de  ta 
sœur,  par  M. 
Ransonet,  p.  62. 


(2)  Vie  de  ta 
sceur,  1818,  p. 
■31. 

(3)  Manuel  du 
pèlerin  de  Bon- 
Secours,  p.  13. 


■-■^*âiii»i»  .^j>.  J 


l'i 


104 


VIE  I»K  LA   SUKUU   UOUIVGEOYS. 


Toutefois,  dans  l'interruption  aussi  bien  que 
dans  l'entreprise  de  cette  bâtisse ,  on  ne  saurait 
méconnaître  la  conduite  de  la  divine  Providence. 


il 


ri 


(1)  Errils  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
gcoys. 


de  mon  dessein ,  en  empêcha  l'exécution  ;  alors  je  fis  un 
voyage  en  France  ;  la  sœur  Bourgeoys  dit  en  propres  termes, 
ainsi  que  nous  le  lisons  dans  ses  mémoires  autographes  : 
«  J'ai  écrit  à  M.  de  Queylus  pour  cette  bâtisse.  Il  fit  tout  arré- 
<(  ter  jusqu'à  son  arrivée  à  Montréal;  et  avant  son  arrivée 
«  je  m'offris  pour  accompagner  M'ie  Mance  en  France,  afin 
«  d'avoir  des  filles  pour  les  écoles  {\).  »  Ainsi,  d'après  la  sœur 
Bourgeoys  elle-même ,  la  suspension  des  travaux  de  Bon- 
Secours  eut  deux  causes  :  d'abord  l'absence  momentanée  de 
M.  de  Queylus ,  qui  jugeait  h  pro|)OS  (lu'on  attendît  son  retour 
avant  de  les  reprendre;  et  en  second  lieu,  la  résolution  que 
la  sœur  prit  d'elle-même  de  pi\sser  en  France  avant  que 
M.  de  Queylus  fût  de  retour  à  Villemarie. 

M.  Montgolfier  semble  supposer  de  plus  que  le  dessein  de 
la  sœur  Bourgeoys ,  en  reprenant  cette  bâtisse ,  était  de  se 
(2]  ibid  ,  p.7i.  procurer  un  local  pour  ses  écoles  (2).  Mais,  outre  que  ce  local, 
îila  distance  o\i  il  était  alors  de  la  ville,  et  surtout  dans  un 
temps  où  rien  n'était  encore  pavé  à  Montréal,  n'aurait  pu  être 
fréquenté  parles  enfants  pendant  une  partie  considérable  de 
l'année  ,  il  est  certain  que  le  dessein  de  la  sœur  Bourgeoys 
éliiit  de  procurer  non  une  école  aux  enfants ,  mais  un  lieu  de 
|)èlerinage  aux  citoyens  de  Villemarie. 

D'ailleurs ,  lorsqu'elle  songea  a  la  reprise  de  cette  bâtisse , 
elle  avait  déjà  reçu  des  seigneurs  la  maison  de  l'Élable  avec 
un  terrain  adjacent  de  quarante-quatre  perches,  destiné  aux 
écoles  :  elle  avait  fait  approprier  la  maison  à  ce  dessein  ,  et 
entin  elle  y  réunit  des  enfants,  pour  la  première  fois ,  le  jour 
de  Sainte-Catherine  16S7 ,  comme  elle  nous  l'apprend  elle- 
même.  Nous  faisons  ici  celle  dernière  remarque  pour  montrer 
quelle  a  été  la  véritable  destination  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours. 
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On  a  vu  que  trois  communautés  devaient  ré- 
pandre dans  la  colonie  de  Villemarie  la  dévotion 
envers  la  sainte  famille  :  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  la  dévotion  envers  Notre-Seigneur  ;  la 
congrégation  ,  celle  envers  Marie  ;  et  l'Hùtel- 
Dieu,  la  dévotion  envers  saint  Joseph.  En  in- 
spirant donc  à  la  sœur  Bourgeoys  le  dessein  de 
cette  chapelle,  et  en  voulant  que  les  RR.  PP. 
Jésuites  en  approuvassent  la  construction  durant 
les  derniers  mois  qu'ils  restèrent  à  Villemarie , 
Dieu  voulut  donner  d'avance  des  indices  mani- 
festes de  la  vocation  spéciale  de  la  sœur  à  pro- 
pager le  culte  de  Marie ,  que  ce  lieu  de  pèleri- 
ni2\  contribua  tant  en  effet  à  accroître  dans  le 
pay  ,  t  !n  permettant  que  les  prêtres  du  sémi- 
naire fussent  la  première  cause  de  l'interruption 
de  cet  '^'^ifice,  il  voulut  montrer  que  le  zèle  pour 
Marie ,  dont  brûlait  la  sœur  Bourgeoys ,  ne  venait 
point  de  quelque  impulsion  qu'elle  eût  reçue  de 
ces  ecclésiastiques  ,  et  que  la  fin  spéciale  des 
trois  communautés  était  son  propre  ouvrage ,  et 
non  un  dessein  que  les  hommes  eussent  con- 
certé. 

Il  sembla  de  plus  qu'il  eût  permis  cette  longue 
interruption  de  la  construction  de  Bon-Secours, 
qui  dura  quatorze  à  quinze  ans ,  pour  donner 
aux  anciens  associés  de  Montréal  la  joie  de  con- 
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ti'ibuer  par  eux-mêmes  à  la  construction  de  cette 
première  chapelle ,  selon  le  dessein  qu'ils  en 
avaient  eu  dès  la  formation  de  leur  société.  Gai- 
nons verrons  que  non -seulement  ils  fournirent 
à  la  sœur  Bourgeoys  les  premiers  fonds  néces- 
saires pour  la  bâtir,  ainsi  que  la  statue  miracu- 
leuse de  Marie  qui  devait  y  être  exposée  à  la  vé- 
nération des  fidèles ,  mais  que  môme  la  première 
pierre  de  l'édifice  fut  posée  au  nom  du  plus  an- 
cien des  associés  de  Montréal.  La  sœur  Bourgeoys 
fut  donc  ainsi  l'instrument  dont  Dieu  se  servit 
pour  exécuter  leur  pieux  dessein  ,  puisque , 
comme  elle-même  nous  l'apprend  :  «  La  pre- 
«  mière  église  (de  pierre)  qui  a  existé  à  Villc- 
«  marie  est  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  » 


DEUXIEME  PARTIE 

ÉTAnLISSEMENT   OE   L\   CONGREGATION. 
FRUITS   DE   CET   INSTITUT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIER  VOYAGE   DE   LA  SOEUR   DOIIRGEOVS   EN    FRANCE; 

ÉTABLISSESiENT  DE  LA   CONGRÉGATION 

DE   NOTRE-DAME,   ET   DES   FILLES   DE  SAINT-JOSEPH 

A   VILLEMARIE. 

M"*  Mance  ,  depuis  son  arrivée  à  Villcmarie ,  i. 

Occasion 

avait  eu  le  soin  de  l'Hôtel -Dieu,  en  attendant   et  motifs  du 

voyage 

que  M.  de  la  Dauversière  pût  y  envoyer  quel-  B^Jr^eoS^en 
ques-unes  de  ses  hospitalières.  Mais  l'année  France 
même  de  l'arrivée  des  ecclésiastiques  de  Saint- 
Sulpice,  le  28  janvier  1657,  elle  fit  une  chute 
dans  laquelle  elle  eut  le  bras  cassé  et  le  poignet 
démis ,  et  qui  la  mit  hors  d'état  de  rendre  aucun 
service  à  celte  maison  ;  car  les  chirurgiens  qui 
lui  remirent  la  fracture  ne  s'aperçurent  de  la 
dislocation  que  six  mois  après ,  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  de  remède.  Ce  mal  lui  faisait  souffrir  des 
douleurs  intolérables ,  et  la  réduisit  à  un  tel  état 
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{\)  Déclara- 
tion de  iW"e 
Mancp;  attes- 
tations auto- 
grup/iPs  de  M. 
Olier,^.  51  et 
suiv. 


(2)  Histoire 
du  Montréal, 
par  M.  l)ol- 
lierdeCasson, 
(/e  1657  «1658. 


(3)  Ecrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 


d'inaction  qu'elle  était  incapable  de  s'habiller 
elle -môme,  et  de  rendre  le  moindre  service  aux 
malades  de  l'Hôtel -Dieu  (i).  Dans  une  situation 
si  affligeante,  elle  résolut  de  passer  en  France, 
afin  d'obtenir  de  M*""  de  BuUion  une  dotation 
pour  des  sœurs  de  M.  de  la  Dauversière  ,  à  qui 
la  compagnie  de  Montréal  avait  déjà  résolu  de 
donner  la  conduite  de  cette  maison  (2);  et  ce 
tut  ce  qui  détermina  la  sœur  Bourgeoys  à  entre- 
prendre elle-niùme  ce  voyage.  «  M""  Mance, 
«  dit  -  elle  ,  ayant  besoin  d'une  personne  pour 
«  la  soulager  dans  son  voyage  ,  je  m'offris  pour 
«  cela  ,  afin  d'aller  à  Troyes  pour  avoir  quel- 
«  ques  filles  qui  m'aidassent  à  faire  l'école  au 
«  peu  de  filles  et  de  garçons  capables  d'ap- 
«  prendre  (3).  »  Il  est  vrai  que  le  nombre  de 
ces  enfants  était  alors  peu  considérable  ,  comme 
la  sœur  Bourgeoys  nous  l'apprend ,  et  qu'aidée 
par  sa  compagne,  Marguerite  Picaud,  elle  au- 
rait pu  aisément  suffire  à  tout.  Mais  elle  comprit 
sans  doute  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice 
devant  se  charger  seul  de  l'œuvre  de  Montréal , 
d'après  le  désir  des  associés ,  il  ne  négligerait 
rien  pour  en  accroître  la  population  par  des 
envois  de  colons  chaque  année,  et  que  bientôt 
elle  ne  pourrait  pas  suffire  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  ;   ce  qui  serait  arrivé  en  efTet  si  elle 
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n'eût  entrepris  ce  voyage.  Car,  au  lieu  que  pen- 
dant les  quinze  premières  années  il  n'y  avait  eu 
à  Villemarie  que  vingt -six  mariages:  dans  les 
quinze  suivantes  on  en  compta  plus  de  cent 
cinquante.  Il  n'était  né  dans  la  première  période 
que  soixante  enfants,  dont  même  pas  un  seul 
n'avait  pu  être  élevé  les  huit  premières  années  : 
et  dans  la  seconde  1  naquit  plus  de  s:" 
cents  (1).  Aussi  M.  deQueyms,  étant  revenu  de 
Québec  à  Villemarie ,  approuva-t-il  volontiers  le 
voyage  de  la  sœur  Bourgeoys  pour  la  France  (2). 
Nous  avons  dit  que  M.  de  Queylus  étant  arrivé 
l'année  précédente  avec  des  lettres  de  grand- 
vicaire  de  l'archevêque  de  Rouen ,  celles  du 
supérieur  des  Jésuites  avaient  cessé ,  d'après  la 
clause  que  ce  prélat  y  avait  mise.  Toutefois, 
ces  religieux ,  jugeant  qu'il  serait  plus  conve- 
nable pour  eux  d'être  soumis  à  l'archevêque  lui- 
même  et  d'exercer  encore  leurs  anciens  pouvoirs 
à,  Québec,  avaient  obtenu  de  ce  prélat,  le  30 
mars  1658,  des  lettres  de  grand- vicaire  pour  ce 
lieu  (3).  Après  la  réception  de  ces  lettres,  M.  de 
Queylus,  voyant  ainsi  son  grand- vicariat  res- 
treint à  l'ile  de  Montréal,  et  n'ayant  plus  de 
pouvoirs  à  exercer  à  Québec  (4),  retourna  à 
Villemarie.  A  son  arrivée  ,  il  trouva  M'"  Mance 
dans  l'état  que  nous  avons  dit ,  et  plus  incapable 


,,ij  Registres 
de  la  paroisse 
deViliemarie. 

(2)  Histoire 
(lu  Montréal , 
ibid. 

n. 

M.  de  Queylus 

revient 

i\  Villemarie. 

Son  dessein 

de  donner 

la  conduite  de 

l'Hôtel-Dieu 

aux 

Hospitalières 

de  Québec. 


{%) -Archives 
de  l'Archevê- 
ché de  Rouen , 
ibid.,  fol.  40. 

—  Œuvres 
d'Arnault,  t. 
xxxiv,  p.  728- 
729,  —Ms.du 
frère  Léonard, 
Augustin  dé- 
chaussé; 

Bibliothèque 
royale ,  à  Pa- 
ris ;  Supplé- 
ment fran- 
çais ,  1628,  in- 
l'olio,  p.  17. 

(4)  Journal 
des  Jésuites, 
8rtOîîM658. 
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encore ,  qu'il  ne  l'avait  laissée ,  de  rendre  aucun 
service  aux  malades.  Sachant  d'ailleurs  que  les 
religieuses  hospitalières  de  la  Flèche  n'avaient 
aucune  fondation ,  il  songea  à  attirer  à  Ville- 
marie  celles  de  Québec ,  qui  le  désiraient  beau- 
coup de  leur  côté.  C'était  aussi  le  désir  des 
RR.  PP.  Jésuites  ;  et  à  ne  considérer  les  choses 
que  selon  les  règles  de  la  sagesse  ordinaire,  ce 
parti  paraissait  être  le  seul  à  prendre  dans  l'état 
où  l'hôpital  allait  se  trouver  lorsque  M""  Mance 
serait  partie.  En  conséquence ,  deux  hospita- 
lières ,  les  sœurs  de  la  Nativité  et  de  Saint-Paul , 
(1)  Histoire  partirent  de  Québec  le  18  septembre  (1),  avec 

du  Montréal, 

par  M.  Bol-  l'autorisation  du  P.  Deguen,  grand -vicaire,  et 

lier  de  Cassen, 

i*^'.^-  T  iW,i'  se  rendirent  à  Villemarie.  On  voit  encore  par  ce 

toire  de  IHÔ-  ^ 

trait  que  M.  de  Queylus,  quoique  l'un  des  asso- 
ciés de  Montréal ,  n'avait  imlle  connaissance  du 
dessein  de  Dieu  manifesté  à  M.  OHer  et  à  M.  de  la 
Dauversière,  sur  les  trois  communautés  destinées 
à  faire  honorer  dans  la  colonie  la  sainte  famille  : 
Jésus  ,  Marie  et  Joseph  ;  et  Dieu  permit  que  ce 
dessein  fût  ainsi  traversé ,  afin  que  son  accomplis- 
sement ,  qui  devait  avoir  lieu  malgré  cet  obstacle 
et  une  multitude  d'autres  contretemps ,  ne  pût 
être  attribué  qu'à  sa  seule  puissance ,  qui  change 
quand  elle  veut  les  obstacles  en  moyens.  Mais 
M""  Mance,  à  qui  Dieu  avait  inspiré  la  pensée 


tel  -  Dieu  de 
Québec,  par 
la  mère  Ju- 
chereau,  page 
114. 
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(le  ce  voyage  pour  attirer  à  Villemarie  les  filles 
de  Saint  -  Joseph ,  se  contenta  de  recevoir  îi 
l'Hôtel -Dieu  les  deux  religieuses  de  Québec,  et 
donna  provisoirement  l'administration  de  cette 
maison  à  une  bonne  dévote  connue  ensuite  sous 
le  nom  de  M°"  de  la  Bardilière ,  à  laquelle  elle 
adjoignit  une  servante.  Enfin,  les  deux  hospita- 
lières semblèrent  n'être  venues  à  Villemarie  que 
pour  remplacer  momentanément  la  sœur  Bour- 
geoys.  Car  elle  les  pria  de  faire  l'école  aux 
petites  filles  pendant  son  absence,  ce  qu'elles 
acceptèrent,  de  l'avis  de  M.  de  Queylus  (1). 

La  sœur  Bourgeoys  et  M'"  Mance  se  dispo- 
sèrent donc  à  partir  pour  Québec.  La  sœur,  qui 
jusque  alors  avait  eu  soin  de  la  sacristie  de 
Villemarie,  alla  faire  ses  adieux  à  M.  Galinier, 
prêtre  du  séminaire ,  chargé  lui-même  du  maté- 
riel de  l'église,  et  le  pria  de  vouloir  bien  lui 
conserver  cette  charge  à  son  retour  ;  ce  qu'il  lui 
promit,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  absente  plus 
d'une  année.  Elles  partirent  de  Villemarie  ce 
jour-là  môme,  qui  était  le  29  septembre  1658 , 
fête  de  saint  Michel  (2) ,  et  s'embarquèrent  à 
Québec  le  1 4  du  mois  suivant  (3),  qui  était  un  lun- 
di. «Le  navire  sur  lequel  nous  nous  embarquâmes 
«  pour  aller  en  France ,  écrit  la  sœur  Bourgeoys , 
«  était  tout  rempli  de  huguenots  ;  il  n'y  avait 


(1)  Annales 
de  r Hôtel - 
Dieu  Saint- 
Joseph. —  His- 
toire du  Mont- 
réal, ibid. 

ni. 

La  sœur 

Bourgeoys 

et  M"«  Mance 

passent 

en  France. 


tographes  de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 

(3)  Journal 
des  Jésuites. 


I 


H, 


■ 


m 


,-.i.j'i^.:^1MaBm 


112 


VIK   UE  LA   aûEUR  BOL'ROEOYS. 


(1)  Écrits  au- 
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(2)  Histoire 
(lu  Montréal, 
ihid. 

(3)  Annales 
de  f  Hôtel  - 
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Joseph, 

(4)  Èrrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 


IV. 

M"e  Mance 
est  guérie 
miraculeuse- 
ment 


«  que  cinq  ou  six  hommes  àe  callioliques ,  outre 
«  M"*  Mance  et  moi.  Nous  ne  sortions  presque 
«  point  de  la  chambre  aux  canons.  Ces  hugue- 
«  nots  chantaient  leurs  prières  soir  et  matin  ,  et 
«  dans  d'autres  temps  (contre  les  ordonnances 
«  du  roi).  Mais  quand  nous  fûmes  sous  la  ligne, 
«  M"*  Mance  les  pria  de  ne  ponit  chanter  à  leur 
«  coutume ,  leur  représentant  qu'elle  était  obli- 
«  gée  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  faisait 
«  sur  le  navire  ;  i^t  ils  cessèrent  leurs  chants. 
«  Nous  n'avions  point  de  prêtre  avec  nous  (1).  » 
En  arrivant  à  la  Rochelle ,  M""  Mance  éprouva 
des  douleurs  si  vives  et  si  aiguës  qu'il  lui  fut 
impossible  de  supporter  le  mouvement  de  la 
voiture  pour  se  rendre  à  la  Flèche ,  où  elle  dési- 
rait aller  visiter  d'abord  M.  de  la  Dauversière  ;  et 
elle  fut  obligée  de  s'y  faire  porter  sur  un  bran- 
card (2) ,  toujours  accompagnée  par  la  sœur 
Bourgeoys  (3).  Elles  y  arrivèrent  le  jour  des 
Rois  1 659  (4)  ;  et  peu  après  elles  partirent  pour 
Paris ,  où  M'"  Mance  s'empressa  de  voir  M.  de 
Bietonvilliers,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice ,  M"""  de  RuUion ,  et  ensuite  tous  les  asso- 
ciés de  Montréal. 

Elle  leur  représenta  l'impossibilité  où  elle 
était  de  rendre  aucun  service  à  l'Hôtel -Dieu ,  et 
combien  il  était  nécessiire  d'y  envoyer  des  filles 
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(le  M.  de  la  Dauversière ,  que  M.  Olier  avant  sa 
mort  et  toute  la  compjignie  avaient  dé\h  choisies 
pour  ce  dessein.  Touchés  de  l'état  de  M'"  Mance, 
les  assoeic-s  voulurent  consulter  sur  son  mal  les 
plus  habiles  médecins  et  chirur^j^iens  de  la  capi- 
tale.  Mais  ceux-ci   demeurèrent  tous  d'accord 
qu'il  était  sans  aucune  sorte  de  remède  humain. 
Alors ,  ne  songeant  plus  à  son  mal ,  elle  ne  s'oc- 
cupa que  des  moyens  d'attirer  les  hospitahères 
de  Saint-Joseph  à  Villemarie ,  et  d'obtenir  pour 
elles  une  fondation.  Dans  ce  dessein,  elle  eut  la 
pensée  d'aller  prier  sur  le  tombeau  de  M.  Olier  (1  ) , 
«  Elle  demanda,  dit  la  sœur  Hourgeoys,  à  voir 
«  la  chapelle  où  était  (le  corps  de)  M.  Olier;. 
«  j'allai  avec  elle  ;  mais  on  nous  remit  au  di- 
«  manche  suivant  (qui  était  cette  année  le  jour 
«  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge).  Je  la 
«  laissai  à  Paris  oii  elle  avait  une  sœur,  et  je 
«  partis  pour  aller  à  Troyes.  Le  dimanche  sui- 
«  vaut ,  M"*  Mance  fut  guérie  par  la  faveur  de 
«  M.  Olier.  Je  reçus  d'elle  à  Troyes  une  lettre  où 
«  elle  me  mandait  qu'elle  était  guérie ,  et  qu'elle 
«  m'écrivait  de  sa  propre  main.  Je  montrai  cette 
«  lettre  à  un  médecin  et  à  d'autres ,  en  leur  ra- 
«  contant  la  manière  dont  son  bras  avait  été 
«  rompu ,  et  chacun  me  dit  que  cette  guérison 
«  ne  se  pouvait  faire  sans  miracle  (2).»  Elle  fut, 

8 


pjir  l'iitton- 

CIIOIIIL'IU 

(lu  cœur 

(le;  M.  OliiM', 

et  nl)tit<nt  II  110 

t'untlutioa 

pour 

los  sœurs  du 

S;iint-Jost'pli, 

à  Villt'iiiaric. 


(1)  Ulstoin' 
(lu  Montréal, 
ibitl. —  VÙ!  de 
M.  Olier,  t.  il, 
l».  517. 


(2)  Ecrits  nu- 
tutjrnphes  de 
la  sœur  liour- 
geoys. 
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L'at!l!et,  opért''i;  subitement  par  l'attouchemenl 
(lu  cœur  de  M.  Olier ,  et  avec  des  circonstances 
(|ui  étaient  elles- mômes  un  nouveau  prodige. 
Car  toutes  les  ligatures  et  les  enveloppes  qui 
environnaient  la  main  de  M""  Mance,  et  qui 
étaient  attachées  avec  une  multitude  d'épingles, 
se  délièrent  d'elles-mêmes  ;  et  en  même  temps 
elle  sentit  une  chaleur  extraordinaire  qui  se 
répandit  depuis  son  épaule  jusqu'au  bout  do 
ses  doigts ,  et  qui  lui  rendit  à  l'instant  le  libre 
usage  de  sa  main.  «  Dieu,  dit  M.  Dollier  de 
«  Casson,  voulut  honorer  la  mémoire  de  feu 
«  M.  Olier,  son  serviteur,  en  donnant  à  son 
«  cœur  le  moyen  de  témoigner  sa  gratitude  à 
«  cette  demoiselle  ,  qui  pour  lors  s'employait  si 
«  fortement  en  faveur  de  l'ile  de  Montréal,  à 
«  laquelle  il  portait  tant  d'intérêt  lorsqu'il  était 
M  vivant ,  et  dont  Dieu  veut  bien  qu'il  prenne 
(1)  Histoire  a  la  protoctiou  après  sa  mort  (1).  »  La  sœur 

,lu  Montréal,  ...  . 

Morin ,  religieuse  de  Saint-Joseph  ,  qui  rapport i; 
aussi  ce  fait,  ajoute  à  ce  récit:  «  M'"  Mance, 
«  persuadée  plus  que  jamais  que  Dieu  voulait 
«  dans  Villemarie  des  filles  de  Saint-Joseph ,  que 
«  M.  Olier,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  avait 
«  acceptées  pour  cela  avant  sa  mort  ,  avec 
«  messieurs  de  la  compagnie ,  se  sentit  encou- 
u  ragée  de  leur  procurer  une  fondation ,  comme 
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«  elle  le  fit  après  ce  mimcle.  Car  celte  merveille 

M  lit  grand  bruit  dans  Paris  ;  il  y  avait  empros- 

«<  sèment  parmi  les  dames  à  qui  aurait  M"*  Mance 

«  (juelciues  heures  en  leur  maison.  M"*  de  BuUion 

«  surtout  la  combla  de  présents  (\),  »  et  lui     {\)Anunl«'t 

donna  pour  fonder  les  liosintalit'res  i\  Villemarie  ""'" .  '*•'"'"'■ 

•  '  JllSI'flIl. 

22,000  livres  (2),  que  M"*  Mance  remit  t\  M.  de     («)  lUntoir,- 

(lu  Sluntréa/ , 

la  Dauversière,  et  dont  20,000  devaient  être  ''»'''• 

placées  pour  produire  une  rente  annuelle  do 

1,000  livres,  deslmee  a  1  entretien  de  quatr>,  Mfmrau,  no. 

tniri!  à  l'aria , 

sœurs  (3).  2»  '"«'■«  i65«». 

Pendant  que  M'"  Mance ,   au  comble  de  ses     .    v. 
vœux  ,   faisait  tous   les   i)réparatifs  nécessaires  ciuUfiictCroiu 
pour  emmener  avec  elle  les  religieuses  de  Saint-      '1.,*'"'/,'^" 
Joseph  à  Villemarie ,  la  sœur  Bourgeoys,  de  son  .\  vSïnari. . 
coté ,  réunissait  à  Troyes  de  zélées  et  ferventes 
compagnes  destinées  h  former  le  noyau  de  la 
so(;iété  qui  devait  répandre  dans  cette  colonie 
l'esprit  de  piété  envers  la  très- sainte  Vierge. 
C'est  elle-même   qui  nous  apprend  dans  ses 
Mémoires  les  bénédictions  qu'il  plut  à  Dieu  de 
donner  h  toutes  ses  démarches  ,  et  l'heureux 
succès  qui  les  suivit  :  «  Étant  arrivée  à  Ti..  »r  -;, 
((  dit  -elle ,  je  fus  loger  chez  les  religieuses  de  la 
u  Congrégation.  Je  dis  que  je  voudra':,  emme- 
«  ner  trois  fdles  d'une  assez  forle  santé  pour 
«  nous  soulager  dans  nos  emplois.  Le  père  d'une 
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«  (le  mes  amies ,  M.  Raisin ,  qui  demeurait  à 
«  Paris ,  étant  venu  à  Troyes  sur  ces  entrefaites , 
«  et  sachant  mon  dessein  ,  me  dit  de  faire  prier 
«  (Dieu  pour  qu'il  lui  plût  d'inspirer  à  de  ver- 
«  tueuses  filles  de  me  suivre),  ne  pensant  peut- 
«  être  pas  (jue  la  sienne,  qui  était  jeune,  songeât 
«  à  ce  voyage.  Il  retourna  ensuite  à  Paris. 
«  Cependant  M""  Raisin,  sa  fille  ,  pressait  fort 
«  pour  s'engager  avec  moi;  mais  (je  ne  crus 
«  pas  d'abord  devoir  l'accepter)  ne  voulant  em- 
«  mener  personne  que  du  (îonscntemenl  dos 
«  parents.  Enfin  les  trois  qui  s'offrirent  furent 
«  ma  sœur  Aimée  Gbàtel,  ma  sœur  Catherine 
«  Crolo  ,  et  ma  sœur  Marie  Raisin  elle-même  , 
«  qui  espérait  obtenir  le  consentement  de  son 
{\)Érntsnu-  «  père  à  Paris  (1). 

iof/rap/ws    </i; 

iil sœur  ihur-       «  J'ai  admiré  comme  M.  ChAtel ,  qui  était 

geoi/x.  ^ 

«  notaire  apostolique  ,  m'a  confié  sa  fille  qu'il 

«  aimait  beaucoup.  M'ayant  demandé  comment 

«  nous  vivrions  à  Villemarie  ,  je  lui  montrai  le 

«  contrat  qui  me  mettait  en  possession  de  l'É- 

«  table  qui  avait  servi  de  colombier  et  de  loge 

«  pour  les  bûtes  à  cornes  ;  et  ne  voyant  rien 

c(  pour  subsister  :  Eh  bien  !  me  dit-il,  voilà  pour 

u  loger  ;  mais  pour  le  reste ,  que  ferez-vous  ?  de 

«  quoi  vivrez-vous?  .Je  lui  dis  que  nous  travail- 

«  lerions  pour  gagner  notre  vie ,  et  que  je  leur 


H*  K.IITIE.  —  CHAriTRE  I. 


M7 


«  promettais  à  toutes  du  pain  et  du  potage  ;  ce 
«  qui  lui  tira  les  larmes  des  yeux  et  le  fit 
«  pleurer.  Il  aimait  beaucoup  sa  fille ,  mais 
«  ne  voulait  pas  s'opposer  ;iux  desseins  de  Dieu 
«  sur  elle.  Il  prend  conseil  de  l'évùque  de  Troyes 
«  (  M.    Malier  du   Houssay)  (1),  car  il  était     (i)    Cuiiia 

chrisfinnn ,  t. 

«  bon  serviteur  de  Dieu  ;  et  sur  la  réponse  affir-  x»,  coi.  522. 
«  mativc  du  prélat ,  il  accède  aux  désirs  de  sa 
«  fille.  On  passa  en  son  étude  le  contrat  d'enga- 
«  gement,  ainsi  que  celui  de  ma  sœur  Crolo, 
«  qui  avait  eu  le  désir  de  venir  avec  moi  dès 
«  1  on  premier  voyage.  Par  ces  contrats  elles 
«  s'engagèrent  pour  demeurer  ensemble  et  faire 
«  l'école  à  Villemarie.  La  sœur  Chàtel  fit  de 
«  plus  une  donation  de  tout  son  bien  en  faveur 
«  de  ses  filleuls  et  de  ses  filleules ,  si  elle  ne 
«  retournait  pas  après  un  certain  temps  li- 
ft mité  (2).  [i)Ecrn.iou- 

tngrnji/ifls    de 

«  Ensuite  M.  Cliàtel  voulut  accommoder  un  lu  swur boui- 

fjeoys. 

«  coffre  pour  les  bardes  de  sa  fille ,  et  une  cas- 
«  sette  pour  son  linge  ;  de  plus  il  fit  coudre 
«  proche  la  baleine  de  son  corset  1 50  livres  en 
«  écus  d'or,  avec  défense  de  m'en  parler,  ni  à 
«  personne  ,  afin  que  s'il  fallait  revenir  ou  aller 
«  seule  ,  elle  pût  s'en  retourner.  Enfin,  il  écrivit 
«  dans  tous  les  lieux  les  plus  considérables  de  la 
«  route  par  où  l'on  devait  passer,  que  si  sa  fille 
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VI. 

Voyage 

de  Troycs 

à  Paris. 

La  sœur 

Raisin 

s'engagfi  aussi 

pour 

Villemarie. 

La 
sœur  Hioux. 


«  avait  besoin  de  service  en  allant ,  on  lui  don- 
«  nât  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire ,  ou  ce 
«  qu'elle  demanderait  pour  s'en  retourner  à 
«  Troyes. 

«  Selon  le  désir  que  j'avais  eu  en  arrivant, 
«  j'emmenai  donc  trois  filles ,  mes  sœurs  Ghâtel , 
«  Grolo  et  Raisin  ,  car  cette  dernière  fut  con- 
«  duite  jusqu'à  Paris  par  sa  (belle-)  sœur  (*) , 
«  dans  l'espérance  d'obtenir  le  consentement  de 
«  son  père.  J'emmenai  encore  une  petite  fille 
«  qui  a  été  ensuite  la  femme  de  Nicolas  Boyer. 
«  Enfm ,  il  se  présenta  aussi  un  jeune  homme 
«  studieux  pour  servir  notre  maison  et  se  don- 
«  ner  au  service  de  Dieu  toute  sa  vie.  Il 
«  nous  suivait  et  prenait  ses  gites  proche  des 
«  nôtres  ;  mais  dans  le  navire  il  fut  attaqué 
«  d'un  flux  de  sang,  dont  il  est  mort  dans  notre 
«  maison,  deux  ans  après  être  arrivé  à  Villemarie. 

«  De  Troyes  à  Paris  nous  étions  quinze  ou 
«  seize  personnes.  Pour  nous  conduire  ,  nous 
«  avions  pris   des  charretiers  qui  nous  don- 


(*)  La  sœur  Bourgeoys  écrit  dans  cet  endroit  de  ses 
Mémoires,  que  Mlle  Raisin  fut  conduite  par  sa  sœur.  11  parait 
qu'elle  eut  dire  sa  belle-sœur,  car  elle  fait  remarquer  ail- 
leurs que  M.  Raisin  n'avait  que  cette  fille  avec  un  fils;  et  elle 
ajoute  dans  un  autre  endroit  :  ma  sœur  Raisin  était  seule  avec 
un  frère. 
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«  lièrent  bien  de  la  peine.  Nous  n'avions  pas 
«  fait  une  lieue  que  la  charrette  fut  arrêtée , 
«  parce  qu'il  n'était  pas  permis  à  des  particu- 
«  liers  de  nous  conduire  au  préjudice  des  voi- 
«  tures  publiques.  Il  fallut  donc  retourner  à 
«  Troyes ,  où  M.  Châtel  obtint  la  permission  de 
«  continuer  la  route.  Un  jour  de  dimanche, 
«  comme  nous  passions  près  d'une  église  où  l'on 
«  sonnait  la  sainte  messe ,  nous  demandâmes  au 
«  cocher  de  nous  la  laisser  entendre ,  mais  nous 
«  ne  pûmes  l'obtenir.  Cependant,  environ  à 
«  midi,  une  de  ses  roues  se  rompit  en  deux 
«  pièces  ,  et  il  fallait  aller  jusqu'à  Paris  pour 
«  avoir  une  autre  roue.  Ceux  qui  ne  purent 
«  aller  à  pied  demeurèrent  là.  L'après-dinée , 
«  une  petite  cloche  sonne ,  et  un  prêtre  qui  pa- 
«  raissait  tout  languissant ,  avec  cinq  ou  six 
u  chétifs  hommes ,  psalmodièrent  les  vêpres.  Ce 
«  prêtre  nous  conta  les  misères  de  ce  lieu  : 
«  toutes  les  maisons  ruinées ,  grande  quantité 
«  de  chevaux  morts ,  et  même  des  hommes  et 
«  une  femme  :  nous  tâchâmes  de  mettre  un  peu 
«  de  terre  pour  les  couvrir. 

«  A  Paris ,  ma  sœur  Raisin  se  présente  à  son 
«  père  pour  avoir  son  congé.  U  n'avait  que  cette 
«  fille  avec  un  fils.  Il  ne  voulut  point  d'abord 
«  lui    accorder    son   consentement  ;  il    refusa 
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«  mùiuc  de  la  voir.  Mais  elle  le  fait  prier ,  elle 
«  pleure,  elle  fait  tout  son  possible.  Enfin ,  après 
«  beaucoup  de  prières  elle  obtient  sa  demande  ; 
«  et  son  père  lui  fait  faire  un  contrat  sem- 
«  blable  aux  deux  autres  passés  à  Troyes.  Il  lui 
«  donna  môme  pour  son  voyage  et  pour  ses 
«  bardes  1 ,000  francs ,  dont  je  ne  voulus 
«  prendre  que  300 ,  et  lui  laissai  le  reste ,  n'en 
«  ayant  pas  besoin.  Mais  tous  les  ans  il  nous 
«  donnait  35  livres  pour  les  700,  et  après  sa 
«  mort,  son  fils  a  continué.  Enfin,  à  la  mort  de 
«  ce  fils,  avocat  au  Parlement ,  outre  ces  dons, 
«  nous  avons  eu  une  rente  de  300  livres  pour 
«  les  6,000  (qui  revenaient  à  sa  sœur).  A  Paris, 
«  M.  Blondel  nous  donna  aussi  sa  nièce  pour  la 
«  conduire  à  Montréal  (*).  C'est  la  sœur  Hioux, 
«  qui  a  été  la  première  reçue  en  forme  à  la 
u  communauté.  Nous  étions  environ  seize  filles 
io;/rai'Jies^"(i€  «  pour  Montréal  ,  sans  compter  d'autres  filles 

la  saur  liour-  /-x     n         /,\ 

ijeoys.  «  pour  Québec  (1).  » 

^'";  La  sœur  Bourgeoys  ne  nous  donne  pas  d'autres 


(*)  M.   Blondel,  dont  il  csl  ici  parlé,  était  connu  de 

M.  Olier  et  de  M.  de  la  Dauversière.  Ce  fut  lui  qui ,  en  lOîKi , 

arcepla,  au  nom  des  religieuses  hospitalières  de  la  Flèche, 

(1)  Acies  de  tlonl  il  était  procureur,  la  conduite  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ville- 

murTY^ai-u    f"^'''P-  t>"ns  l'acle  (pii  fut  passé  alors ,  il  estiiualifié  :  Vierrp, 

31  wmrsioyj.  '  Blondel,  bouryeois  de  Paris  (1). 
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détails  sur  le  séjour  qu'elle  fit  à  Paris  avec  ses 
compagnes  ;  mais   on  ne   peut    guère   douter 
qu'avant  de  quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à 
la  Rochelle  ,  lieu   de    l'embarquement  ,  elles 
n'aient  visité   les  ecclésiastiques  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  et  que  ceux-ci  ne  les  aient 
encouragées  à  se  consacrer  à  une  œuvre  si  utile 
à  la  colonie  et  au  bien  de  la  religion.  Du  moins 
c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  témoignage 
que  la  supérieure  de  la  Congrégation  leur  rendait 
en  1 702  ,  dans  une  lettre  au  ministre  de  la  ma- 
rine :  «  MM.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de 
«  Paris  ont  attiré  les  sœurs  de  la  Congrégation 
«  dans  rile  de  Montréal  pour  travailler  à  l'édu- 
'(  cation  des  jeunes  filles  de  cette  ile  (1).  »  C'est 
aussi  ce  que  semble  insinuer  le  Père  Le  Clercq , 
récoUet ,  lorsqu'il  rapporte  que  la  sœur  Bour- 
geoys,  après  s'être  associée  en  France  de  zélées 
coopératrices ,  «  qui  conspiraient  à  un  môme 
«  dessein,  sous  la  direction  de  MM.  de  Saint- 
«  Sulpice,  arriva  en  Canada  en  1659,  où  elle 
«  donna  commencement  à  l'établissement  des 
«  filles  de  la  Congrégation  (2).  »  A  l'occasion 
de  cet  embarquement  ,  ces  ecclésiastiques  ,   et 
surtout  M.  de  Bretonvilliers ,  firent  des  dépenses 
considérables  pour  engager  un  grand  nombre 
d'hommes  vertueux  et  des  filles  pieuses  à  aller 


recrue  pour 
Villcmaric. 

D(5sintéressc- 

mcnt 
(Je  la  sœur 
Bourgeoys. 


{i)  Archives 
de  lu  marine, 
lettre  de  Ir 
supérieure  de 
la  Congréga- 
tion, du  11 
octobre  1702. 


(2)  Premier 
étahlissement 
delaFoi,lQ9\, 
t.  II,  p.  59. 
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(2)  Histoire 
du  Montréal, 
par  M.  Dol- 
lierdeCasson, 
rfel658«1659. 

Histoire  du 
Canada,  par 
M.  de  Bel- 
mont. 

VIII. 

Difficultés 

qu'on  s«S';ite 

à  la  recrue 

pour 
l'empêcher 


s'établir  à  Villemarie.  Le  nombre  des  hommes 
s'éleva  à  soixante,  et  celui  des  filles  à  trente- 
deux.  M.  Vignal ,  qui  devait  être  lui-même  du 
voyage ,  engagea  à  ses  dépens  deux  hommes , 
M.  Souart  en  fit  engager  quatre ,  et  M.  de  Queylus 
vingt-trois  (1).  Les  trente -deux  filles  furent  con- 
fiées à  la  sœur  Bourgeoys  pendant  la  traversée , 
et  elle  leur  servit  encore  de  mère  à  Villemarie 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  établies,  comme 
nous  le  dirons  plus  en  d'^iail  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage.  M.  Dollier  de  Casson ,  en  parlant 
de  ce  voyage,  rapporte  un  trait  bien  honorable 
à  la  sœur  Bourgeoys.  Un  homme  riche,  qu'il  no 
nomme  pas ,  membre  de  la  compagnie  de  Mont- 
réal ,  touché  de  l'esprit  de  zèle  et  de  dévouement 
apostolique  qu'il  reconnut  dans  la  sœur,  lui  offrit 
un  fonds  considérable  pour  assurer  un  revenu  à 
l'œuvre  naissante  de  la  Congrégation.  Mais  cette 
digne  fondatrice  refusa  absolument  de  l'accepter, 
dans  l'appréhension  que  cette  aisance  ne  nuisit 
à  l'esprit  de  pauvreté  qu'elle  avait  si  religieuse- 
ment pratiquée  jusque  alors  ,  et  qu'elle  était 
jalouse  de  léguer  à  ses  filles  comme  le  plus  riche 
trésor  qu'elle  pût  leur  laisser  (2). 

M"*  Mance  avait  écrit  à  M.  de  la  Dauversière 
de  conduire  les  sœurs  de  Saint -Joseph  à  la  Ro- 
chelle ;  elle  écrivit  aussi  à  la  sœur  Bourgeoys 
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d'aller  la  première  dans  cette  ville  avec  les  filles       d'aller 

qu'elle  conduisait  et  de  l'y  attendre.  «  Pour  aller 

«  de  Paris  à  la  Rochelle ,  dit  la  sœur  Bourgeoys, 

«  nous  prîmes  encore  un  charretier ,  mais  envi- 

«  ron  à  une  demi  -  lieue  de  Paris  il  fut  arrêté 

«  comme  l'autre ,  et  il  nous  fallut  revenir  pour 

«  avoir  d'autres  voitures  (1).  »  Deux  ecclésias-    {i)Ecritsau- 

^   '  tographes   de 

tiques  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  M.  Viurnal ,  '"  *°^"''  *°"'" 

i  1        '  o        '    (jeoys. 

dont  on  vient  de  parler,  et  M.  LeMaistre,  s'étaient 
rendus  de  Paris  à  la  Flèche  pour  accompagner 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  (2)  ;  et  enfin ,  au  temps     (2)  Annules 

^      ^   ^  ^      de      l'Hôtel- 

marqué,  toute  cette  nombreuse  recrue,  com-  ^,^'«",  S"'"'- 

'■  Joseph ,  par  la 

posée  de  cent  dix  personnes ,  se  trouva  réunie  *'^"''  ^^'^''"'• 
au  lieu  de  l'embarquement.  Mais  là  quelques 
individus ,  qui  ne  voyaient  qu'avec  peine  l'ac- 
croissement de  la  colonie  de  Villemarie,  leur 
fournirent  l'occasion  de  sanctifier  leur  voyage 
par  de  longues  et  dures  épreuves.  D'abord,  pour 
empêcher  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  partir, 
on  s'efforça  de  leur  faire  entendre  qu'elles  ne 
seraient  pas  reçues  en  Canada ,  et  qu'on  les  ren- 
verrait en  France  la  même  année  sans  vouloir  de 
leurs  services.  De  plus,  le  maître  du  navire, 
homme  fort  intéressé  ,  à  qui  on  fit  croire  sans 
doute  que  les  chefs  de  cette  entreprise  étaient 
insolvables,  refusa  d'embarquer  les  passagers 
pour  Villemarie ,  à  moins  qu'on  ne  payât  d'a- 
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vancc  lo  fret  des  cent  dix 
leurs  effets  déjà  chargés  sur 


I  S 


personnes  et  de  tons 
vaisseau,  qui  se 
Enfin ,  comme  ils 


montait  à  près  de  20,000  livres.  Enfi 
avaient  employé  tout  leur  numéraire  en  etfets  et 
en  denrées  diverses  pour  la  colonie ,  et  qu'on  re- 
fusait les  garanties  qu'ils  offraient ,  ils  se  virent  à 
la  veille  de  revenir  sur  leurs  pas.  Ils  furent  tl)li- 
gés  de  faire  à  la  Rochelle  un  séjour  de  ti'ois 
mois ,  et  de  supporter  pendant  ce  tem^js  les  frais 
du%onuiaï  d'entretien  de  cent  dix  personnes  (1).  T  i  sœur 
'd7c(mon%.  Bourgeoys  n'a  pas  oublié  dans  ses  Mémoires  ce 
fâcheux  contre- temps.  «  A  la  Rochelle ,  les  écus 
«  d'or  que  M.  Raisin  avait  fait  coudre  dans  le 
«  corset  de  sa  fille ,  dit-elle ,  et  qu'elle  me  donna 
«  ensuite,  nous  furent  fort  utiles.  On  nous  avait 
«  promis  qu'on  embarquerait  chacune  de  nous 
«  pour  50  livres,  avec  nos  provisions  et  nos 
«  coffres  ;  mais  il  y  eut  quelques  débats  avec  le 
«  maître  du  navire.  On  voulut  nous  faire  payer 
«  à  chacune  175  livres,  et  r>?>us  n'avions  point 
«  d'argent.  On  refuse  M.  de  Maisonneuve  pour 
«  répondant ,  et  on  veut  que  ma  sœur  Raisin  s'en 
«  retourne  pour  faire  payer  en  France.  Me  voilà 
«  bien  en  peine.  Enfin,  on  nous  mande  de  faire 
«  deux  promesses,  l'une  pour  payer  à  Montréal 
«  incessamment,  l'autre  sur  M.  Raisin,  afin 
«  d'être  payé  par  lui  au  retour  du  vaisseau ,  en 
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«  cas  que  celle  de  Montréal  ne  fi\t  pas  sAre.  Ce- 
«  pendant  le  maître  du  navire ,  qui  était  pré- 
«  paré ,  se  résolut  à  la  fin  de  tout  embarquer 
«  sur  parole  (i) ,  »  le  29  juin  1059  (2). 

M.  de  la  Dauversière ,  quoique  atteint  d'une 
maladie  violente  qui  lui  faisait  souffrir  une  sorte 
de  cruel  martyre ,  eut  néanmoins  assez  de  cou- 
rage pour  accompagner  ses  filles  à  la  Rochelle , 
et  y  attendre  le  moment  de  l'embarquement. 
Ceux  qui  s'opposaient  à  leur  départ  pour  Ville- 
marie ,  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  se  pressait 
si  fort ,  car  ils  auraient  désiré  que  leur  voyage 
fût  dilféré  jusqu'à  l'année  suivante,  il  leur  ré- 
pondit :  «  Si  elles  n'y  vont  pas  à  présent ,  elles 
«  n'y  iront  jamais.  »  Paroles  qui  furent  bientôt 
justifiées  par  l'événement,  comme  la  suite  le 
fera  voir.  De  leur  côté  ,  les  chefs  de  la  flotte  de 
la  grande  compagnie  refusèrent  à  M.  de  la  Dau- 
versière la  grâce  qu'il  leur  demandait  avec  in- 
stance, d'attendre  le  vaisseau  destiné  pour  Ville- 
marie.  Comme  ils  persistaient  dans  ce  refus ,  il 
dit  :  «  Dieu  en  sera  le  maître  ;  »  et  ceux  de  la 
flotte  n'eurent  pas  fait  plus  d'une  lieue  en  mer, 
que  leur  amiral  périt  (3).  Enfin ,  après  trois  mois 
d'attente ,  la  recrue  pour  Villemarie ,  qui  s'était 
embarquée  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre ,  leva 
l'ancre  le  jour  de  la  Visitation ,  2  juillet.  Dans 
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ce  moment,  M.  de  la  Dauversière  fit  ses  adionx 
à  ses  filles,  leur  donna  sa  bénédiction,  et  voyant 
que,  par  leur  départ,  il  avait  accompli  les  des 
seins  de  Dieu  sur  lui ,  il  récita ,  dans  un  grand 
sentiment  de  reconnaissance  ,  le  cantique  Nuno 
dimUtis  servum  tmim,  Domine  (1).  Sa  mission 
était  en  effet  remplie.  Il  retourna  à  la  Flèche , 
et  le  6  novembre  suivant  il  acheva  dans  les 
plus  vives  souffrances  une  vie  si  généreusement 
employée  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  (2). 

Il  y  avait  environ  deux  cents  personnes  sur  le 
navire,  dont  cent  dix  étaient  destinées  pour  Ville- 
marié,  et  dix-sept  ou  dix-huit  filles  pour  Québec. 
«  Nous  avions,  dit  la  sœur  Bourgeoys,  septmé- 
«  nages  pour  Montréal;  M.  Le  Maistre  et  M.  Vi- 
«  gnal ,  prêtres ,  pour  Villemarie  ;  M"*  Mance  et 
«  ses  religieuses  (3).  »  Ces  dernières  étaient  la 
mère  Judith  Moreau  de  Brésole,  supérieure; 
la  sœur  Catherine  Macé ,  qui  avait  deux  frères 
prêtres  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  ; 
la  sœur  Marie  Maillet  et  Marie  Polo,  leur  ser- 
vante (4).  Ces  saintes  filles,  qui  allaient  se  dé- 
vouer en  Canada  au  service  des  malades,  eurent 
bientôt  l'occasion  d'exercer  leur  zèle  pendant  la 
traversée.  Le  navire  avait  servi  pendant  deux 
ans  d'hôpital  de  guerre,  sans  avoir  fait  depuis 
de  quarantaine ,  et    était  infecté  de  la  peste. 
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aussiioi,  et  u  mourut 
à  dix  personnes  dès  le  départ ,  sans  qu'on  per- 
mit d'abord  aux  sœurs  de  Saint-Joseph  d'exposer 
leur  vie  pour  les  assister  ;  M.  Le  Maistre  soignait 
les  malades  et  ensevelissait  lui-môme  les  morts, 
les  liant  dans  leurs  couvertures  et  les  jetant 
ainsi  avec  elles  à  la  mer  (1).  Deux  de  ces 
pauvres  passagers  qui  étaient  huguenots  eur'  ni 
le  bonheur  d'abjurer  l'hérésie  avant  de  mourir, 
Il  et  de  trouver  ainsi  leur  salut  dans  cette  détresse 

commune.  Enfin,  on  accorda  aux  instances  des 
sœurs  hospitalières  la  grâce  qu'elles  sollicitaient 
d'assister  elles-mômes  les  malades ,  qui  étaient 
en  grand  nombre  ;  et  dès  ce  moment  il  ne  mou- 
rut plus  personne  sur  le  vaisseau.  «  Nous  pou- 
«  vous  dire,  ajoute  M.  Dollierde  Casson,  que 
«  la  sœur  Marguerite  Bourgeoys  fut  bien  celle 
«  qui  travailla  autant  que  toutes  les  autres  pen- 
«  dant  toute  la  traversée ,  et  que  Dieu  pourvut 
«  de  plus  de  santé  pour  suffire  à  tant  de  fati- 
«  gués  (2).  »  Elle  éprouva  cependant  quelques 
atteintes  du  mal  aussi  bien  que  les  hospitalières  ; 
les  sœurs  Chàtel ,  Grolo  et  Raisin  surtout  en  res- 
sentirent toute  la  violence  ;  mais  principalement 
M'"  Mance,  qui  fut  réduite  à  l'extrémité  (3). 
«  La  famille  Thibodeau,  tout  entière,  dit  la 
«  sœur  Bourgeoys,  était  aussi  à   l'extrémité. 


(1)  Histoin 
(lu  Montréal, 
ibid.  —  Ecrits 
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Histoire  du 
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M.  de  Bel- 
mont, 


(2)  Histoire 
du  Montréal , 
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«  hormis  une  petite  fille  h  la  iiiainelle  don 
«  sonne  ne  voulait  se  charger.  J'entendis  (pu; 
«  l'on  parlait  (le  la  jeter  tl  la  mer,  c(!  (pii  me 
«  faisait  trop  de  itili«5  ;  et  je  la  demandai  contn; 
«  l'avis  de  toute  notre  bande,  qui  était  toute 
«  malade  (1).  » 

Enfin ,  aprt's  une  navigation  si  p(5nible  et  rem- 
plie de  tant  de  vives  (5preuves ,  on  arriva  devant 
l'habitation  de  Qu(5bec,  et  on  jeta  l'ancre  le  8 
septembre ,  fête  de  la  Nativit(5  de  la  très-sainte 
Vierge,  1059  (2).  «  Le  dernier  vaisseau  à  son 
«  arriv«5e,  écrivait  la  mt're  de  l'Incarnation, 
«  s'est  trouvé  infecté  de  fièvre  pourprée  et  pesti- 
«  lentielle.  Il  portait  deux  cents  personnes ,  qui 
«  presque  toutes  ont  été  malades.  Il  en  est  mort 
«  huit  sur  mer  et  d'autres  h.  terre.  Presque  tout 
«  le  pays  a  été  infecté  et  l'iujpital  rempli  de 
«  malades  (3).  »  M""  Mance  et  d'autres  personnes 
destinées  pour  Villemarie  demeurèrent  quelque 
temps  h  Québec,  afin  d'y  rétablir  leur  santé  (4), 
et  la  sœur  Bourgeoys  continua  encore  d'exercer 
à  leur  égard  ses  charitables  soins.  «  A  Québec, 
«  dit-elle,  nous  étions  logées  au  magasin  de 
«  Montréal.  M'étant  chargée  de  la  petite  Thibo- 
«  deau,  que  j'avais  avec  moi,  je  dis  à  son  père, 
«  qui  se  portait  mieux ,  de  la  garder  jusqu'à 
«  notre  départ  pour  iMontréal,  afin  de  soulager 
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«  nos  filles  des  cris  de  cette  enraiit.  Mais  I(>s  per- 
te sonnes  qui  étaient  là  firent  un  grand  l'eu  pour 
«  se  chauffer,  et  couchî'rent  l'enfant  trop  prctche 
«  du  foyer,  en  sorte  qu'elle  eut  le  dos  briMé. 
«  Cette  enfant  souffrait  beaucoup ,  et  je  n'avais 
«  point  d'onguent  pour  la  panser,  ce  qui  me  lit 
«  bien  de  la  peine  tout  le  voyage  de  (Juc^bec  h 
«  Villcmarie.  Enfin,  quand  nous  firmes  arrivés, 
«  elle  se  portait  bien.  Je  la  remis  à  une  nourrice, 
«  et  elle  mourut  bientôt  après.  On  me  dit  que  de 
«  l'avoir  remise  à  la  mamelle  l'avait  fait  mourir. 
«  Nous  arrivâmes  à  Montréal  le  jour  de  Sainl- 
«  Michel ,  en  quoi  j'admirai  l'attention  de  la  di- 
«  vine  Providence  ;  car  à  mon  départ  ayant  prié 
«  M.  Galinier  de  ne  me  pas  ôter  la  sacristie  à 
«  mon  retour,  il  m'avait  dit  que  je  n'en  aurais 
M  plus  le  soin,  si  je  mettais  plus  d'un  an  h.  mon 
«  voyage  ;  et  nous  arrivâmes  le  propre  jour  oîi 
nous  étions  partis  l'année  précédente,  à  peu  près 
«  heure  pour  heure.  Le  soni  de  la  sacristie  et  de 
«  tout  ce  qui  en  dépend,  dont  une  fille  peut  s'oc- 
«  cuper,  me  fut  donc  remis  selon  mes  désirs  (  1  ) .  »  gcoys"'  ^°"' 
La  colonie  de  Villemarie  fit  éclater  sa  joie        xii. 

AvuntagCb 

à  l'arrivée  de  ce  nouveau  renfort   (2).    Mais    quo  la  çKut.! 

^    '  (le  M"» 

personne  n'en  éprouvait  une  plus  vive  ni  une 
plus  douce  que  celle  que  goûtait  M"*  Mance ,  dont 

.  .  (2)  Histoir'! 

le  voyage  en  France  avait  procuré  au  pays  tant  t/u  Montmii. 
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d'avantages  réunis  :  une  nouvelle  recrue  de  colons 
forts  et  robustes ,  capables  de  défendre  le  pays 
contre  les  Iroquois ,  et  tous  habiles  en  diverses 
sortes  de  métiers  ;  les  sœurs  de  Saint-Joseph ,  si 
longtemps  attendues  et  si  ardemment  demandées; 
de  nouvelles  institutrices ,  qui  devaient  seconder 
la  sœur  liourgeoys  dans  l'établissement  do  la 
Congrégation  de  Notre-Dame,  et  dont  elles  fu- 
rent avec  elle  les  pierres  fondamentales  ;  enfin , 
deux  nouveaux  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice , 
tout  dévoués  au  bien  de  cette  colonie.  Si  l'on  juge 
du  voyage  de  M""  Mance  par  ce  résultat,  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  lui  ait  été  inspiré  d'en 
haut,  et  que  l'accident  si  douloureux  qui  lui  était 
arrivé  en  1657,  n'ait  été  un  moyen  ménagé  de 
Dieu  pour  la  rendre  elle-même  plus  digne  de 
consommer  enfin  le  dessein  d'établir ,  dans  l'Ile 
de  Montréal,  les  trois  communautés  destinées  à  y 
répandre  l'esprit  de  la  sainte  Famille.  A  ne  con- 
sidérer que  le  cours  ordinaire  des  choses ,  sans 
la  chute  de  M""  Mance ,  son  voyage  en  France 
n'aurait  pas  eu  lieu  ;  et  sans  sa  guérison ,  obte- 
nue dans  ce  voyage  par  l'intercession  de  M.  Olier , 
les  sœurs  de  Saint-Joseph,  enrore  sans  fondation, 
ne  seraient  pas  parties  pour  Villemarie ,  surtout 
après  la  mort  de  M.  de  la  Dauversière.  Enfin  la 
sœur  Bourgeoys ,  sans  cette  clmte ,  n'aurait  pas 
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entrepris  ce  voyage ,  dont  l' occasion ,  comme  elle- 
même  nous  l'apprend,  fut  la  résolution  même 
que  M""  Mance  avait  prise  de  passer  en  France. 

Mais  la  joie  que  fit  naitre  à  Villomaric  l'arrivée 
de  toutes  ces  personnes,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  trois  communautés ,  destinées  à  la  fin 
la  plus  excellente  qu'on  pût  concevoir  pour  la 
colonie ,  devaient  être  éprouvées  longtemps  par 
la  contradiction  des  hommes  et  porter  leur  pre- 
mier fruit  au  milieu  même  de  ces  épreuves, 
comme  c'est  le  propre  des  œuvres  de  Dieu.  Aussi 
à  peine  étaient-elles  arrivées  en  Canada ,  qu'elles 
commencèrent  à  faire  l'heureuse  expérience  de 
ce  qu'avait  annoncé  le  R.  P.  Vimont  aux  associés 
de  Montréal,  en  1642.  Ce  religieux,  parlant  de  la 
consécration  qu'ils  avaient  faite  de  l'île  de  Mont- 
réal à  la  sainte  Famille  de  Jésus  ,  Marie  et  Joseph, 
et  montrant  que  ce  dessein  avait  vraiment  Dieu 
pour  auteur,  ajoutait  ces  paroles:  «  Ces  Mes- 
«  sieurs  me  permettront  de  leur  dire  en  passant 
K  qu'on  ne  mène  personne  à  Jésus-Christ  que  par 
«  la  croix;  que  les  desseins  qu'on  entreprend 
«  pour  sa  gloire  en  ce  pays,  se  conçoivent  dans 
«  les  dépenses  et  dans  les  peines ,  se  poursuivent 
«  dans  les  contrariétés,  s'achèvent  dans  la  pa- 
«  tience,  et  se  couronnent  dans  la  gloire.  La  dnÀquiVest 

,       ,         ..  .       ,  ,    piissi;    en    la 

«  patience  mettra  la  dernière  mam  a  ce  grand  sonv.-Frnme 

en  IG'.'i.chai). 

«  ouvrage  (1).  »  >x«,  p.  i^io. 
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CHAPITRE    II. 


ÉPREUVES   DIVERSES  Ql'E   I.E  SÉMINAIRE,    LA    CONGRÉGATION 

ET   LES    FILLES    ItE   SAINT-JOSEPH 

ONT  A   ESSUYER,    «ANS   LES    PREMIÈRES   ANNÉES 

DE   LEUR   ÉTABLISSEMENT   A  VILLEMARIE. 


% 


,  »j    il 


I. 

La  compagnie 

de  Montréal 

devient 

l'occasion  de 

l'établissemn' 
d'un  évêaue 
en  Canaaa, 

selon 
le  premier 

desaîin  qu'elle 
avait  eu  dès 

sa  formation. 

(1)  Les  véri- 
tables motifs 
de  MM.  et  Dn- 
■tnes  de  lu  so- 
ciété' de  Mont- 
féal,  1643, in- 
4»,  p.  15-23. 


m 


(2)  M9S.  de 
Grandet,  vie 
deM.LeGauf- 
fre.  —  Lettres 
spirituelles  de 
la  mère  de 
iliwarnation , 
lettre  XLii,  p. 
80.  —  Prorès- 
verlial  (le  l' as- 
semblée géné- 
rale du  clenjé 
de  France , 
1645,  in-folio , 
p.  748-750, 
838. 


Les  associés  de  Montréal  s'étaient  proposé, 
dès  la  formation  de  leur  compagnie ,  de  procurer 
l'établissement  solide  de  la  religion  en  Canada , 
et  pour  cela  d'y  faire  ériger  un  siège  épiscopal  (1  ). 
Comme  le  roi  ne  faisait  encore  aucun  sacrifice 
pour  ce  pays ,  et  que  d'ailleurs  la  grande  com- 
pagnie à  qui  il  en  avait  donné  la  propriété  ne 
s'occupait  que  de  trafic  et  de  commerce  ,  les  asso- 
ciés de  Montréal  avaient  formé  une  colonie  indé- 
pendante, et  obtenu  pour  eux  la  propriété  de  l'île 
de  ce  nom ,  oîi  ils  espéraient  faire  ériger  enfin 
un  évôclié.  Déjà  en  1G45  ils  étaient  sur  le  point 
d'y  envoyer  l'un  d'eux,  M.  LeGaufPre,  en  qua- 
lité d'évéque ,  lorsque  ce  saint  prêtre  vint  à 
mourir  (2).  A  l'occasion  du  voyage  de  M.  de  Mai- 
sonneuve ,  en  1 055 ,  pour  amener  à  Montréal  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice ,  ils  avaient  proposé  pour 
ce  nouveau  siège  un  autre  membre  de  leur  com- 
pagnie, M.  l'abbé  de  Queylus  ,  qui  d'ailleurs  de- 
vait être  envoyé  par  M.  ()lier?i  Villemarie;  et  pour 
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prévenir  les  difficultés  qu'on  aurait  pu  opposer  .\  WProrès-vfir. 
leur  dessein ,  ils  avaient  ofl'ert  de  doter  eux-mêmes  'j^''  'J^,.',','^,'.J'' 
le  nouvel  é'èque  et  son  chapitre ,  sans  qu'il  en  p^^V2'"-'63u 


1060-1061. 


coûtât  rien  à  l'htat.  Mais,  maleré  la  protection  du  ...  ,^, 

cardinal  Mazarin,  premier  ministre  ,  et  quoique  xx'xi'v,"p.'725'. 

les  évèques  de  l'assemblée  générale  du  clergé  T/ ''''m'n'/: 

de  France  se  donnassent  bien  des  mouvements  msire  ù  m",  a,' 

«    •        /    \  11        f  Trwi/,  15  110- 

pour  le  succès  de  cette  atlau-e  (l ) ,  elle  éprouva  n-,,,/»;'  um. 
des  obstacles,  auxquels  on  fut  contraint  de  céder,  .v^''''  '/«?>•  '"■- 

^  lires   ilii    Roi 

M.  de  Quevlus  partit  néanmoins  pour  Montréal,  }>'>u;iesimii:s 
dans  la  compagnie  de  M.  de  Maisonneuve.  et.  rXZ'foiiL 
comme  en  l'a  vu ,  avec  les  mômes  pouvoirs  de   ,  ■»),  mstoirr 

^  (le    lu     Nuit- 

grand-vicaire  que  l'archevêque  de  Rouen  donnait  '^l^!l.%''p''^l!'l,-;, 
auparavant  au  supérieur  des  Jésuites  de  Québec,  f/p.'ass)^'' '  '' 
Ces  Pères,  voyant  alors  qu'ils  allaient  partager  (^j^/'/''/^^ 
leurs  fonctions  avec  des  prêtres  séculiers ,  jugé-  ''^r/V„;/J,fcf 
rent  entîn  eux-mêmes  qu'un  évoque  serait  utile  (2)  „'i(  />'j^/e"  ho- 
au  bien  de  la  religion  en  Canada,  et  iirésentèrent  dcnùersmois: 
h  la  cour  M.  de  Laval  (3),  ecclésiastique  très-;',éle,  /'/'';'j^«^  las, 
qui  avait  déjà  été  sur  le  point  d'être  ordouué 
évêque  pour  la  Cochinchine.  La  cour  dema?îdji 
aussitôt  au  Pape  l'érection  d'un  siège  on  ilana- 
da  (4);  des  bulles  furent  envoyées  sans  dé! ai,  et 
ainsi  la  compagnie  de  Montréal  devint  l'occasion 
de  l'établissement  d'un  évêque  dans  ce  pays. 

Cependant,  au  lieu  de  l'érection  d'un  siège 
épiscopalque  la  cour  avait  demandé  au  pape  (5), 
I.  <)' 


p.  122. 

U. 

M.  (le  Liival, 

vicaire 

apostolique 

..'Il  Canada. 

M.  J:  Queylus 

cesse 

tout  exercice 

•le  juridicticii 

pour 

l'itrclicvèque 

(le  Uoueii. 

Réclaniaticiii 

(le  cet 
aicl^evôquc. 

(5;     lliid. 


if 


'C- 


l^i 


1      !  , 
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'f   1 


h  H 


■h 


{\)A)TJlil'P.'i 

fies  (ifpiiroad- 
trn>i</i'rps,  ib. 
m.'Li-lfrr  (lu 
/'(irr/invih/iic 
(le  RiiHon ,  (In 
1 0  décembre 
1058. 

(2)  lilhlii)- 
t/irtjuc  Mnz/i- 
»'('«e, /«.s'.1492, 
F.,  (issi'inhlé' 
(lu  ctnrrjê  ilc 
Frnw(',\f.\\\. 

(3)  Arc/iii'ps 
(lu  royiiiniic. 
Piiiieineiit  de 
Paris',  16  ilé- 
<:c  1)1  lire  1058. 
— Arrhires  du 
Paliii.fde  Jiif- 

firi'    à  llOHI'H  , 
3or/(>A/7'lCî>S, 

23     déneiiihri' 
1658. 

(4)  Arcliires 
dcf  (i/l'airi's  p- 
I  ni  ii(/('res, l\o- 
itie, 'l:n.  Let- 
tre de  M.  df 
lliirldij ,  du  3 
iiiars  i059. 


les  bulles  qu'on  reçut  ne  donnèrent  à  M.  de 
Laval  que  la  simple  commission  révocable  de 
vicaire  apostolique  en  Canada ,  avec  le  tilre 
d'évèque  in  partihiis  de  Pétrée  en  Arabie  (i). 
On  prétendit  en  France  que  les  officiers  du  pape 
avaient  été  surpris  en  expédiant  des  bulles  si 
différentes  de  celles  qu'on  avait  demandées ,  et 
les  vives  réclamati()ns  qu'elles  excitèrent  de  la 
part  des  évèques  (2)  et  des  magistrats  (3)  retar- 
dèrent le  départ  de  M.  de  Laval  jusqu'en  l'année 
1059  ,  011  enfin  la  cour  crut  devoir  lui  expédier 
des  lettres  patentes  pour  l'exéculion  de  sa  com- 
mission (4).  M.  de  Laval  étant  arrivé  à  Québec , 
le  Père  Dequen  (*),  supérieur  des  Jésuites,  qui 
exerçait  les  pouvoirs  de  vicaire  général  de  l'ar- 
clievèque  de  Houen  pour  la  partie  dépendante  de 


M; 


il)  Ia' lires  de 
m  (trie  (le  l'In- 
euriiatioii ,  ii'' 
partie,  lettre 
LVii.—  Mimoi- 
re  lie  M.  d'Al- 
Ict ,  siiprà. 

(2)  Retulioii 
(les  J  (''Suites.  \\i- 
12,  Monlrcat. 
1850,  p,  32. 

(3)  lielatioii  de 
ce (jui  s'est  pas- 
si,cte.,enriiyi:e 
<(U  P.  Loids 
Celtut ,  1057. 

CO  neiiislrc 
des  biipfêmrs , 
24  luir-'iii.  lOïs. 


(*)  Il  paraît  qut!  les  diverses  manières  de  prononcer  le  nom 
de  ce  relijîieux  auront  donné  lieu  à  ces  diiïérentes  façons  dt; 
lï'crire ,  qu'on  trouve  dans  les  papii'^s  du  temps  :  De  Quen  (1), 
de  Quien  el  même  De  Quesne  ("2).  Dans  la  Relation  de  la  Nou- 
velle-France es  années  iBria  et  iOriO,  envoyât;  par  ce  Père  a 
Paris ,  on  a  écrit  de  Quens  (3).  La  véritable  oriîiographe  de  son 
nom  esl  Dequen:  car  c'est  ainsi  ([ue  lui-même  i'a  écrit  dans 
les  registres  de  la  paroisse  de  Villcmaric  :  Ego  Joaiines  Dequen 
Societalis  Jesu{4);  et  dans  l'acte  de  maria},'e  de  Noèl  Jérémie, 
dit  la  Moiilagr.e,  passé  à  Québec,  le  îî  février  1650,  il  est 
pareillement  nommé  par  Andoiiart,  notaire  de  cette  ville: 
Jean  De<iuen,  el  (lualitié  :  supérieur  des  Jêsuilcs,  viisaion- 


kl 
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Québec  (1) ,  cessa  dès  lors  d'en  faire  iisnge,  et 
reconnut  la  juridiction  du  vicaire  apostolique. 
M.  de  Queylus ,  de  son  côté ,  se  rendit  exprès  de 
Villemarie  à  Qui''bec  pour  rendre  ses  devoirs  à 
M.  de  Pétrée  (2),  et  cessa  tout  exercice  de  juri- 
diction. «  M.  l'abbé  de  Queylus,  écrivait  sur  ces 
«  entrefaites  In  mère  de  l'Incarnation ,  est  des- 
«  cendu  de  Montréalpour  saluer  notre  prélat.  Il 
«  était   établi  grand -vicaire    en    ce    lien  pnr 
«  Ms'  l'archevêque  de  Rouen  ;  mais  aujourd'hui 
«  tout  cela  n'a  plus  lieu,  et  son  autorité  cesse. 
«  Les  progrès ,  néanmoins ,  de  la  mission  sont 
«  grands  à  Montréal,  et  l'on  y  va  faire  tout  d'un 
«  coup  l'établissement  de  trente  familles ,  le  der- 
«  nier  vaisseau  ayant  amené  à  cet  effet  un  grand 
«  nombre  de  fdles  (3)  (*).  » 


(1)  ArrhirCf 
(le  l'arr/ieré- 
l'hé  lie  liouPii , 
1658,  f(.1.40.— 
Arfes  d'An- 
droùtirt,  iio- 
fairehQuclicc, 
3/ëi>/7V'/'l659. 
— A  rr/u'ves  <le 
1(1  Il/Il  liiif,  no- 
fariaf.M.  37, 
verso 

(2)  Jo>n-iifil 
des  Jésuites, 


(9)  Lettre  de 
la  tuère  de 
rinrnrnation, 
II»  partie  ,  p. 
542. 


M 


i 


■\      f! 


iiaires  de  ce  pays,  et  grand  vicaire  de  Mgr  l'archevêque  de 
Rouen  (Ij. 

C)  f/'s  détails  cpio  nous  donnons  sur  M.  i\o  Oucylns  dans  ''"'"^  * 
(•('I  ouvrage,  sont  bien  dilIV'ronls  do  ceux  qu'où  lil  di'  lui  dans 
les  Mémoire':  nir  M.  de  Laval,  par  M.  tic  I.a  Tour,  le  premier 
qui  ail  iuiiifiiué  i|iie  M.  d(^  Quejliis  eût  refusé  opiniîMréinenl 
de  reconnaîlre  la  .iuridietiou  de  ee  prélat.  Ce  n'esl  pas  qu'eu 
le  Irailanl  avec  si  peu  d'é(iuilé,  il  ail  agi  par  ipieUpie  senli- 
nu'Ul  de  nialveillanee  pour  le  séminaire  de  Sainl-Sulpice;  il 
élail  au  eoiilraire  si  dévoué  a  celle  miiisoii,  que  les  jansé- 
nisltîs,  donl  il  fui  lou.joiu's  l'un  des  grands  adversaires,  fai- 
saient de  ee  dévoucniful  riuide>  siijels  de  leurs  griefs  eoiilre 
lui,  le  qualifiant  :  Un  sulpicien  trcs-zélé,  ffoi-disant  ancien  doyen 


iC- 


(1)    Arcliircs 
ae  la  marine, 


k 


H: 


';.  ! 


I  • 


1  '' 

:     : 
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VIE  DE  LA  SUKUH  DUUHtiËOlfS. 


A  peine  M.  de  Laval  s'était-il  embarqué  pour 
le  Canada,  que  l'archevêque  de  Rouen  adressa  à 
la  cour  une  requête  pour  demander  qu'il  fût  per- 
mis à  ses  grands -vicaires  de  continuer  l'exercice 
de  sa  juridiction  en  Canada,  sans  préjudice  de 
colle  du  vicaire  apostolique ,  qu'il  reconnaissait 
pour   très -légitime.   Il  faisait   remarquer   que 


(1)  Nouvelles  de  Québec  (1).  Mais  écrivant  avec  sa  précipitation  ordinaire,  et 
rcilfsiastiqiics,  *  , 

in  wi" ,     année  il  ajanl  sur  1  allairc  de  M.  de  Quejlus  qu  un  petit  nombre  de 
1730,  p.  I'l3.  .,        .     ,,  •,•,•■..  1 

pièces  isolées,  qm  ne  lui  en  laissaient  entrevoir  que  quelques 

traits  épais,  il  s'est  donné  la  liberté,  comme  il  a  fait  dans 
bien  d'autres  endroits  de  ses  Mémoires  ,  de  suppléer  aux  la- 
cunes de  sa  matière  par  les  conjecturer,  de  son  propre  esprit , 
et  de  former  un  ensemble  qu'il  a  donné  avec  confiance  et  de 
bonne  f(M  ii  ses  lecteurs  c  iime  indubitable ,  quoique  la  vérité 
y  fùl  eutièreinenl  iléligiut'e.  On  pourra  juger  par  les  faits  que 
nous  indiquons  d'après  les  monuments  du  temps  ,  combien 
ses  conjectures  l'ont  égaré  dans  cette  rencontre  ;  et  cet 
exeni[)ie  montre  avec  quelle  réserve  un  écrivain  qui  n'a 
pas  assez  «Hudié  sa  matière ,  doit  se  conduire  pour  ne  pas 
ollenser  la  >ériLé. 

Lt'n  Mémoires  de  M.  de  La  Tour  étant  le  seul  ouvrage  qu'on 
ait  composé  jusqu'ici  sur  les  commencements  de  l'Église  du 
Canada,  il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  ont  écrit  dans  ces 
derniers  temps  ,  sans  faire  de  nouvelles  recherclies ,  y  aient 
puisé  comme  de  concert;  et  il  est  arrivé  de  là  que  chacun  a 
donné  ii  M.  de  Queylus  un  caractère  plus  ou  moins  sombre , 
selon  ses  propres  impressions.  Ce  que  nous  rapportons  d'inédit 
pour  compléter  son  histoire,  pourra  donc  servir  de  correctif 
aux  écrits  ••  .nts  J -nt  nous  parlons,  tels  qm  Y  Esquisse  de 
M.  de  Lavai  ,  V Histoire  du  C'  nada ,  par  M.  Garneau , 
V Histoire  du,  f  anada,  de  son  Eglise  et  de  ses  Missions,  par 
M.  liiaiseur  de  bourbours:. 
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le 


pape  ,  dans  les  bulles  de  M.  de  Laval,  ayant 


expressément  déclaré  que  Québec  était  dans  le 
diocèse  de  Rouen  (1)  ,  les  pouvoirs  du  vicaire 
apostolique  ne  devaient  pas  annuler  les  siens 
propres ,  qu'il  y  avait  exercés  constamment  de- 
puis la  reprise  de  possession  du  Canada  par  les 
Français  ;  puisque  les  pouvoirs  des  légats  a  la- 
lere  ,  ajoutait -il ,  quoique  d'une  tout  autre 
étendue  que  ceux  du  vicaire  apostolique ,  n'em- 
pêchaient pas  les  ordinaires  des  lieux  d'exercer 
toujours  leurs  pouvoirs  respectifs  (2). 

Cette  demande  parut  raisonnable  et  bien  fon- 
dée. En  conséquence,  on  expédia  au  nom  du 
roi  une  lettre  de  cachet  à  M.  de  Queylus  pour  lui 
ordonner  de  contmuer  l'exercice  de  la  juridic- 
tion de  l'archevêque ,  sans  préjudice  de  celle  du 
vicaire  apostolique ,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût 
déclaré  plus  expressément  sa  volonté  sur  les  pou- 
voirs de  l'archevêque  de  Rouen  en  Canada  ;  et 
de  son  côté,  ce  prélat  envoya  à  M.  de  Queylus  de 
nouvelles  lettres  de  grand -vicaire. 

Celui-ci  était  sur  le  point  de  faire  un  voyage 
en  France  lorsqu'il  reçut  ces  lettres.  Quoiqu'il 
eût  promis  à  M.  de  Laval  de  n'accepter  aucune 
sorte  de  pouvoirs  (3)  contraires  aux  siens,  il  ne 
crut  pas  devoir  désobéir  aux  ordres  du  roi  ni  à 
ceux  de  l'archevêque  de  Rouen  que  les  bulles  du 


(1)  Archives 
des     affaires 
étrangères   , 
Rome',  39,  p 
140. 


(2)  Archives 
des  affaires 
étrangères  , 
Rome,  137. 
Lettrede  l'ar- 
chevêque de 
Rouen,  du  3 
viars  1659. 

111. 

Le  roi 
et 
l'archevêque 
ordonnent 
à 
M.  de  Queylus 
de  continuer 
l'exercice 
de 
sa  juridiction. 
Ordre  con- 
tradictoire. 


(3)  Journal 
des  Jésuites , 
8  septembre 
1639. 
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pape  semblaient  supposer  ùtre  l'ordinaire  du  Ca- 
nada, surtout  voyant  que  ces  ordres  reconnais- 
saient pour  t^^s-l(5gitimes  les  pouvoirs  du  vicaire 
apostolique.  11  dit  donc  à  M.  de  l^aval  que ,  d'-iprès 
ces  ordres,  il  croyait  devoir  continuer  l'exercice 
des  pouvoirs  de  grand-vicaire  de  l'archevôque  de 
Rouen,  tout  en  reconnaissant  ceux  dont  il  était 
lui-môme  investi  par  le  saint-siége.  Comme  la 
qualité  de  vicaire  apostolique  était  alors  nou- 
velle ,  que  d'ailleurs  la  question  de  la  juridiction 
de  Tarchevéque  de  Rouen  devait  être  stumise 
au  pape,  et  qu'enfin  le  pape  déclarait  lui-iurnie 
dans  ses  bulles  que  le  Canada  était  dans  le 
diocèse  de  Rouen  ,  il  serait  difficile  de  blâmer 
M.  de  Queylus  d'avoir  pris  le  parti  d'obéir  pro- 
visoirement à  cet  arclievéque. 
IV.  Mais  le  mAme  vaisseau  qui  avait  apporté  ces 

M.  fie  Queylus  >   ,,     ,  ,  -,      ,       ^  • 

ost  expulsé    lettres  a  M.  de  Queylus ,  datées  du  1 1  mai  ICoO, 

ilu  Canada. 

en  apporta  une  autre  écrite  le  14,  au  nom  du 
{i)Leffrnde  roi ,  en  favcur  de  M.  de  Laval.  Celle-ci  dérogeait 

Cficfict,  (lu   14 

»w«-  1659,  à  l^  jr^  première  ,   et   ordonnait  d'empèdier    les 

M.  In  vicomte  *■  * 

ciiiSn/^m  grands -vicaires  de  Rouen  d'exercer  aucun  pou- 
SeilSot  voir  au  nom  de  ce  prélat  (1)  (*).  M.  de  Queylus 


(*)  Dans  une  lollrc  de  caclict  adross(''('  sur  ro  sujet  ii 
M.  d'Argenson,  on  faisait  dire  au  roi  (|u'il  avait  lui-nièuie 
demandé    au   pape    le    litre    de   vicaire  apostolique   pour 
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fut  donc  obligé  de  se  désister.  Mais  M.  de  Laval, 
qui  déjà  avait  trouvé  mauvais  que  ,  d'apr5s  les 
lettres  du  i  1 ,  il  eût  voulu  un  instant  exercer 
les  pouvoirs  de  grand-vicaire  de  l'archevêque , 
crut  qu'il  ne  devait  plus  se  fier  à  lui.  Se  voyant 
muni  lui-même  de  cette  seconde  lettre  de 
cachet ,  il  usa  de  toute  autorité  à  Villemarie  (1) , 
et  poussa  les  choses  peut-être  avec  un  peu 
trop  de  rigueur,  en  voulant  absolument  que 
M.  de  Qucylus  quittât  le  pays.  Il  obtint  même 
une  nouvelle  lettre  de  cachet  pour  le  faire  re- 
passer en  France ,  et  cette  lettre  lui  fut  signifiée 
parle  gouverneur,  qui  alla,  avec  un  nombre  con- 
sidérable de  troupes ,  l'amener  de  Villemarie  à 
Québec ,  ainsi  que  deux  autres  ecclésiastiques  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice(2). 

Le  départ  de  M.  de  Qucylus  affligea  beaucoup 
la  colonie  de  Villemarie ,  pour  la  défense  de  la- 


(1)  Journal 
(les  Jésnitrs,  8 


(2)  Mémoire 
(leM.d'Allet. 

—  Œuvre<! 
(VArmiult,  t. 
XXXIV,  p.  729. 
—  Histoire  «lu 
Monfrénl,  par 
M.deBeimonl. 


i  <i 


M.  de  Laval;  et  c'est  de  là  que  M.  de  La  Tour,  dans  ses 
Mémoires,  a  avancé  que  celle  commission  avait  en  viWi  élé 
Sdilicilée  par  la  cour  de  France.  Mais  ce  qu'on  fait  dire  ici 
au  roi  est  expresscnienl  démenli  el  par  ses  propres  lellres  au 
pape  ,  et  par  toute  la  suile  des  démêlés  relatifs  à  l'éreelion  du 
siège  de  Québec.  Aussi ,  dans  le  projet  de  bulle  pour  l'érection 
de  ce  siège,  les  secrétaires  du  pape  ayant  donné  h  M.  de  Laval 
le  litre  de  vicaire  apostolique ,  la  cour  exigea  que  ce  titre  y  \{^i 
supprimé,  et  (jne  dans  les  bulles  d'érection  il  ne  [lortàt  que  le 
litre  (\'évéque  de  Pétrée  (l),  ce  qui  eut  lieu  de  la  sorte. 


(1)  Arcltivcs 
de  la  marine  , 
registres  dc.n 
ordres  du  Uni 
pour  les  Indes 
oeridenlates  , 
l()60,fol.  160.— 
Arcliivesetran- 
(idrcs,  Rome ,  t. 
xxxix,  p.  140, 
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(1)  llisfoirn 
du  Mon I n'a/, 
jmr  M.  Ihillior 
(le  Cdssoii ,  de 
1658  à  165!) . 

(2)  A  rchires 
de  In  marine, 
carton  1660, 
me'moire  de 
Jean  Peronne 
du  Mesnit. 

(3)  Journal 
des  Jésuites. 


{h)Arr/iives 
du  .séminaire 
deVilleniarie, 

ordonnanre 
duZaotll\6G0. 

V. 

On  s'efTorce 

de 

finre  repasser 

en  France 

los 

hospitalièi'c'S 

de 
Saint -Joseph. 


quelle  il  venait  de  faire  des  dépenses  considé- 
rahles,  en  (établissant  aux  deux  extrt^mitc'  du 
pays  les  postes  de  Sainte-Miuie  et  de  Saint- 
(îabriel  (1);  et  Pi;ronnc  du  Mesnil  assure  qu'il 
fut  aussi  regretté  par  tous  les  colons  de  Québec ,  à 
cause  des  largesses  qu'il  faisait  aux  pauvres  (2). 
Il  partit  le  22  octobre  KiiiO;  et  ayant  ensuite 
relàcbé ,  il  remit  à  la  voile  le  26  du  môme 
mois  (3).  Après  le  départ  de  M.  de  Queylus, 
M.  de  Laval  ordonna  aux  prêtres  de  Saint-Sul- 
pice  de  signer  un  écrit,  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient à  ne  reconnaître  à  l'avenir  que  sa  seule 
juridiction  :  ce  qu'ils  firent  aussitôt.  Ceux  d'entre 
eux  qui  restaient  à  Villemarie  étaient  iM.  Souarl, 
M.  Vignal,  M.  LcMaistre  et  M.  (udinier  (4). 

Tel  était  l'état  des  clioses  à  Villemarie ,  lors- 
que la  sœur  Bourgeoys  arriva  avec  ses  com- 
pagues.  La  protection  du  séminaire ,  dans  de 
pareilles  conjonci  ires,  était  un  faible  appui  pour 
elles,  aussi  bien  que  pour  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph.  Ces  dernières  avaient  même  eu  à  essuyer 
un  très-violent  orage  dès  leur  arrivée  à  Québec. 
M.  de  Laval  et  les  Pères  Jésuites,  jugeant  plus 
utile  au  bien  du  pays  de  n'y  avoir  que  des  hos- 
pitalières du  même  institut,  voulaient  installer 
à  Villemarie  celles  de  Québec,  et  obliger  celles  de 
Saint-Joseph  à  embrasser  l'institut  des  autres  ou 
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à  repasser  en  France  (I).  L'évc^jne  donna  même 
l'ordre  à  M.  Souart  de  leur  dire  de  s'en  retour- 
ner par  le  m«>me  vaisseau  ([ui  les  avait  ame- 
nées (2)  ;  et  elles  auraient  pris  ce  parti  sans  la 
fermeté  de  la  mère  de  Hrésole ,  qui  refusa  con- 
stamment ,  soit  de  s'unir  tl  l'institut  des  hospita- 
lières de  Québec  ,  soit  de  repasser  en  Europe. 
A  la  fin ,  M.  de  Laval,  à  qui  les  associés  <^  lont- 
réal  avaient  déclaré  qu'ils  retireraien*  ^us  les 
fonds  de  l'Hùtel-Dieu,  si  on  voulait  don  "ad- 
ministration de  cette  maison  ji  d'autres  qu'aux 
sœurs  de  la  Flèche,  permit  à  celles-ci,  le  2  oc- 
tobre, départir  pour  Villemarie  (3).  Mais  M.  de 
la  Dauversière  étant  venu  à  mourir  le  0  no- 
vembre suivant  (4) ,  et  la  fondation  de  ces  filles 
fournie  par  M'""  de  Bullion  ayant  été  confondue 
dans  sa  succession ,  qui  fut  saisie  :  dès  que  cette 
dernière  nouvelle  arriva  à  Québec,  on  revint  au 
dessein  de  les  faire  partir  pour  la  France.  Elles  y 
seraient  repassées  si  les  citoyens  de  Villemarie  , 
qui  leur  étaient  tous  dévoués  ,  n'eussent  adressé 
à  l'évoque  de  vives  instances,  auxc^uelles  il 
voulut  bien  avoir  égard  (5). 

L'établissement  naissant  de  la  sœur  Bourgeoys 
n'était  guère  plus  solide.  Lorsque  cette  sainte 
fille  passa  en  Canada  avec  M.  de  Maisonneuve , 
en  ]  053 ,  dans  l'intention  d'y  faire  les  écoles , 


{\).\tmnlesde 
l'UàUl  -  Dii-u 
Saint -Josep/i, 
par  la  sœur 
Morin. 

(2)  Histoirtf 
(le  l'instilu- 
tion  des  sœurs 
Saint -Joseph, 
t.  Il,  p.  182. 
Ms.  lie  l'Hôtel- 
Dieu  de  la 
Flèche. 
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nous  avons  vu  qu'on  lui  offrit  d'entrer  dans  la 
communauté  des  Ursulines  de  Québec.  Elle  fut  à 
peine  arrivée  à  Villemarie ,  qu'on  voulut  y  éta- 
blir ces  religieuses.  «  L'on  nous  propose  et  l'on 
a  nous  presse  de  nous  établir  à  Montréal,  écri- 
«  vait  la  mère  Marie  de  l'Incarnation ,  le  24  sep- 
«  tembre  1 654  ;  mais  nous  n'y  pouvons  entendre, 
«  ajoute-t-elle ,  si  nous  n'y  voyons  une  fonda- 
«  tion ,  car  on  ne  trouve  rien  de  fait  en  ce  pays, 
«  et  l'on  n'y  peut  rien  faire  qu'avec  des  frais 
(i)  Lettres  de  «  immcnscs  (1).  »  Après  l'arrivée  de  la  sœur 

la     mère    de  -n  \  -ir-n 

l'Incarnation,  Bourgcoys  avcc  ses  compagnes  à  Villemarie ,  en 

lettre    L      p« 

613.  '  1659 ,  on  fit  aux  Ursulines  de  nouvelles  instances 
d'aller  s'y  établir ,  ce  qui ,  vu  l'état  où  était 
alors  cette  colonie  naissante ,  eût  rendu  inutiles 
les  services  de  la  sœur  Bourgeoys  et  ceux 
de  ses  filles ,  et  IcîJ  eût  obligées  de  repasser  la 
mer.  «  On  nous  presse  de  nous  établir  à  Mont- 
«  réal ,  écrivait  de  nouveau  la  mère  de  l'Incarna- 
«  tion  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le 
«  faire.  Monseigneur  notre  prélat  aura  l'inspec- 
«  tion  sur  tout  cela,  quoiqu'il  ne  soit  ici  que 
«  sous  le  titre  d'évéque  de  Pétrée  et  non  pas  de 
(2)  ibid.,p.  «  Québec  en  Canada  (2).  »  Le  même  obstacle 
qui  avait  empêché  d'établir  les  Ursulines  à  Vil- 
lemarie ,  lorsque  la  sœur  Bourgeoys  y  arriva  la 
première  fois ,  c'est-à-dire  le  manque  de  res- 
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sources  pécuniaires ,  ne  permit  pas  non  plus 
(l'exécuter  ce  dessein  en  1 659  ;  car  l'évêque  de 
Pétrée ,  ayant  renoncé  à  ses  biens  de  patrimoine 
avant  de  venir  en  Canada ,  n'était  pas  en  état  de 
les  aider.  «  On  peut  dire  avec  vérité  ,  écrivait 
«  encore  la  mère  de  l'Incarnation ,  que  notre 
«  prélat  a  l'esprit  de  pauvreté.  Il  ne  fera  rien 
«  pour  accroître  son  revenu ,  il  est  mort  à  tout 
«  cela.  Peut-être  (sans  faire  tort  à  sa  conduite) 
«  s'il  ne  l'était  pas  tant ,  tout  en  irait  mieux  ; 
«  car  on  ne  peut  rien  faire  ici  sans  le  secours  du 
«  temporel.  Mon  sentiment  particulier  est  que , 
«  si  nous  souffrons  en  Canada  pour  nos  per- 
«  sonnes ,  ce  sera  plutôt  par  la  pauvreté  que  par 
«  le  glaive  des  Iroquois  (1).  » 

Une  considération  bien  digne  de  remarque,  et  p^^^og 
qui  montre  manifestement  que  le  dessein  de  Dieu 
était  d'établir  la  sœur  Bourgeoys  à  Villemarie , 
préférablement  à  toute  autre  communauté ,  pour 
l'instruction  des  enfants,  c'est  que,  tandis  que  les 
Ursulines  jugeaient  leur  établissement  impossible 
dans  ce  lieu ,  faute  de  ressources  temporelles ,  la 
sœur  Bourgeoys ,  en  venant  jeter  les  fondements 
du  sien,  s'était  dépouillée  de  tout  avant  départir 
deTroyes.  Elle  ne  voulut  avoir,  comme  elle  l'écri- 
vait elle-même ,  ni  blanc  ni  maille ,  et  ne  porta 
avec  elle  qu'un  petit  paquet  de  linge  sous  son 


(1)Ibid.,  let- 
tre XCe,(/M  17 
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{l)  Lettre  de 
la  sœur  Bour- 
geoys  à  M. 
Tronson. 
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Danger 
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que  court 

W- 

la  colonie  de 
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Villemarie 

W  ' 

de  succomber 

^K 
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des  Iroquois. 

Br  ' 

Résolution 

vUÊ  ' 
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1 

Montréalistes. 

1 

(2)  Histoire 

II' 

du  Montréal, 

w 

parM.Dollier 

Vi , 

de  Cassonade 

m' 

ICSS  à  1659. 

(3)  Histoire 
du  Montréal, 
(/«1659à1660. 


bras  (1).  Bien  plus ,  lorsqu'à  son  second  voyage  à 
Paris ,  en  1 659,  l'un  des  associés  de  la  compagnie 
de  Montréal  lui  offrit  une  riche  fondation  pour 
s'établir,  elle  et  ses  filles,  à  Villemarie,  elle 
la  refusa,  comme  nous  l'avons  raconté ,  afin  de 
ne  fonder  son  œuvre  que  sur  Dieu  seul ,  et  de 
pratiquer  constamment  la  pauvreté  parfaite 
qu'elle  lui  avait  vouée. 

Cependant  les  épreuves  que  les  filles  de  la  Con- 
grégation et  celles  de  Saint-Joseph  eurent  à  es- 
suyer pour  s'établir ,  étaient  peu  de  chose,  com- 
parées aux  craintes  journalières  de  voir  la  petite 
colonie  de  Villemarie  succomber  aux  attaques 
continuelles  des  Iroquois.  L'expérience  montra 
même  qu'elle  eût  succombé  infailliblement, 
sans  le  renfort  qu'elle  reçut  à  l'arrivée  de  MM. 
Vignal  et  Le  Maistre  (2).  Comme  jusque  alors 
la  colonie  avait  été  peu  nombreuse ,  et  que  les 
barbares  faisaient  aux  colons  une  cruelle  guerre 
jusqu'à  la  porte  de  leur  maison,  M.  de  Maison- 
neuve  s'était  contenté  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive. Mais,  après  l'arrivée  de  ce  dernier  renfort , 
on  résolut  pour  la  première  fois ,  en  1 660 ,  d'aller 
les  attaquer ,  pour  leur  inspirer  à  eux-mêmes 
de  la  terreur  (3)  ;  et  la  générosité  de  ceux  qui  se 
d»^  >ent  dans  cette  occasion ,  justifia  de  nou- 
veau le  dessein  que  s'étaient  proposé ,  en  1641 , 
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les  premiers  associés  de  Montréal ,  de  pourvoir, 
par  cet  établissement ,  à  la  défense  et  à  la  conser- 
vation de  Québec  et  de  toute  la  colonie  française. 
La  sœur  Bourgeoys  indique  elle-même  en  peu 
de  mots  cette  action  de  courage  :  «  M.  Daulac , 
«  dit-elle,  assembla  seize  ou  dix-sept  hommes 
«  des  plus  généreux  pour  aller  attaquer  les  sau- 
«  vages,  et  à  dessein  d'y  donner  leur  vie,  si  c'é- 
«  tait  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  ils  furent  trahis 
«  et  tous  tués  (1).  »  Le  trait  de  valeur  que  la  /o^JjSlJ*"'/!?' 
sœur  rappelle  ici  est  sans  contredit  le  plus  mé-  ïoy7'  *°"" 
morable  de  l'histoire  militaire  du  Canada.  On  ne 
voit  rien  chez  les  Romains  ni  chez  les  Grecs  de 
plus  magnanime  ni  de  plus  audacieux  que  le 
dévouement  de  ces  généreux  athlètes,  qui,  au 
nombre  de  dix -sept,  firent  tête  d'abord  à  trois 
cents,  puis  à  huit  cents  Iroquois  pendant  huit 
jours ,  et  inspirèrent  tant  de  terreur  pour  le  nom 
de  Montréal ,  en  sacrifiant  si  noblement  leur 
vie ,  que  par  leur  mort  ils  sauvèrent  tout  le     (2)  Histoire 

n        j     /a\  f*\  ^"  Montréal, 

Canada  (2)  (  ).  ibid. 


H! 
4i 


(*)  Nous  rapporterons  ici  en  abrégé  ce  trait  de  valeur  chré- 
tienne, tant  pour  l'édiflcation  et  l'admiration  du  lecteur  que 
pour  suppléer  h  une  omission  de  l'historien  de  la  Nouvelle- 
France,  qui  semble  l'avoir  ignoré,  quoique  celte  action  eût 
ùéjà  été  racontée  fort  au  long  dans  les  Lettres  de  Marie  de  l' In- 
carnation et  dans  les  Relations  de  la  Nouvelle- France  (1). 

10 


(l)  Lettres  de  la 
mère  Marie  (te 
l'Incarnation  , 
II'  partie,  lettre 
LViii,  p.  bUS  et 
stiiv.—  lietatio}! 
de  ee  qui  s'esl 
passa,  etc.,  èr.- 
années  1659  tf 
1660,  cliap.  IV, 
p.  72  et  suiv. 
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VIII.  Il  n'est  pas  de  noire  objet  d'entrer  dans  le 

M^SSe    détail  de  cette  guerre  cruelle ,  qui  remplit  de 

M.LeMaistre.  ^^^^-j  ^^^j^  j^  colonie  de  Villemarie  ;  mais  nous 


rv/ 


/, 


I. 

Résolution 

héroïque 

des  dix -sept 

Montréalistes. 


(1)  Récit  de 
M.  DoUier  de 
CoMon ,  His- 
toire du  Mont- 
réal ,  ibid. 


H. 

Les  dix-sept 

Montréalistes 

résident 

pendant 

huit  jours  nux 

attaques  de 

300  et  de  800 

Iroquois , 

et  sacri  fient 

généreusement 

leur  vie. 


Ces  braves  et  généreux  Montréalistes,  après  s'être  préparés 
h  leur  sacriflce  par  la  réeeplion  des  saeremenls  de  Pénitence 
et  d'Eueliaristie,  en  faisant  serment  en  la  présence  des 
saints  autels  de  ne  point  accepter  de  quartier,  et  de  se  battre 
jusqu'au  dernier  souffle  de  vie;  après  avoir  fait  leur  testament 
et  reçu  le  dernier  adieu  de  leurs  concitoyens ,  remontent 
le  fleuve  Siiinl-Laurent,  tous  résolus  d'affronter  l'ennemi  et 
de  répandre  leur  san;jr  pour  la  religion  et  le  salut  de  leur 
pairie  (1). 

Us  étaient  à  peine  partis,  qu'un  cbef  liuron  et  un  ebef 
algonquin  ,  alliés  aux  Français,  arrivèrent  mallieureusemenl 
h  Villemarie ,  avec  des  sauvages  formant  un  parti  de  guerre 
composé  de  quatre  Algonquins  et  de  quarante  Ilurons.  Ces 
deux  cbefs  avaient  eu  entre  eux  un  défi  sur  la  bravoure,  et 
étaient  venus  dans  l'intention  de  se  joindre  aux  Montréalistes 
contre  les  Iroquois,  sacliant  que  c'était  k  Villemarie  que  se 
faisaient  les  coups  de  valeur.  Là,  ayant  bientôt  appris  le 
départ  des  dix-sept  bi'aves,  ils  s'adressèrent  à  M.  de  Maison- 
neuve  pour  qu'il  leur  permit  d'aller  se  joindre  à  eux.  Il  lit  tout 
ce  qu'il  put  pour  les  en  empêcher,  se  défiant  de  leur  bravoure; 
enfin  il  crut  devoir  céder  k  leurs  instances,  et  leur  remit  une 
lettre  pour  Daulac,  à  qui  il  maniuait  de  ne  pas  trop  compter 
sur  eux,  lui  donnant  même  l'option  de  ne  pas  les  admettre 
dans  son  parti.  Daulac  les  reçut  cependant. 

Les  dix-sept  Montréalistes,  à  peine  arrivés  au  Long-Sault, 
aperçoivent  l'avant-garde  des  Iroquois,  et  se  jettent  dans  un 
petit  reirancliement  de  pieux  qu'ils  trouvent  lîi  par  hasard, 
et  qui  avait  été  fait  précédemment  par  des  Algonquins. 
Aussitôt  ils  sont  investis  par  trois  cents  Iroquois,  qu'ils  re- 
poussent avec  une  vigueur  incroyable  dans  toutes  leurs  atta- 
ques et  avec  une  perte  énorme  de  la  part  des  assaillants.  Ceux- 


M 
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CIIAriTIlE  II. 
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ne  pouvons  nous  (lispenscr  d'en  rapporter  ici 
quelques  traits  que  la  sœur  Bourgeoys  rappelle 
elle-même  dans  ses  Mémoires.  Elle  raconte  que 


ci ,  irrilés  de  se  voir  luor  tant  de  monde,  dépCclicnt  un canol 
aux  îlos  Hiclielieu ,  où  ^Maionl  cinq  ccnls  des  leurs.  Le  dessein 
de  ces  deux  urm^'es  était  de  tomber  sur  les  Trois-Iîivières, 
puis  sur  Québec,  et  enlîn  de  venir  attaquer  Villeniarie,  pour 
éteindre  p.ir  Vu  le  nom  fran(;ais  dans  le  Canada.  Ayant  fait 
entendre  de  loin  aux  sauvages  Hurons,  renfermés  avec  Daulac 
dans  le  petit  retrancliement ,  que  cinq  cents  Irocjuois  étaient 
en  marclie  pour  venir  les  atta(iuer,  et  qu'ils  eus.scnt  ii  se 
rendre  incontinent,  la  frayeur  se  mit  parmi  ces  sauvages 
alliés,  comme  l'avait  craint  M.  de  Maisonneuve.  Us  sautt-rml 
par-de.ssus  les  pieux,  et  se  rendirent  lâchement  aux  Iroquois, 
à  <iui  ils  apprirent  que  les  Français  renfermés  dans  ce  retran- 
chement n'étaient  qu'au  nombre  de  dix -sept,  ce  que  les 
autres  refusaient  de  croire,  l.e  cinquième  jour  de  ce  siège  si 
vigoureusement  soutenu,  arrivent  les  cin([  cents  Iroquois, 
qui  d'abord  remplissent  tout  de  leurs  cris,  selon  leur  cou- 
tume. Le  petit  retranchement    est  alors  investi  par  près  de 
huit  cents  hommes,  qui  donnent  avec  furie  de  toutes  parts 
sur  les  assiégés,  mais  avec  des  perles  si  considérables  (|ue 
durant  trois  jours  ils  sont  contraints  de  lâcher  pied  ii  chacune 
de  leurs  attaques.  Enfin,  le  huitième  jour,  ils  étaient  sur  le 
point  de  se  retirer,  dans  la  persuasion  que  les  Franniis  étaient 
en  très-grand  nombre,  loisque,  ayant  intfrr(»gé  de  nouveau 
les  transfuges,  et  apprenant  d'eux  que  les  Français  n'étaient 
réellement  que  dix-sept,  ces  huit  cents  Iroquois,  pour  éviter 
la  honte  qui  reviendrait  à  leur  nation,  d'avoir  l;\clié  pied  de- 
vant dix-sept  Montréalistes,  prennent  !a  résolution  de  périr 
tous,  plutôt  que  d'abandonner  ce  siège.  Us  s'avancent  donc 
tête  baissée  sur  le  retranchement,  et  malgré  le  feu  que  les 
assiégés  ne  cessaient  de  faire  sur  eux  et  qui  leur  abattait  uu 
grand  nombre  d'hommes,  ils  gagnent  enfin  la  palissade  et 
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dix-sept  hommes  furent  pris  dans  une  circon- 
stance, et  qu'environ  douze  autres ,  qui  travail- 
laient dans  les  terres  du  nommé  Lavigne ,  furent 


m. 

I.cs  dix-sept 

I^lontréalistes 

sauvent  Québec 

et 

mut  le  Canada 

par  leur  auduce 

et  par 

le  généreux 

mépris 
qu'ils  avaient 
l'ait  de  la  vie. 


occupent  eux-mfimes  les  meurtrières,  en  s'cITorçant  d'ar- 
racher les  pieux.  Alors  Daulac  charge  un  gros  mousqueton 
jusqu'il  son  embouchure ,  pour  le  jeter  uu  milieu  des  enne- 
mis; mais  une  branche  d'arbre  l'ayant  fait  tomber  dans  le 
retranchement,  il  y  éclata  au  milieu  dt^  assiégés,  dont  plu- 
sieurs furent  tués  ou  estropiés.  Après  quoi  les  Iroquois  firent 
brèche  de  toutes  parts.  Néanmoins,  fidèles  jusqu'h  la  mort  à 
leur  généreux  serment,  nos  invincibles  athlètes  se  défendent 
comme  autant  de  lions;  si  l'on  arrache  un  pieu,  quelqu'un 
d'eux  saute  h  l'instant  Ji  la  place,  le  sabre  ou  la  hache  h  la 
main ,  tuant  et  massacrant  tout  ce  qui  se  présente.  Enfin,  les 
Iroquois  ayant  renversé  la  porte  du  retranchement,  le  reste 
des  Monlréalistes,  l'épée  d'une  main  et  le  couteau  de  l'autre, 
se  mettent  à  frapper  de  toutes  parts  avec  tant  de  furie  que 
l'ennemi  perdit  la  pensée  de  faire  des  prisonniers. 

Après  cet  alfreux  carnage,  les  Iroquois,  reconnaissant  par 
eux-mêmes  que  les  assiégés  n'avaient  été  qu'au  nombre  de 
dix-sept,  se  dirent  les  uns  aux  autres  que  si  dix-sept  Fran- 
çais, n'ayant  pour  toute  défense  qu'un  petit  retranchement  de 
pieux,  qu'ils  avaient  trouvé  par  hasard  sur  leur  chemin, 
avaient  tué  tant  d'Iroquois  et  soutenu  les  assauts  d'une  si 
grande  multitude  avec  tant  de  vigueur  pendant  huit  jours,  la 
prudence  ne  permettait  pas  d'aller  les  attaquer  dans  leurs 
propres  postes,  où  ils  seraient  en  état  de  tuer  tous  leurs  agres- 
seurs. Ui-dessus,  au  lieu  de  poursuivre  leur  roule,  ils  re- 
noncent Il  leur  plan  de  guerre  et  retournent  dans  leur  pays. 

Dès  qu'on  apprit  Ji  Québec  l'aflaire  du  Long-Sault  et  le  des- 
sein qu'avaient  eu  d'abord  les  Iroquois  de  tomber  sur  celte 
habitation,  la  frayeur  fut  si  grande,  qu'on  renferma  tout  le 
monde  dans  le  château, Jusqu'aux  religieuses  et  aux  Jésuites. 
On  exposa  le  saint  Sacrement,  on  fit  des  processions,  ri  l'on 
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aussi  emmenés  par  ces  barbares  clans  leur  pays , 
à  la  réserve  de  trois  qui  furent  tués  sur  la  place. 
Ce  fut  apparemment  dans  cette  dernière  circon- 


s'aUonduit  aux  tltmicrs  malheurs  (1).  «  Nous  nous  sommes 
<i  vus  à  la  veille  que  tout  éluil  perdu,  écrivait  de  Québec, 
«  K  17  sepleinbre  l(i(iO,  la  mère  de  rin(;arnalion.  Eleneflel, 
«  cela  sérail  arrivé  si  l'armée  irotinoiso  qui  venait  ici,  ot  qui 
"  nous  eût  trouvés  sans  défense,  n'eût  rencontré  dix-sept 
•  Français  et  (luelques  sauvages  chrétiens.  C'est  une  cliose 
«  admirable  de  voir  la  pro\idence  et  la  conduite  de  Dieu  sur 
"  ce  pays ,  qui  sont  tout  li  fait  au-dessus  des  conceptions  hu- 
"  maines.  Lorsque  nous  devions  être  détruits,  ceux  (jui 
«  étaient  partis  pour  prendre  des  Iroquois  ont  été  pris  cux- 
«  mêmes  cl  immolés  pour  tout  le  pays.  Il  est  certain  ([ue 
«  sans  cette  rencontre  nous  étions  perdus  sans  ressource , 
0  parce  que  personne  n'était  sur  ses  gardes,  ni  môme  en 
«  soupçon  que  les  ennemis  dussent  venir.  Aussi  la  n,ouvelle 
«  de  leur  retraite  dans  leur  pays  a  fait  cesser  la  garde  dans 
Il  tous  les  lii'ux ,  excepté  dans  les  forts  ;  et  tout  le  monde 
a  commence  h  respirer,  car  il  y  avait  cinq  semaines  qu'on 
«  n'avait  point  eu  de  repos,  ni  de  jour,  ni  de  nuit,  tant  pour 
«  se  fortifier  que  pour  se  garder  (2).  » 

M  Dollier  de  Casson,  après  avoir  raconté  toutes  les  circon- 
stances de  l'alVaire  du  Long-Sault ,  fait  aussi  de  son  côté  cette 
réflexion  :  «  On  peut  dire  que  ce  grand  combat  a  sauvé  le 
«  pays,  qui  sans  cela  était  perdu  suivant  '  (  réance  com- 
«  inune.  Ce  qui  me  fait  dire  que  quand  l'ét.'  jiissement  de 
«  Montréal  n'aurait  eu  que  cet  avantage  d'avoir  sauvé  le  pays 
«  dans  cette  rencontre,  et  de  lui  avoir  scvi  de  victime  publique 
('  en  la  personne  de  ses  dix-sept  enfants ,  qui  y  ont  perdu  la 
n  vie,  il  doit  être  tenu  pour  considérable  h  toute  la  postérité, 
«  si  jamais  le  Canada  devient  (juehiue  chose,  puisqu'il  l'a 
«  ainsi  sauvé  dans  celte  occasion ,  suas  parler  des  aulres  ren- 
«  contres  semblables  (3).  » 


(1)  Uttrcidc 
la  mire  lUaric 
de  l'Iiuarna- 
((0(1,  II''  piiiiiu, 
Icuru  Lvui. 


(2)  Ibid.,  v 
partie,  lettre  xc, 
p.  205.  —  11" 
partie ,  lettre 
LVili,  p.555,i'(('. 
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(3)  Histoire 
(lu  aïonirial , 
ibiU. 
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lin  In  niiniiisr 
(IrVilieiiiiirif, 
juin  1662. 


(2)  Errifsnu- 
tofjrnplu's  (te 
lil  sivttr  Ihttr- 
gntys. 


(3)  Histdire 
du  Mniitrtiiil , 
(/<>16U0Ù1661. 

IX. 

La  face  de 


stjuico   ([n'iiiTiva  »'(!  «jii'cllu  rapporlo  au   siijrl 
de  trois  li'(H[U(>is  (|iii  inuiininuit  de  leurs  l)l(!s- 
sures  h  riloliîl-Dieu,  (^t  aux([uels  ou  crut  devoir 
douner  le  l);ipU''in(^  (iuel(jU(^H  iusiaul.s  avaul  leui- 
mort  (I).  «  M.  Soiiart ,  dit-elle,  les  avait  recoui- 
«  mandés  aux  priî'res  ,  et  on  les  enterra  au  ei- 
«  melière  ;  mais  les  rliiens  découvrirent  la  fosse 
«  jKtur  les  manger.  Le  malin  on  la  recrouvrit  et 
«  on  la  eliargea  de  Lois.  Néanmoins  ces  animaux 
«  l•envers^rent  tout  pour  achever  de  les  manger. 
M  Enfin  on  recouvrit  la  fosse  de  grosses  pierres, 
«  mais  les  corps  de  ces  trois  Irocjuois  furent  dé- 
«  couverts  pour  la  troisième  fois  :  ce  qui  don- 
«  nait  de  la  terreur  et  faisait  penser  que  c'était 
«  un  cli;\tinn;nt  d(^  Dieu  (2).  »  l^a  sœur  Bour- 
geoys  parle  aussi  des  circonstances  de  la  mort  de 
M.  l^iMaistre,  ])rùtrede  Saint-Sulpice  et  écon(»me 
du  séminaire  de  Villemarie.  Le  29  aoiU  idiM  , 
après  avoir  célébré  la  sainte  messe ,  cet  ecclésias- 
tique, étant  allé  avec  quatorze  ou  quinze  domes- 
ticpies  du  séminaire  à  la  ferme  de  Saint-(iabricl , 
oïl  l'on  faisait  alors  la  moisson  ,  fut  tué  à  coups 
de  fusil  par  une  troupe  d'Iroquois    cachés  en 
embuscade  pendant  qu'il  était  en  sentinelle  pour 
avertir  les  serviteurs  du  danger  que  l'on  soup- 
çonnait (3). 

«  M.  Le  Maistre,  écrit  la  sœur,  eut  la  tôto  cou- 
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«  [m''o  par  les  sauvages  le  jour  de  la  l)(5collalion  m.  h(>  M.iistio 


«  <le  saint  Jean-Haplisle,  proche  de  Montréal,     '""'^[j' 
«  et  l'on  rapporta  qu'on  avait  vu  sur  son  mou- 
ce  (îlioir,  dans  lecpicl  les  sauvages  avaient  enipor- 
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nn  riiimi'hr)ir, 

ii|ir«>H 
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lé  sa  tôte ,  les  traits  de 
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empreints  si 
«  fortement  ({u'on  pouvait  le  reconnaître.  (Juel- 
«  que  temps  aprî»s ,  comme  je  me  disposais  pour 
«  aller  en  France ,  j'eus  la  pensée  de  m'assurer  de 
«  ce  l'ail ,  afin  (jue  si  on  me  demandait  si  cela 
«  était  véritable,  je  susse  ce  que  je  pouvais  en 
«  dire.  Je  lus  donc  trouver  Lavigne  que  l'on  avait 
«  ramené  du  pays  des  Iroquois ,  car  il  avait  été 
«  pris,  et  les  sauvages  lui  avaient  même  arra- 
«  elle  un  doigt.  11  me  dit  que  cela  était  bien 
«  véritable  (qu'il  en  était  assuré) ,  non  pour 
«  l'avoir  entendu  dire,  mais  pour  l'avoir  vu  ; 
«  qu'il  avait  promis  tout  ce  qu'il  avait  pu  aux 
«  sauvages  pour  avoir  ce  mouchoir ,  les  assurant 
«  que  quand  il  serait  à  Montréal  il  ne  manque- 
«  rail  pas  de  les  satisfaire ,  ce  que ,  cependimt , 
«  ils  ne  voulurent  pas  accepter,  disant  que  ce 
«  mouchoir  était  pour  eux  un  pavillon  pour  aller 
«  en  guerre  (et  qu'il  les  rendrait  invincibles).  » 
Les  Hospitalières  de  Saint-Joseph ,  dans  une let-  'lasœ'nr iiour 
tre  qu'elles  écrivaient  à  leurs  sœurs  de  la  Flèche , 
racontaient  le  même  prodige ,  et  avec  des  cir- 
conslances  nouvelles,  qui  en  certifient  de  plus 
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en  plus  la  V(5rité  :  «Lorsciue  ces  barbares ,  disaienl- 
elles,  eurent  décapit<5  M.  LeMaistre,  tous  les 
traits  de  son  visage  demeurèrent  empreints  sur 
ce  moucboir,  en  sorte  que  plusieurs  des  nôtres 
qui  étaient  prisonniers  dans  leur  pays  le  re- 
connurent parfaitement  ;  ce  que  nous  ont  dit 
plusieurs  fois  M.  deSaint-Micbel,  M.  Cuillericr, 
personnes  dignes  de  foi,  ainsi  qu'un  Père  jé- 
suite", qui  était  prisonnier  d'une  nation  plus 
éloignée ,  et  qui  nous  a  assuré  que  les  sauvages 
lui  avaient  parlé  de  cette  merveille  comme 
d'une  chose  extraordinaire.  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier ,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  sang  au 
mouchoir,  et  qu'il  était  très-blanc.  Il  parais- 
sait dessus  comme  une  cire  blanche  très-fine 
qui  représentait  la  face  du  serviteur  de  Dieu. 
Les  sauvages  s'entredisaient  les  uns  aux  autres 
que  cet  homme  était  un  grand  démon  ;  ce  qui 
veut  dire  parmi  eux  un  homme  excellent  et 
tout  esprit.  Ils  en  conçurent  ensuite  une  si 
grande  crainte ,  qu'ils  vendirent  le  mouchoir 
aux  Anglais.  Le  Père  jésuite  fit  tout  son  possible 
pour  l'acheter;  mais  il  ne  put  y  réussir,  les 
sauvages  ayant  menacé  les  Anglais  de  les  dé- 
truire s'ils  le  lui  donnaient  (1) .  » 
La  sœur  Bourgeoys  parle  aussi  d'un  autre  pro- 
de  Saint-Père.  Jige  non  moins  étonnant  arrivé  en  la  personne  de 


(1)  Arrhives 
de  l'Hôtel  - 
Dieu  fie  la 
Flèche,  lettre 
.sur  la  mort 
de  M.  Le  Mais- 
tre. 

X. 

Massacre 
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Jean  (le  Saint-Pèio ,  homme  d'une  piété  solide , 
d'un  esprit  vif  et  d'un  grand  sens.  II  l'ut  tué  à 
coups  de  fusil ,  avec  Nicolas  Godet  son  beau-père 


C.irconHtancfl 
ruinur(|u<iblo. 


et  J[ 


Noël  lei 


acques  I>oei  leur  serviteur,  pendant  qu'ils 
couvraient  leur  maison  à  la  pointe  Saint-Charles , 
près  de  Villemarie.  Les  Iroquois  ayant  coupé  la 
tête  de  Saint-Père  pour  l'emporter  chez  eux ,  ils 
entendirent  qu'elle  leur  parlait  en  très -bon  iro- 
quois ,  quoique  le  défunt  n'eilt  jamais  parlé  cette 
langue  durant  sa  vie.  Bien  plus ,  elle  leur  faisait 
jour  et  nuit  ces  reproches  et  d'autres  semblables  : 
«  Tu  nous  tues ,  tu  nous  fais  mille  cruautés ,  tu 
«  veux  nous  anéantir  :  tu  n'en  viendras  pas  à 
«  bout.  Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  un 
«  jour  vos  maîtres  et  vous  nous  obéirez  (1) .  » 
«  Les  sauvages,  dit  la  sœur  Bourgeoys,  ayant 
«  emporté  la  tête  de  Saint-Père  pour  avoir  sa 
«  belle  chevelure,  on  rapporta,  peu  de  jours  après , 
«  que  cette  tôte  parlait  aux  sauvages.  M.  Guil- 
«  lerier,  qui  avait  été  pris  et  était  dans  leur  pays, 
«  a  assuré  que  cela  était  vrai.  D'autres  ont  assu- 
«  ré  aussi  que  la  tôte  parlait  et  que  les  sauvages 
«  l'ont  entendue  plus  d'une  fois.  Après  ce  meur- 
«  tre  on  saisit  quelques-uns  des  sauvages  qu'on 
«  amena  au  fort.  Les  deux  enfants  de  Saint-Père 
«  vinrent  prier  de  ne  leur  point  faire  de  mal,  et 
«  leur  apportèrent  quelques  vivres  (2).  » 


(1)  Histoire 
du  Monirtfal  y 
pnr  M.  Dollicr 
(le  Ciisson ,  de 
1U57  à  1GS8. 


(2)  Ecrits  an- 
loyruphes  île 
In  sirnr  Bour' 
fjeoijs. 
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XI. 

M.  Vignal 
est  massacré 

et  mangé 

par 
les  Iroquois. 


M.  Le  Maistre  avait  t5lo  massacro  le  20  aoAl  1  (Kl  I , 
et  sa  mort  avait  rempli  de  deuil  la  petite  colonie 
de  VilUîmarie;  mais  avant  que  deux  mois  se  lus- 
sent écoulés ,  un  autre  prùlre  de  Sainl-Sulpice  l'ut 
cruellement  massacré  par  les  Iroijuois ,  le  25  oc- 
tobre. Cet  ecclésiastique,  M.  (luillaume  Vignal, 
(jue  M.  Souart  avait  nonmié  pour  remplacer 
M.  Le  Maistre  dans  la  charge  d'économe  du  sémi- 
naire, était  allé  dans  une  petite  île,  a])pelée  alors 
l'Ile  à  la  Pierre,  avec  plusieurs  serviteurs,  afin 
d'y  prendre  des  moellons ,  pour  achever  la  con- 
struction de  la  maison  du  séminaire.  Il  désira  d'y 
retourner  le  lendemain ,  et  demanda  à  M.  de  Mai- 
sonncuvo  la  permission  d'y  mener  des  lionmies. 
D'ordinaire,  on  n'allait  pas  deux  jours  de  suite  tra- 
vailler dans  le  même  lieu,  à  cause  des  embuscades 
que  les  Iroquois  dressaient  de  tous  cotés  pour  sur- 
prendre les  travailleurs  ;  aussi  M.  de  Maisonneuve 
ne  permit-il  (ju'avec  peine  à  ^L  Vignal  de  retour- 
nera l'île  à  la  Pierre,  et  envoya  M.  Brigeart,  son 
secrétaire,  homme  brave  et  courageux ,  pour  com- 
mander en  cas  d'attaque.  Ce  que  M.  de  Maison- 
neuve  avait  craint  arriva.  Des  h'oquoisqui  étaient 
cachés  dans  cette  île  firent  l'eu  sur  eux  ;  ils  bles- 
sèrent et  firent  prisonniers  M.  IJrigeart  et  M.  Vignal 
et  en  tuèrent  plusieurs  autres.  Mais  voyant  que 
M.  Vignal,qu'ils  avaient  percé  de  part  en  part,  était 
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trop  l)lcss(5  pour  faire  It;  voyage  de  leur  pays,  ils  le 
briMèrenl.  et  le  mangèrent  (1).  «  Nous  nous  flal- 
«  tions,  écrivaient  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  de 
«  posséder  longtemps  M.  Vignal,  cpii  nous  avait 
«  élé  donné  pour  supérieur  ;  mais  le  bon  Dieu  en 
«  a  disposé  autrement ,  ni  lui  a  lait  éprouver  le 
«  môme  sort  cpi'à  M.  Le  Maistre.  Non  contents  de 
«  l'avoir  tué  ,  les  Iroquois  iirenl  rôtir  sa  chair  el 
«  la  mangèrent.  C'étaient  des  circonstances  Lien 
«  douloureuses  pour  ses  amis ,  mais  particuliè- 
«  rement  pour  nous  ,  qui  en  sommes  vivement 
«  allligées  (2).  »  Quant  à  M.  Brigeart ,  par  un  raf- 
finement de  cruauté  inouïe ,  les  Iroquois  eurent 
soin  de  le  bien  traiter  et  de  le  guérir  entièrement 
de  ses  blessures  pour  lui  faire  endurer  ensuite , 
dans  leur  pays,  les  plus  horribles  tourments  (3). 
«  Les  sauvages ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  le  firent 
«  souffrir  à  leur  volonté  avec  toutes  les  cruautés 
«  qu'ils  se  purent  imaginer  ;  mais  sa  patience , 
«  son  amour  pour  Dieu  ,  et  la  joie  qu'il  témoi- 
«  gnait  de  souffrir  pour  lui ,  donnaient  de  l'ad- 
«  miration  tant  aux  sauvages  qu'aux  Français 
«  qui  avaient  été  pris  auparavant  (4).  » 

Tels  étaient  les  dangers  auxquels  se  voyaient 
exposées  les  sœurs  de  Saint -Joseph  et  la  sœur 
Bourgeoys  avec  ses  filles,  durant  les  premières 
années  qui  suivirent  leur  arrivée  à  Villemnrie. 


?i^ 


(1)  llisloire 
(lu  Montrml , 
rlr.,(ff  1061  « 
1662. 


(2)  Archu'i's 

,!,•     rmiei- 

DifU  Saint-Jo- 
seph de  la 
Flèche. 


(3)  Histoire 
fin  Montrent. 
Ilnd. 


(4)  Eiritsnu- 
tof/rap/ies  de 
là  sœur  Bour- 
geoys. 

xn. 

Dieu  préserve 

les  sœurs 

do  la 

Congrégation 
et  celles  de 

Saint -Joseph 
de  tomber 
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entre        Car  il  n'v  avait  plus  de  sécurité  pour  personne  : 

les  mauis  j  r  ri 

desiroquois.  ^gj^g  yijjg  naissante  étant  alors  sans  clôture ,  et 
les  Iroquois  se  tenant  cachés  dans  des  buissons 
et  des  broussailles  plusieurs  jours  de  suite,  pour 
surprendre  ceux  qui  viendraient  tant  soit  peu  à 
s'écarter  de  leurs  maisons.  D'ailleurs,  comme  on 
avait  toujours  l'espérance  d'attirer  ces  barbares 
à  la  foi  chrétienne  par  les  bons  traitements 
qu'on  leur  faisait ,  on  les  laissait  s'approcher  des 
maisons  et  entrer  même  dans  la  ville  :  condes- 
cendance dont  ils  se  servirent ,  dans  plus  d'une 
circonstance,  pour  massacrer  cruellement  ceux 
(1)  Histoire  qui  étaient  sans  défiance  à  leur  égard  (1).  «  On 

du  Montréal, 

etc.  «  avait  logé  une  fois  des  Hurons  chrétiens  et 

«  d'autres  dans  un  hangar ,  dit  la  sœur  Bour- 
«  geoys,  et  on  y  logea  avec  eux  quelques  sau- 
«  vages  iroquois,  sans  s'en  défier  (car  ils  étaient 
«  venus  comme  pour  négocier  la  paix).  Mais 
«  pendant  la  nuit  les  Iroquois  massacrèrent  les 
M  autres ,  à  la  réserve  de  deux  petites  fdles  qui 
«  s'échappèrent.  C'était  une  pitié  de  voir  ces 
«  pauvres  gens  massacrés  d'une  étrange  fa- 
ce çon  (2).  » 

Enfin ,  ce  fut  par  une  attention  toute  parti- 
culière de  la  divine  Providence  qu'aucune  des 
sœurs  de  Saint- Joseph,  ni  de  celles  de  la  Con- 
grégation ,  ne  tomba  jamais  entre  les  mains  de 


{%)  Ecrits  au- 
tographes de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 
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ces  barbares ,  malgré  les  tentatives  qu'ils  firent 
pour  exercer  sur  elles  leur  cruauté.  Ils  allaient 
quelquefois  se  cacher  auprès  des  maisons,  pen- 
dant la  nuit ,  pour  fondre  sur  ceux  qui  vien- 
draient à  en  sortir,  sachant  qu'alors  ils  ne  pour- 
raient être  secourus  par  leurs  voisins.  C'est  ainsi 
qu'ils  en  usèrent  à  l'égard  des  sœurs  de  la  Con- 
grégation ,  s'introduisant  la  nuit  dans  la  cour  de 
leur  maison ,  et  se  cachant  dans  de  grandes 
herbes  appelées  moutardes.  Ils  se  cachèrent  pa- 
reillement dans  la  cour  des  sœurs  de  Saint-Joseph , 
plus  exposées  que  les  autres  à  sortir  la  nuit  pour 
le  service  des  malades  ;  enfin  ils  tendirent  les 
mêmes  embûches  à  M"*  Mance,  qui  demeurait 
dans  une  maison  à  part.  «  Notre -Seigneur,  dit 
«  la  sœur  Morin  ,  ôtait  à  ces  barbares  la  connais- 
«  sance  du  mal  qu'ils  auraient  pu  nous  faire  par 
«  bien  d'autres  endroits  ;  car  il  leur  eût  été  fort 
«  aisé  de  nous  prendre  si  Dieu  le  leur  avait  per- 
ce mis  ;  très-assurément  sa  providence  nous  gar- 
ce dait  et  sa  puissance  nous  défendait  (1).  » 

A  ne  considérer  les  choses  que  selon  la  sagesse 
humaine ,  l'établissement  des  trois  communautés 
à  Villemarie  ne  pouvait  être  plus  chancelant. 
Des  quatre  ecclésiastiques  que  M.  de  Queylus 
avait  laissés  au  séminaire  au  moment  de  son 
expulsion  du  Canada ,  deux  avaient  été  massa- 
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{\)Annales(f 
l'Hôtel  -  Dieu 
Saint -Joseph, 
par    la    sœur 
Morin. 

XIII. 

M.  de  Queylus 
est  expulsé 
de  nouveau 
du  Canada. 
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crés  par  les  sauvages.  Les  filles  de  Saint-Joseph 
ne  pouvaient  obtenir  de  M.  de  Laval  d'être  éri- 
gées en  communauté,  non  plus  que  les  sœurs  de 
la  Congrégation ,  qui  se  voyaient  d'ailleurs  me- 
nacées d'être  remplacées  par  des  Ursulines.  La 
colonie  elle-même  était  exposée  chaque  jour  à 
être  dissipée  et  ruinée  par  les  attaques  conti- 
nuelles des  Iroquois.  Enfin ,  l'état  précaire  du 
séminaire  ,  l'unique  soutien  des  deux  autres 
communautés  ,  devait  faire  concevoir  encore 
pour  l'avenir  de  nouvelles  alarmes;  car,  après 
le  massacre  de  M.  Le  Maistre ,  et  trois  jours  seu- 
lement avant  celui  de  M.  Vignal ,  M.  de  Queylus, 
ayant  reparu  en  Canada,  fut  ohhgé,  par  M.  de 
Laval ,  alors  très-puissant  à  la  cour,  de  quitter 
de  nouveau  ce  pays  (*).  11  y  était  venu  pour 


0^1 


I. 
M.  de  Queylus 
tient  à  nome 
'    le  pouvoir 
il'ériger  une 

cure 

à  Villemarie, 

et  d'en  être 

le  premier  curé. 


(*)Aprt's  le  premier  retour  de  M.  de  Queylus  en  France,  les 
associés  de  Jlonlréal  considt'Tèrent  que  la  résolution  où  était 
M.  de  Laval  de  ne  pas  le  soufîrir  en  Canada,  exposait  l'œuvre 
de  Montréal  à  être  abandonnée  et  a  se  ruiner  d'elle-même. 
Car  il  n'y  avait  que  cet  ecclésiastique  et  M.  de  Bretonvilliers , 
son  supérieur,  qui  pussent  en  soutenir  la  dépense.  Pour  l'y 
faire  rentrer ,  ils  eurent  la  pensée  de  s'adresser  au  pape ,  comme 
au  supérieur  immédiat  du  Canada,  alors  administré  par  un 
vicaire  apostolique.  Jus(iuo-là  l'état  chancelant  de  la  colonie  de 
Villemarie  n'avait  pas  permis  d'y  faire  ériger  canouiquement 
nue  cure,  quoiqu'on  y  eût  toujours  administré  les  sacrements. 
On  songea  donc  à  demander  au  souverain  Pontife  l'érection 
d'une  cure  qui  serait  administrée  par  .M.  deQ\ieylus,  el  l'on 
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exécuter  une  commission  qu'il  avait  reçue  du     (i)  Archives 

.    ,      .,  n/   •  •  ,  y     ilu  séminaire 

samt- Siège,  d  ériger  canomquemeiit  une  cure  a  de  PnHs.  ««- 

semblée  au\*f 

Villemarie,  et  d'en  être  le  premier  cure  (1)  :  ce  juHutiQ^x, 


assura  un  fonds  pour  la  doter.  M.  de  Fancamp  avait  donné 
pour  cette  fondation  2,000  livres  (i),  M.  de  Queylus  en  otTrit 
0,000 ,  et  M.  de  Breton villiors  18,000  (2).  Mais  M.  de  Queylus, 
sV'tant  rendu  ii  Home  pour  négocier  cette  aiTairc,  fut  étrange- 
ment surpris,  en  y  arrivant ,  d'apprendrr  'ju'on  y  eût  écrit 
contre  lui  des  lettres  assez  peu  bionveillinites,  où  l'on  allait 
même  jusqu'à  l'accuser  d'être  janséniste ,  ([ualilication  qu'on 
donnait  aussi  Ji  l'archevêque  de  Rouen,  quoique  pourtant  les 
sectaires ,  de  leur  côté  ,  traitassent  alors  ce  prélat  ôHnquisi- 
teur  et  de  persécuteur  Ci).  Une  si  étrange  imputation  n'aurait 
pas  été  reçue  à  Rome  si  M.  de  Queylus  y  eût  été  connu  comme 
il  l'était  en  France ,  où  par  ses  travaux  il  s'était  acquis  les 
éloges  et  les  applaudissements  des  évoques  et  de  tout  le 
clergé  (i).  Mais,  dans  cette  ville ,  la  calomnie  dont  nous  par- 
lons ,  quelque  mal  ourdie  qu'elle  fût,  prévint  si  fort  les  esprits 
contre  sa  personne  ,  qu'on  ne  voulut  pas  d'abord  l'écouter. 
Il  serait  même  reparti  il    Rome  sans  avoir  pu  se  justifier, 
s'il  n'eût  trouvé  dans  celte  cour  un  ami  puissant,  qui  prit 
hautement  sa  défense.  Ce  fut  le  cardinal  Bagni,  ancien  nonce 
en  France,  qui  était  pénétré  de  vénération  pour  la  mémoire 
de  M.  Olier,  son  ami,  et  qui  professait  une  estime  singulière 
pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  pour  M.  de  Queylus 
lui-môme.  Il  se  fit  le  garant  de  sa  foi  auprès  du  pape,  et 
montra  que  celle  inculpation  était  une  injurieuse  et  grossière 
calomnie  (5).  Non-seulement  M.  de  Queylus  fut  traité  par 
la   cour  romaine   avec  les  égards  que   méritaient   ses  tra- 
vaux pour  l'Église  et  le  rare  détachement  dont  il  donnait 
l'exemple  au  clergé  ,  il  recul  encore  du  sainl-siége  des  lettres 
paientes  pour  ériger  canoniquemenl  une  cure  à  Villemarie, 
et  en  être  lui-même  le  premier  curé  (6). 

De  retour  ii  Paris  au  mois  de  féviier  1G6I ,  il  se  disposa  à 


(1)  Acte  de 
Gauthier  ,  no- 
taire à  Paris, 
di<  19  avrij  1657. 

(2)  Acte  de 
Marreau,  no- 
taire à  Paris, 
du  18  aoA(  1060. 


(i)  Histoire  ec- 
clésiastique du 
xvw  siicte,  t.  V, 
annie  1660 ,  cli. 

18,  p.  172,  chap. 

19,  p,  278.  — 
année  1661 ,  ch. 
XVII,  p.  ftOS,  t. 
VI,  p.  ft8-117- 
1S7. 

(U)  Assemblée 
du  clergé  de 
France,de  1656, 
p.  629,  p.  1060^ 

en- 
)ûl 


(5)  ArcMves 
du  séminaire  de 
Paris ,  assem- 
blées du  10  jan- 
vier et  du  11 
février  1661. 


(6)  ï\M  ,  as- 
semblée du  IT 
Juillet  1661. 
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que  M.  de  Laval  jugeait  apparemment  pouvoir 
nuire  à  son  aulorii:'  jpiscopale.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  la  droiture  des  intentions  de  ce  prélat ,  la 
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II. 

M.  de  Queyiiis, 
étant  revctiii 
à  Villemariv 

ftour  exécuter 
il  commission 
que  lui  avait 
donnée 
le  saint-siége, 
estcoiitniiiil 
de  quitter 
de  nouveau 
le  Canada. 

(I)  A  rcliivcs 
(le.  V Arcltevêcliè 
(IcQuf-beCyU'lIrc 
de  cachet  A  M. 
Oucyliis ,  du  27 
février  1660.  — 
Archives  du  sé- 
minaire rie  Pa- 
ris ,  assemblée 
du23marsl060. 
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{2) Archives  du 
ministère  des 
affaires  étran- 
qéres,,  Rome, 
1161  ,  lettre  du 
roiàM.deCré- 
qiiy,  du  n  ocl, 
iWU,  pièce  123. 
(3)  Archives 
rie  r  Archevêché 
deQuébeCstettre 
de  M.  de  Laval 
à  .W,  d'Argcn- 
soti,  du  5  août 
1661. 


repasser  en  Canada;  mais  M.  de  Laval  étant  toujours  per- 
suadé que  le  bien  de  la  religion  exigeait  qu'on  l'en  tint  éloi- 
gné, avait  obtenu  une  nouvelle  lettre  de  cachet  qui  faisait 
défense  U  M.  de  Quejlus  de  sortir  de  France  (1).  On  sait  que 
l'usage  de  ces  lettres ,  accordées  par  les  officiers  du  roi ,  et 
souvent  à  son  insu,  donnait  lieu  alors  h  des  abus  qui  tour- 
naient au  mépris  de  l'aulorilé  royale  ;  car,  par  ces  lettres  signées 
quelquefois  en  blanc ,  on  ordonnait  ou  on  défendait  au  nom  du 
roi  tout  ce  qu'on  voulait;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  étrange , 
c'est  qu'il  n'élail  pas  rare  de  voir  les  parties  opposées  produire 
cliacune  de  leur  côté  des  lettres  contradictoires  qu'elles  se 
procuraient  par  intrigue.  Aussi  trois  ans  après ,  lorsque  le  roi 
prit  connaissance  par  lui-môme  des  affaires,  défendit-il  h  ses 
officiers  d'accorder  de  ces  sortes  de  lettres  qu'après  un  ordre 
exprès  de  sa  part.  Écrivant  h  M.  le  duc  de  Créquy,  au  sujet  de 
l'érection  du  siège  de  Québec,  il  lui  disait  :  «  Comme  il  ne 
«  s'expédie  plus,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  aucune 
«  lettre  de  cachet  que  par  mon  ordre  et  avec  une  entière  con- 
n  naissance  de  cause,  je  désire  que  vous  y  ayez  le  même 
«  égard  qu'aux  lettres  que  je  vous  écris;  et  vous  ne  courrez 
«  pas  risque,  comme  il  est  arrivé  ci-devant  îi  d'autres,  de 
«  recevoir  deux  ordres  contraires  dans  une  même  affaire (2).  » 
Muni  des  pouvoirs  qu'il  venait  de  recevoir  du  saint-siége, 
M.  de  Queylus  allait  donc  s'embarquer  pour  Villemarie.  Mais 
les  personnes  qui  prenaient  en  France  le  soin  des  affaires  de 
M.  de  Laval,  ne  manquèrent  pas  de  lui  signifier  avant  son 
embarquement  la  lettre  de  cachet  obtenue  contre  lui  (3)  Tou- 
tefois sachant  l'abus  qu'on  faisait  alors  de  ces  sortes  de  lettres , 
il  ne  crut  pas  devoir  s'abstenir  d'aller  a  Montréal,  dont  il  était 
l'un  des  seignetirs  propriétaires,  et  où  d'ailleurs  il  allait  rem- 
plir ime  commission  que  le  saint-siége  lui  avait  donnée.  Il 
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pureté  (le  ses  vues  et  l'ardeur  de  son  zMo  doivent 
excuser  tout  ce  qu'il  y  aurait  eu  d'excessif 
dans  sa  conduite  à  l'ég.ird  de  M.  de  Qiieylus  ; 


purlit  donc,  arriva  incognito  (1)  à  QuC'boc  le  3  août  1061  (2)  ; 
et  au  lieu  d'aller  dirpclemont  h  Villemaric,  il  voulut  saluer 
auparavant  M.  do  Laval,  ot  lui  faire  part  de  l'objcl  de  son 
vo.vage.  Le  prélat ,  croyant  apparemment  que  lïircclion  d'une 
i'uie  h  Villemarie  serait  nuisible  à  son  autorité ,  engagea 
.M.  de  Queylus  a  ne  pas  entreprendre  ce  voyage  avant  l'arrivée 
des  premiers  vaisseaux  ,  dans  l'espérance  peut-être  d'y  trouver 
•piebiue  nouvelle  lettre  de  cachet,  que  ses  agents  auraient 
olilenue  pour  faire  repasser  M.  de  Queylus  eu  France.  Celui-ci 
lui  représenta  que  sa  demande  lui  paraissait  trop  sévère;  et 
M.  d'Argenson  ,  gouverneur  général ,  fit  \i  l'évéque  les  mômes 
n'présenlations.  Néanmoins,  le  lendemain,  le  prélat  écrivit  h 
M.  de  Queylus  pour  lui  défendre,  sous  peine  de  désobéissance, 
de  sortir  de  Québec  (3),  et  à  M.  d'Argenson  pour  le  prier 
«l'user  de  contrainte  contre  lui  s'il  voulait  sortir  (i).  Ce  gou- 
verneur, qui  estimait  M.  de  Queylus  et  ne  s'était  porté  que 
malgré  lui  a  l'exécution  des  ordres  donnés  en  iGtîd  pour  le 
conduire  avec  une  escorte  de  Villemarie  à  Qm'bcc  ('i),  sacliant 
aussi  d'ailleurs  l'abus  trop  ordinaire  des  lettres  de  eaflict,  alla 
à  l'instant  trouver  l'évoque  iiour  lui  représenter  de  nouveau  la 
rigueur  d'une  telle  mesure ,  et  s'excusa  d'y  donner  lui-même 
les  mains.  Tout  cela  n'empêcha  pas  M.  de  Laval  d'écrire  encore 
le  lendemain  deux  autres  lettres,  l'une  à  M.  d'Argenson, 
pour  le  presser  de  nouveau  de  lui  donner  secours,  ajou- 
tant que  les  intérêts  des  majestés  divine  et  humaine  lui  en 
faisaient  une  obligation  (C);  l'autre  à  M.  de  Queylus,  pour  lui 
défendre,  sous  peine  de  suspense  encourue  |)ar  le  seul  fait, 
d'entreprendre  ce  voyage,  déclarant  que  cette  lettre  tiendrait 
lieu  de  trois  monitions  (7).  Enfin  le  lendemain,  ayant  appris 
que  M.  de  Queylus  était  parti  dans  la  nuit,  il  le  déclara 
suspens  (8). 


(1)  Histoire 
(lu  MoiHii^al , 
de,  de  1060  (i 

um. 

(2)  Journal 
lies  Jésuites. 


(3)  Arcliives 
de  l' A  rcliei:Mif 
dcQuibcc, lettre 
de  M.  de  Laval 
à  M.  de  (Juey- 
lus,  du  it  août 
IGOl. 

{Il)  IbUl., lettre 
t\  St.  d'Argen- 
son ,  (/((  it  août 
1G61. 

(5)  Mémoire 
de  M.  d'AlIct , 
Œuvres  a'Ar- 
nault,  t.  XXXIV, 
p.  729. 

(0)  Archives 
de  l'arrhfvcrlw 
de(Juibec,lettrc 
de  M.  de  Laval 
à  M.  d' Aryen- 
son,  du  5  août 
1661. 

(•/)  ri)i<l.,  lettre 
à  M.  de  (Jnnj- 
lus ,  du  5  août 
1601. 

(8  n)i(l.,  lettre 
diKi  aoilt  1661. 
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car  il  ne  voulait  que  le  bien  de  son  Église ,  oi 
lorsqu'il  jugeait  qu'une  mesure  était  propre  à 
y  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  il  on 


iÀ^ 


(1)     Journal 
(les  Jésuites. 


(2)  Mémoires 
sur  la  Fie  de 
M.  de  Laval , 
liv.  I,  p.  20. 

(3)  Esquisse 
(le  la  Vie  de  M. 
délavai,  182i5, 
p.  17. 

(4)  nisioivc 
du  Canada,  de 
son  église  et  de 
ses  missions  , 
1852,  t.  I,p.  00. 


(5)  Vie  de  M. 
niier .t.  II ,  p. 
135  ef  suir. 


Si  l'on  ne  connaissait  lu  piété  sincère  de  M.  de  Laval ,  on 
atirait  lieu  d'tMre  étonné  qu'en  sa  qualité  de  vicaire  aposto- 
lique il  ail  voulu  empocher  M.  de  Quejlus  d'exécuter  une 
commission  que  le  saint- siège  même  lui  avait  donnée,  el 
qu'il  se  soit  servi  pour  cela  de  la  lettre  de  cachet  obtenue 
contre  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Queyius  n'en  fut  pas 
moins  contraint  de  quitter  de  nouveau  le  pays,  sans  avoir 
mis  h  exécution  sa  commission,  et  partit  de  Québec  le  22 
octobre  de  la  même  année  (1). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  de  Queyius,  hl'occasion 
de  ces  démêlés,  fut  accusé  de  jansénisme  contre  toute  raison. 
C'est  cependant  d'après  celte  calomnie ,  rapportée  simple- 
ment par  M.  de  la  Tour  dans  ses  Mémoires  sur  M.  de 
Laval  (2) ,  que  l'auteur  de  VEsquisse  de  la  Vie  du  même 
prélat,  publiée  en  18iS,  a  affirmé  que  M.  de  Queyius  s'était 
compromis  en  Canada  par  ses  doctrines  (3)  ;  et  que ,  tout  ré- 
cemment encore,  le  dernier  historien  du  Canada  n'a  pas 
craint  d'avancer  que  le  reproche  de  jansénisme  fait  à  M.  de 
Queyius  était  peut-être  un  peu  fondé  (i).  Il  est  à  regretter 
que  la  disette  de  monuments  historiques  relatifs  h  ces  temps 
anciens,  qu'on  ressent  plus  en  Canada  qu'ailleurs,  expose 
k  tomber  dans  ces  sortes  de  méprises  le  •.  écrivains,  d'ailleurs 
les  mieux  intentionnés.  Jamais  imputât' jn  ne  fut  plus  dénuée 
de  fondement  que  l'attribution  de  jan  énisme  aux  prêtres  de 
Saint-Sulpice,  qui  furent  au  contraire,  de  tous  les  ecclésia.s- 
tiques  séculiers,  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  faire  con- 
damner cette  hérésie,  comme  le  savent  très-bien  ceux  qui 
connaissent  l'histoire  de  ce  temps,  et  comme  d'ailleurs  on  en 
voit  la  preuve  dans  la  Vie  même  de  M.  OUer  (5).  Il  est  vrai  qu'à 
la  distance  où  l'on  est  en  Canada ,  on  peut  être  excusé  en 
faisan!  <le  ces  sortes  de  méprises  sur  les  événements  qui  se 
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poursuivait  rcxtVulion  avec  uno  ffimek;  et  iino 
vigueur  qui  Irouveut  peu  d'exemples.  «  Notre 
«  prélat,  écrivait  la  mhve  Marie  de  rincarna- 
«  tion,  est  très-zélé  et  inflexible;  zélé  pour  ce 
«  ([u'il  croit  devoir  augmenter  la  gloire  de  Dieu, 
«  et  inflexible  pour  ne  point  céder  en  ce  qui  y 
«  est  contraire.  Je  n'ai  point  encore  vu  de  per- 
«  sonne  tenir  si  ferme  que  lui  en  ces  deux 
«  points  (1).  » 

Cependant,  après  le  second  renvoi  de  M.  de 
(Jueylus  en  France,  la  résolution  où  était 
]\f.  de  Laval  de  ne  pas  souffrir  qu'il  retournât 
en  Canada ,  jeta  dans  le  découragement  tous  les 
associés  de  Montréal ,  réduits  alors  au  nombre  de 
sept  ou  hnit.  Se  voyant  chargés  de  dettes  consi- 
dérables, et   obligés   encore   à    des   dépenses 


(t)  Leltrei 
(li;  lit  mère 
lia  riiii'ftrnn- 
tinn,  lettre  xc, 
tlu  17  sffitPin- 
hi'P  1660,  \>. 
203. 

XIV. 

La  compagnie 

de  Montréal 

se  dissout. 

Le  séminaire 

(le 

Saint  -  Sulnico 

lui  sutxône. 


i 


soiil  passôs  on  Kurope.  C'est  sans  doulo  nussi  ce  qui  jnslifio  un 
prc'dicalour  trop  ardent  qui ,  peu  aprôs  la  première  expulsion 
(le M. de  Quejliis,  s'emporta  dans  la  riiairc  des  Tr  )is-Uivières 
contre  ces  mêmes  ecclésiasliiiues  el  contre  M.  de  r.relon\il- 
liers  ,  leur  supérieur,  jusqu'il  les  accuser  d'être  jausênisics, 
el  même  ii  leur  donner  une  qualilicalion  si  étrange  que  nous 
n'osons  presque  la  rapporter;  car  il  les  appela  :  Prêtres  de 
V Antéchrist  (I).  S'il  les  traita  de  la  sorte,  ce  fut  par  Tcxcès 
d'un  zèle  mal  éclairé  :  car  nous  ne  pouvons  penser,  comme  ''""""","',."''.' 

'  II'  mtnir  k.  12S0, 

l'insinue  trop  gratuitement  le  dernier  historien  du  Canada,  p.  W). 

que  l'iiicidpalion  de  jansénisme  faite  aux  prêtres  de  Sainl- 

Sulpicc  ail  eu  pour  molif  «  l'espoir  d'abaisser  l'influence  (|^l'^■^Jâ'l'a'l\>'' 

«  croissante  du  séminaire  de  Montréal  (2).  »  r-  "Ji- 
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reminr 
(itnh 
de  la  Foi ,  par 
leP.LeClercq, 
t.  Il,  p.  54. 
—  Histoire  de 
l'Hôtel  -  Dieu 
(te  Québec,  p. 
239. 

— Mémoire  de 
M.  Tronson 
sur  le  séwi- 
naire  de  Vil- 
lemarie. 
— '  Annal  PU  de 
l  Hôtel -Dieu, 
par  In  sœur 
Marin. 


(îiKJimes  pour  soutenir  celte  œuvre  ,  qui  ne  lt;ur 
avait  attiré  que  des  sujets  continuels  de  peine  et 
de  contradiction  ;  dt'sespérant  d'ailleurs  de  trou- 
ver des  membres  qui  voulussent  la  continuer  à 
l'avenir  avec  le  désintéressement  parfait  dont  ils 
avaient  t'ait  profession  jusque  alors  :  ils  réso- 
lurent de  dissoudre  enfin  leur  société ,  et  propo- 
sèrent au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  prendre 
lui  seul  la  propriété  de  l'Ile  et  toutes  les  charges 
et  les  dettes  de  l'œuvre  de  Montréal  (1).  Cette 
proposition  de  leur  part  eut  pour  motif  le  zèle 
bien  connu  et  la  charité  généreuse  de  plusieurs 
membres  de  ce  séminaire  ,  qui  jouissaient  d'une 
grande  fortune ,  et  conservaient  le  plus  grand 
respect  pour  les  desseins  qui  avaient  été  chers  à 
M.  Olier.  La  vénération  pour  la  mémoire  de  leur 
fondateur  ne  permit  pas,  en  effet,  h  ces  ecclé- 
siastiques de  laisser  périr  l'œuvre  de  Villemarie , 
et  leur  fit  fermer  les  yeux  sur  toutes  les  charges 
et  les  dépenses  énormes  que  l'acceptation  qu'ils 
allaient  faire  devait  attirer  sur  eux  (*).  Ils  furent 
donc  substitués  à  la  compagnie  de  Montréal,  par 


(*)  Sans  entrer  dans  le  détail  des  charges  qui  rendaient 
alors  cette  œuvre  extrêmement  onéreuse,  comme  il  sera  dit 
plus  amplement  dans  V Histoire  de  la  colonie  de  Montréal , 
nous  nous  contenterons  dr  faire  remarquer  que  d'une  part  les 
l(>rres  défrichées  ne  rapportaient  que  cent  écus  de  rente  par  an. 


l 
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t'( tntrat  du  0  mars  i  (l(»3  ( I  ). Mais  cette  acceptation, 
(jiii  les  rendait  seuls  seigneurs  de  l'ilt.',  au  lieu  de 
donner  plus  de  consistance  au  séminaire  et  de  faci- 
liler  l'élahlissement  des  deux  autres  communau- 
tés ,  sembla  exposer  au  contraire  toute  la  cohjnie 
do  Montréal  à  une  entière  dissolution;  car  M.  de 
Laval ,  qui  était  venu  à  Paris  sur  ces  entrefaites , 
ayant  refusé  abst  dûment  de  (.'onsentir  au  retour  de 
M.  de  Queylus  à  Villemaric ,  sans  donner  nu'^nie 
aucune  espérance  pour  l'avenir,  M.  de  Breton- 
villiers  assembla  son  conseil  pour  prendre  entin 
un  parti  définitif  sur  le  sort  de  la  colonie  (2). 

Jusque  alors  le  séminaire  n'y  avait  contribué 
(jue  pour  accomplir  les  ordres  que  M.  Olier 
croyait  avoir  reçus  de  Dieu.  M.  de  Bretonvilliers 
demanda  donc  à  l'assemblée  de  décider  à  la  plu- 
ridité  des  voix  si  les  oppositions  de  M.  de  Laval 
ne  devaient  pas  être  regardées  comme  une 
marque  certaine  de  rimj)robation  que  Dieu  don- 
nait aux  travaux  du  séminaire  en  Canada,  et 
s'il  n'était  pas  à  propos  d'abandonner  entière- 
nient  l'œuvre  de  Villemarie.  Dans  ces  circon- 
stances,  le  désistement  du  séminaire  eût  en- 


(1)  Éflihron' 
muant  le  in- 
nndii,  t.  I,  II. 
81. 


(2)  Ardiii'Ps 
du  sthiniiiiiri; 
(In  l'nris,  us- 
.iptti///i'('s(/mH 
jnnviir  et  du 
15  nittrs  16b3. 

XV. 

Le  respect 

pour  M.  Olicr 

(Itîterininc 

le  séminaire 

à  ne  point 

abandonner 

l'œuvre 
de  Montréal. 


et  que ,  de  l'aulre ,  les  seuls  gfigcs  de  (renie-deux  servileurs, 
nécessaires  i)Our  procurer  aux  fcclésiasliques  de  lu  maison 
les  choses  les  plus  Indispensables  ii  la  vie  dans  un  pays  nou- 
veau, s'éle\ait'nl  chaque  année  li  9,600  livres. 


Dirii     Sninl 
Jo.srp/i,  par  Iti 
xœur  Marin 
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tniîiu'i  la  riiino  des  deux  auJres  roinmunaut(^s 
et  colle  lie  la  colonie  ;  aussi  M.  de  Fancamp  /mim- 
vail-il  aux  sœurs  de  Saiiil-Josei)li  de  rcpasseï' 
en  France  si  les  ecclésiaslicjues  du  séminaire 
,(0  ;J;;''''/;'*  venaieni  ;i  (luillci' Montréal  (1). 

(le      I  IMi'l  -  1  \    ' 

L'assend)lée  ,  considérjuit  donc  les  suites  de  la 
'  délibération  ((u'elle  allait  prendre,  l'ut  luiani- 
mement  d'avis  qu'auparavant  chacun  de  ses 
membres  vaquerait  jiendant  trois  jours  à  la 
prière,  pour  qu'il  \)\(\\.  à  NoTUK-SKirjNEiJii  de  l'aire 
connaitre  sa  volonté  sur  une  aflaire  si  impor- 
tante, et  qu'ensuit»;  on  si;  réunirait  de  nouveau 
(î)  Arrhivps  pQm.  j.^  conclure  à  la  viluralité  des  voix  (2).  Fnlin , 

au  si'iiii nuire   l  1  \    J  ' 

ilmhfjeàull  1^  ^^  miiv&  10()3  ,  qui  fut  le  jour  de  la  conclu- 
sion, ils  convinrent  tous  que  puisque  l'œuvre  de 
Villeniarie  avait  été  entreprise  suivant  les  des- 
seins de  M.  Olicr,  et  après  beaucoup  de  prières 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu,  le  séminaire 
de  Saint-Sulpice  ne  devait  la  détruire  que  dans 
la  dernière  extrémité,  et  lorsqu'il  serait  évident 
que  Dieu  en  demanderait  la  suppression.  Ils 
ajoutèrent  que ,  n'ayant  pas  encore  des  marques 
assez  manifestes  de  sa  volonté  pour  la  rompre  , 
il  fallait  la  conserver  en  attendant  ;  et  qu'ainsi 
ou  écrirait  aux  ecclésiastiques  qui  étaient  à  Ville- 
(3)ibi(i.,nf-  m;u"ie  de  continuer  leurs  travaux  comme  par  le 

semblée  du  31 

passé  (3). 


mars. 
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Le  séminaire  de  Saiiil-Siilpice  n'eut  pas  pliifôf 
sui  (  «'tlé  aux  (li'uils  vX  aux  charges  «le  la  eoinpa- 
giii(!  de  Monivéal,  (ju'il  se  vil  exposé  à  de  nou- 
velles épreuves,  tlles  eui-enl  pour  cause  le  zèle  de 
JM.  <le  Laval  à  é(a}»lii' dans  le  pavs  l'aulorité  du 
roi ,  don!  il  était  de  lail  le  premier  ruprésen- 
iant  depuis  l'érecliou  du  conseil  souverain  de 
(Juébec  (1).  Par  des  lettres  patentes  de  1()44,  le 
roi  avait  donné  aux  associés  de  la  compagnie  de 
Montréal  la  justice  de  celte  île,  alors  déserte,  et  le 
droit  d'y  nommer  tel  gouverneur  ([ii'il  leur  plai- 
rait (2).  M.  de  Laval,  de  coiKeri  avec  M.  de  Mésy, 
qu'il  avait  choisi  pour  gouverneur  général  du 
Canada,  ignorant  peut-être  l'existence  de  ces 
lettres  patentes,  ou  se  persuadant  que  les  clauses 
de  l'érection  du  conseil  souverain  les  avaient 
annulées,  ùta  au  séminaire  la  justice  de  l'ile 
le  28  septembre  de  cette  année  \  ti03 ,  et  créa 
à  sa  place  une  sénéchaussée  royale,  en  nom- 
mant un  nouveau  juge,  un  procureur  du  roi  et 
un  greifier  (3).  Knfm,  on  ôta  aussi  au  séminaire 
le  droit  d'en  nommer  le  gouverneur,  et  M.  de  IVlai- 
sonneuve  reçut  de  nouveaux  pouvoirs  pour  Mont- 
réal ,  avec  cette  clause ,  qu'ils  cesseraient  quand 
M.  de  Mésy  le  jugerait  convenable  (4)  (*).  M.  de 

(*}M.  Souarl  préseiilii  uu  cuuscU  souverain  les  lellri-s 


XVI. 

On   nli) 

.111  xriiiiiiaii'o 

lii  jiiMtiro 

•1.'  ni.' 

ili!  .Monln^al 
vl  le  ilroil 

(l'i'll  rniMiiiirr 
II' 

^'iiiivt'rnpiir. 
iluiiiilit() 
<!••  M.  do 

Mitisoiiiieiivo. 


{\)È(lit.irnH' 

ITI  IlOIlt  />•  Cil' 

niidii,  l,  I ,  la- 
blo. 


(2)  jflilH.i,  t. 
I,  taille  — .-l;. 
i-liiri's  ili>  la 
tnarino,  Ctt- 
7t(ida,  1. 1. 


(3)/l/'t7(j(7'.v 
di'  l'Uùlfl  - 
Dieu    Suint - 

JoSP/lll  (l(>  Vil' 

Irmni'io,  iitm- 
iiiissiim  (Ion- 
nde  il  lUisset , 
du  28  septem- 
bre 1C63. 

—  Archiver 
du  seiiiiiKiiri; 
deVitlrniarie, 
a  net  du  18 
octo/jie  1 6G3, 
etc. 

(4)lbi(l.,»o«<- 
tuission  don- 
née à  M.  de 
Mnisoniieuve , 
le  23  octobre 
1663. 


T  i 


'        >l 


168 


VIE  J)K  LA  SOEUll  BOUHGEOyS. 


Maisonneuve  eut  môme  à  essuyer  de  la  part  de 
M.  de  Mésy  bien  des  sujets  d'humiliation  qu'il 
reçut  toujours  avec  la  patience,  la  douceur  et 
l'humilité  d'un  fervent  chrétien.  «  11  était  sans 
«  pareil  en  constance  dans  l'adversité,  dit  la 
«  sœur  Morin.  Ce  qui  aurait  été  de  nature  à  at- 
«  trister  ou  à  mettre  en  colère  l'homme  du 
«  monde  le  plus  modéré ,  ne  servait  qu'à  le  ré- 
«  jouir  ;  s'estimant  heureux  dans  ses  disgrâces , 
«  à  cause  de  son  grand  esprit  de  foi.  Vraiment, 
«  on  ne  pouvait  jamais  savoir  qu'il  eût  quelque 
«  sujet  de  chagrin.  Il  visitait  dans  ces  circon- 
«  stances  la  mère  de  Bresole,  supérieure  de 
«  Saint- Joseph  ,  et  la  sœur  Bourgeoys ,  pour  se 
«  réjouir  de  ses  disgrâces  ;  car,  de  leur  côté,  ces 
«  saintes  filles  le  félicitaient  de  ses  peines  et  lui 
«  en  témoignaient  leur  satisfaction  d'une  manière 
«  toute  chrétienne.  11  en  faisait  de  même  à  l'égard 
«  de  M.  Souart,  supérieur  du  séminaire.  Pendant 
«  cette  persécution,  qui  dura  deux  ans,  M.  de 
«  Maisonneuve  ne  perdit  jamais  rien  de  sa  belle 
«  humeur ,  ni  ne  se  plaignit  point  des  procédés 
«  si  durs  de  M.  de  Mésy  à  son  égard ,  les  souffrant 


I 

i 
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piiU'nlcs  du  roi  qui  donnaient  la  justice  et  le  gouvernement 
aux  seigneurs;  mais  comme  il  ne  put  en  fournir  (|u'unc 
copie,  l'original  se  trouvani  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de 
Paris ,  on  n'y  eut  aucun  égard. 
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«  toujours  avec  le  silence  et  l'humilité  d'un  ier- 
«  vent  novice  (1).  » 

Enfin,  au  mois  de  juin  1004,  M.  de  Mésy 
nomma  le  sieur  de  Latouche  gouverneur  de  Mont- 
réal à  la  place  de  M.  de  Maisonneuve  (2) ,  «  et  fit 
«  commandement  à  celui-ci ,  dit  la  sœur  Morin , 
«  de  retourner  en  France,  comme  étant  incapable 
«  de  la  place  et  du  rang  de  gouverneur  qu'il 
«  tenait  ici  ;  ce  que  j'aurais  peine  à  croire , 
«  ajoute -t -elle ,  si  une  autre  que  la  sœur  Bour- 
«  geoys  me  l'avait  assuré.  Il  prit  le  commande- 
«  ment  de  M.  de  Mésy  comme  un  ordre  de  la 
«  volonté  de  Dieu  ,  et  repassa  en  France ,  non 
«  pour  s'y  plaindre  du  mauvais  traitement  qu'il 
«  recevait  et  revenir  triomphant,  comme  il 
«  aurait  pu  le  faire  s'il  l'eût  voulu  ;  mais  pour 
«  y  vivre  petit  et  humble  et  comme  un  homme 
«  du  commun ,  n'ayant  qu'un  seul  valet  qu'il 
«  servait  plus  qu'il  n'en  était  servi  (3).  » 

Il  se  retira  à  Paris ,  où  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  lui  fit  une  pension  jusqu'à  sa  mort  (i). 
Au  départ  de  M.  de  Maisonneuve ,  l'affUction  fut 
générale  à  Villemarie.  La  sœur  Bourgeoys  sur- 
tout, et  les  personnes  les  plus  clairvoyantes ,  ne 
purent  s'empôcher  d'éprouver  les  regrets  les  plus 
amers  en  voyant,  dit  M.  Dollier,  «  leur  père  et  leur 
«  très-cher  gouverneur  les  quitter  cette  fois  pour 


ii)  Animipsdfl 

rmtd-Dieu,                          ;  ; 

i 
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]mr    la    sœur                             i 

"i 

Morin. 

XVII. 

M.  de                                       j 

Mnisdiineuvo 

ost  (Institué 

(lu  gijuverne- 

uiont  (le 
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et  renvoyé  en 

France. 

{i)  Archives 

du  snminairr; 

deVillemaric, 

rohimission 

donnée  au   v 

de   Lnfourhe , 

/e21>m1664. 

{<i)Ann(ilPsde 
l'Hôtel -Dieu, 
pur  lu  sœur 
Marin. 


H)  Lettre  di; 
M.  Tronson  à 
M.  Souarf,  ilu 
5  uvril  1677. 
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(1)  Hisloirn 
ilu  Moiitrêiil, 
(/el6(i'w<1665. 

XVHI. 

Les  trois 

conirnuiiautés 

de 

Villcrnaric 

(louncnt 

naissance  à  la 

«îoniVérie 

de  la  sainte 

Famille. 


(2)  Vie  >lu 
It.  P.  C/mit- 
iiiiinitf ,  ri-ritc 
par  lui'iHrine, 
—  Lettre  vir- 
ruluire  sur  le 
père  C/ioumo- 
not ,  par  le 
père  Dfiblon , 
du  28  février 
1693;  IHI/lio- 
f/ièque  royale, 
Sui)plei)ient 
fnniçnis.li^'i, 
ill-l'olio. 


«  toujours ,  et  les  laisser  dans  d'autres  mains , 
«  dont  ils  ne  devaient  pas  espérer  le  même  con- 
«  cours  ni  la  mùme  vigueur  pour  l'éloignement 
«  des  vices ,  qui  y  ont  pris  depuis  ce  temps  leur 
«  naissance  et  leur  accroissement ,  avec  beau- 
«  coup  d'autres  misL'res  et  disgrikes  (1).  » 

Tous  ces  événements  devaient  retarder  beau- 
coup le  solide  établissement  du  séminaire,  de  la 
Congrégation  et  de  l'Hôtel- Dieu  à  Villemarie. 
Toutefois ,  ces  trois  communautés ,  destinées  à  y 
répandre  l'esprit  de  la  sainte  Famille ,  ne  lais- 
sèrent pas  d'accomplir  déjà  le  dessein  de  Dieu 
au  milieu  même  de  ces  dillicullés ,  en  donnant 
naissance  ,  par  leur  concours  simultané  et  par  le 
moyen  du  Père  Cliaumonot ,  jésuite ,  à  une  dévo- 
tion qui  s'étendit  bientôt  dans  tout  le  Canada, 
et  qui  est  encore  aujourd'bui  une  source  abon- 
dante de  bénédictions.  Ce  l'ut  l'établissement  de 
la  confrérie  de  la  sainle  Famille  (2),  institution 
qui  eut  pour  but  d'offrir  aux  familles  chrétiennes 
les  exemples  de  Jésus  ,  Marie  et  Joseph ,  pour 
former  leur  conduite  sur  ce  modèle  :  les  hommes 
se  proposant  d'imiter  saint  Joseph ,  les  femmes 
la  très -sainte  Vierge,  et  les  enfants  l'enfant 
Jésus.  «  En  iCG3,  dit  la  sœur  Bourgeoys,  la 
«  sainte  Famille  a  commencé.  J'en  ai  signé  l'acte , 
«  ce  qu'ont  fait  aussi  la  mère  Macé,  la  sœur 
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«  Crolo  ,  M""  Mance  (I).  »  Nous  donnerons  de    H)Ernh-aii- 

^    '  iDfjmjihes    fin 

plus  amples  dtîtails  sur  cette  dévotion  dans  l'IIis-  ^"  '"*"'"  ^'""'■ 
toire  de  l'Ilùtel-Dieu  de  Villemavie.  M.  de  Laval 
la  prit  lort  à  cœur  ;  il  voulut  même  que  le  pre- 
mier établissement  canonique  s'en  fit  à  Québec , 
dans  sa  cathédrale  ,  et  permit  alors  à  M.  Souart 
de  recevoir  enfin  les  vœux  simples  de  la  sœur 
Morin,  fpd  était  venue  de  Québec  en  lOGO  se 
joindre  aux  trois  hospitalières  de  Saint -Joseph 
envoyées  par  M.  de  la  Dauversière,  leur  fonda- 
teur. «  Je  ne  manquerai  pas,  »  écrivait  M.  de 
Laval  à  M.  Souart,  en  lui  envoyant  celte  permis- 
sion ,  «  de  demander  à  toute  la  sainte  Famille  de  de    ïmtei  - 

-  .  Dipu  (le  Ville- 

«  recevoir  le  sacrihce  parlait  et  entier  de  cette  warie,  lettre 

du^  novembre 

«  bonne  sœur  (2).  »  i664. 

A  la  réception  de  la  sœur  Morin  ,  les  hospita-       ^ix. 
lières  étant  incai)ables  de  chanter  l'office  dans       *'*^ ';'  . 

A  sœur  Morm 

leur  chapelle  ,  qui  servait  alors  d'église  parois-    iS[à'iiî>rcs 
siale ,  la  sœur  llourgcoys ,  avec  les  sœurs  Raisin  et  saim- j'oscpii. 
Ilioux ,  les  remplacèrent  avec  joie  dans  cette  céré- 
monie. Car  il  y  avait  une  union  très-étroite  entre 
les  unes  et  les  autres  ;  ce  qui  fait  dire  à  la  sœur 
iMorin  :   «  Nos  premières  mères  lièrent  avec  la 
«  sœur  Bourgeoys  et  ses  filles  une  ;imilié  toute 
«  sainte  :  elles  étant  filles  de  la  très-sainte  Vierge, 
«  qu'elles  ont  choisie  pour  protectrice  et  pour 
«  mère  ;  et  nous  filles  de  saint  Joseph,  son  époux, 
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«  co  qui  nous  i'aii  (Milauls  juloplils  lU'  la  nii'^nK! 

«  sainte   Famille  ot  luiies  par  une  même  so- 

,('),<'''!'"('■'   «  c'\é\é  (I).  »  A  l'ocTasion  de  celle  n'u-enlion , 

iaZ-'JoriJ"  ''^^'^  '*'^  '""'**  '^^'^  liospilalières  (le  Saint -.I()se[»li 
tirent  paraître  une  vive  allégresse;,  eonsidéi-ant 
la  permission  (]ue  venait  tli;  donner  M.  de  Laval 
comme  une  sorte  de  reconnaissance  autlienli(pie 
de  leur  établissement ,  qui  leur  avait  été  contesté 
jusque  alors,  et  qui  en  ellet  ne  le  lui  [)lus  depuis. 
Ce  prélat ,  cpioicpie  charmé  des  fruits  cpie  pro- 
duisaient à  Villemarie  les  travaux  de  la  sœur  liour- 
geoys  et  ceux  de  ses  compagnes,  ne  crut  pas 
cependant  devoir  approuver  encore  d'une  ma- 
nii'^rc  ollicielle  l'institut  naissant  de  la  Congré- 
gation ,  le  genre  de  vie  de  ces  filles ,  sans  vœux 
de  religion  et  sans  clôture,  n'étant  pas  goûté 
de  tout  le  monde  à  Québec,  et  cpielques-nns 
désirant  qu'elles  se  fussent  unies  à  un  institut 
déjà  existant ,  plutôt  cpie  d'ini  former  un  nou- 

{<i)É<ritsfni-  veau  à  Villemarie  (2).  Ia^s  sœurs  de  Saint-Joseph 

/a sœur  Huur-  n  étaient  pas  elles-mêmes  entièrement  rassurées 

sur  ce  dernier  point  :  M .  de  Ivival  leur  proposant 

toujours  de  s'unir  aux  hospitalières  de  Saint-Au- 

(3)  A»mh'!i  gustin  de  Québec,  et  ne  cessant  de  leur  dire  que 

Dieu.  ''  sans  cette  fusion  elles  ne  pourraient  se  perpé- 
tuer (3)  (*)  dans  le  pays.  Cette  crainte  n'était 

(*}  l.a  sœur  Moriii ,  dans  ses  ,l?i «a/cs,  bU|)|)ose,  coulie  la 
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pas  un  piîtit  sujot  (rallliction  pour  ces  saintes 
filles,  et  spérialement  pour  la  sœur  Maillet.  Kn 
vue  de  la  consoler  et  de  la  fortifier  contre  la  dé- 
fiance où  elle  était  (pichpiefois ,  que  la  commu- 
nauté de  Saint-.los(»pli  ne  piU  subsister,  M.  Olier 
lui  apparut  plusieurs  fois,  jouissant  de  la  gloire  , 
ainsi  rpuiM.  de  la  l)auversi(M'e.  Us  l'assurèrent  l'un 
et  l'autre,  de  la  part  de  DiKU,  que  cette  auivre, 
qui  élait  la  sienne,  sid)sislerait  malgré  les  oppo- 
sitions des  lionunes,  qui  agissaient  en  aveugles, 
ne  connaissant  pas  ses  desseins;  ([u'enfin ,  étant 
sœurs  de  Samt-Joseph  et  consacrées  à  imiter  et  à 
honorer  la  sainte  Famille,  elles  devaient  marcher  /,n  ^,,^^i,,^ç 
par  le  chemin  des  humiliations ,  des  contradic-  ))),.,(   sâhit'- 

.  ,  •     f,\  Joseph   de   In 

tions  et  des  croix  (1).  Flèche. 


\(\\\\(.'  (les  faits,  quf  M.  do  Qucyliis  iMail  constaniiiiciil  rcsl*'^  h 
Villcinarit'  <lt'|mis  son  arrivrc  fii  KmT,  cl  ([ii'il  viviiil  toujours 
dans  une  jiraiidr  iiilimilo,  avec  M.  de  Laval.  Kllc!  a  mrrnc  cru 
(|U(>  si  ce  piclal  ne  t(''Miiti;.,'nail  pas  beaucoup  d'ernpresseinenl 
pour  consonuner  réiablisseinciil  des  hospitalières,  c'était,  par 
coinidaisance  pour  M.  de  Quevlus,  son  ami ,  (jui,  avant  l'ar- 
rivée do  M.  de  La\al,  avait  eu  dessein,  conuno  on  l'a  raconté, 
d'attirer  ii  Villeniarie  celles  d<>  Québec.  Il  n'est  pas  étonnant 
(pie  la  steur  Morin,  alors  enfant ,  et  qui  n'écrivit  dans  la  suite 
ses  Annulea  que  sur  les  bruits  qu'elle  avait  recueillis  de  vive 
voix,  soit  tond)ée  dans  ces  sortes  de  méprises,  puisqu'il  est 
certain  qu'elle  a  été  assez  mal  instruite  siu'  plusieurs  particu- 
larités arrivées  de  son  temps,  comme  on  1(  verra  dans  l'/Z^s- 
tuire  dp.  la  colmiie  de  ViUeinarie. 
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CHAPITRE    IIÏ. 


■/.t:i.F.   OK   X.S.   SOEHU   DOlinr.EOYS 

POUR    rnOCl'ItER   I.\  sanctification    UK   I.A   COLONIR 

DE   VILLKMAIIIF.. 
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I^i'l  jUStil'l! 

<l(i  Monln^al 

est  londnp 

nit  st^ininairc. 

M.  (le 

IJretdiivilliers 

nomme 

un  nouveau 

gouverneui'. 


(I).l/v7(/iv>,s' 
(le  lu  innrùip, 
rcijistre  (1rs 
ordfes  (lit  roi, 
fiil.GS.— fcV(7.s' 
coiirt'riKtfit  le 
Ciinndd,  t.  Il, 
p.  35. 


La  grande  autorité  dont  M.  de  Laval  jouissait 
en  Canada  ne  tarda  pas  à  ôtre  pour  lui  une 
source  de  chagrins  qui  abreuvèrent  d'amertume 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  ne  trouva  pas  toujours 
dans  les  gouverneurs  chargés  de  procurer  le  bien 
du  p;iys  ,  le  concours  qu'il  s'était  promis  de  leur 
part  ;  et  ce  prélat ,  si  pieux  et  si  zélé ,  eut  mal- 
heureusement avec  eux  des  démêlés  de  plus 
d'une  sorte.  Cependant  le  roi  Louis  XIV,  qui 
commençait  à  prendre  en  main  le  gouvernement 
de  l'Ktat ,  ailligé  de  ces  divisions ,  ayant  d'ail- 
leurs à  se  plaindre  des  actes  du  conseil  souverain 
de  (Juébec ,  résolut  enfin ,  le  23  mars  1  (i();i , 
d'envoyer  en  Canada  M.  de  Courcellc  et  M.  Talon, 
après  les  avoir  revêtus  l'un  et  l'autre  de  pouvoirs 
extraordinaires.  Le  premier,  en  qualité  de  gou- 
verneur général ,  devait  avoir  autorité  sur  le 
conseil  souverain ,  terminer  tous  les  différends  et 
commander  à  tous ,  sans  exception  de  rang  ou 
d'état,  ecclésiastiques,  nobles  et  autres  (1);  et 
M.  Talon  ,  comme  intendant  du  pays,  devait 
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jngpr  souverainoinent  en  matière  civile ,  et 
ordonner  de  tout  d'une  manière  définitive  et 
absolue  (i).  Ce  dernier  procura  si  clTicacement  le 
bien  de  la  colonie  française  en  Canada ,  c{ue  la 
mère  Marie  de  l'Incarnafion  rendait  de  lui  ce 
témoiipiage  en  1 0()8  :  «  Depuis  tpi'il  est  ici ,  le 
«  pays  s'est  plus  établi  et  les  affaires  ont  plus 
«  avancé  qu'ils  n'avaient  lait  auparavant  depuis 
«  ([ue  les  Français  y  lialntont  (2).  »  In  des  pre- 
miers actes  de  M.  Talon ,  ce  fut  de  rendre  au 
séminaire  la  justice  de  l'île  de  Montréal  (3).  On 
lui  rendit  aussi  le  droit  de  nommer  le  gouver- 
neur, et  sur  le  clioix  que  fit  M.  de  Bretonvilliers 
de  la  personne  de  M.  Perrot  (M.  de  Maisonneuve 
étant  trop  avancé  en  âge  pour  retourner  en 
Canada) ,  le  roi  expédia  des  lettres  pour  ce  gou- 
vernement ,  en  déclarant  (ju'il  vaquait  alors  par 
la  démission  de  M.  de  Maisonneuve  (4)  ;  ce  qui 
donnait  à  entendre  que  la  nomination  du  sieur  de 
Lafouche  était  nulle ,  comme  contraire  au  droit 
des  seigneurs. 

M.  de  Courcelle  et  M.  Talon  se  rendirent  à 
Montréal ,  A  ce  dernier  visita  chaque  maison , 
jusqu'à  celles  des  ^tliis  pauvres ,  pour  savoir  si 
tous  étaient  traités  selon  la  justice  et  l'équité. 
Ces  magistrats  euieiit  bientôt  occasion  de  con- 
naître par  eux-mêmes  les  fruits  que  produisaient 


(I)  Registre 
des  ordres  du 
roi,  fol.  71.  — 
Edits  concer- 
nant le  Cann- 
da,  t.  II,)).  38. 


{<i)Lellresde 
In  mère  de 
/'liirarmition, 
leltro  i-xxxi. 

(3)  Histoire 
du  Montréal, 
f/el6ti3àl66/|. 


(/»)  Axliivci 
de  la  ninrinc, 
ret/istre     dci 
dt^liiirlins   , 
1671,  fol.  bif. 
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(1)  Ilnd.  - 
Arr/iires  de 
l'Ilôtnl-  Dieu 
Sfiiuf-Jose/i/i. 
—  Vil'  de 
In  sii'iir  lioitr- 
(/eoi/s-,  1818,|). 
87. 


à 


(2)  Arcfiiirs 
de  1(1  marine, 
ineiiKiire  de 
M.Tfi/f))i,\6(îl. 

(3)  Histoire 
du  Moiifi  en/. 
de\6CiC>àH>61. 


pour  le  bien  du  pays  les  comniunnulés  naissantes 
(le  Saint-Joseph  et  de  la  Congrégation.  Désirant 
de  donner  à  la  sœur  Bourgeoys ,  en  particulier, 
toute  facilité  pour  exercer  son  zèle  et  pour 
rétendre  mùme  hors  de  Villemarie ,  dans  les 
habitations  qui  commençaient  à  se  former,  ils 
approuvèrent  l'un  et  l'autre  l'établissement  de  la 
Congrégation.  M.  Talon  fit  plus  encore.  Voulant 
consolider  ces  deux  communautés  par  l'autorité 
du  souverain ,  il  permit  aux  citoyens  de  Ville- 
marie de  s'assembler  extraordinairement ,  afin 
d'en  demander  au  roi  l'approbation  par  des 
lettres  patentes.  On  s'assembla  en  effet  le  9  du 
mois  d'octobre  au  séminaire,  et  il  n'y  eut  qu'une 
voix  en  faveur  de  la  requête  proposée  (1). 

Enfin ,  comme  M.  de  Laval  ne  pouvait  fournir 
ni  entretenir  des  ecclésiastiques  dans  toutes  les 
habitations  qui  avaient  besoin  de  leur  secours , 
le  roi  désira  que  M.  de  Bretonvilliers  envoyât 
un  nouveau  renfort  d'ecclésiastiques  de  Saint- 
Sulpice  ,  attendu  que  ceux-ci  pourvoyaient  jiar 
eux-mêmes  à  leurs  propres  besoins.  En  1007, 
ils  étaient  déjà  au  nombre  de  onze.  Ce  nombre 
n'étant  pas  encore  suffisant,  M.  Talon  écrivit 
pour  presser  M.  de  lîretonvilliers  (2)  ;  et  M.  Souart 
passa  lui-même  en  France  pour  hâter  leur  envoi 
à  Villemarie  (3). 
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Cl)  fut  à  celle  occasion  que  M.  de  (jueylus  re- 
passa en  Canada  avec  MM.  d'Urf(^',  d'Allet  et  de 
llalin(!!e  (1).  M.  de  Laval  les  reçut  "vec  joie  et  fit 
mùme  insérer  h  la  Relation  de  ceiu'  année  une 
lettre  écrite  de  sa  main,  où  il  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  La  venue  de  M.  l'abbé  de  Queylus , 
«  avec  plusieurs  bons  ouvriers ,  tirés  du  sémi- 
'<  naire   de    Saint  -  Sulpice ,    nous  a   apporté 
«  beaucoup  de  consolation  ,   et  nous  les  avons 
((  tous  embrassés  dans  les  entrailles  de  Jésus- 
«  Christ  (2).  »  Le  prélat  fit  plus  encore  à  l'égard 
de  M.  de  Queylus,  leur  supérieur.  Voulant  elFacer 
toutes  les  préventions  qu'on  aurait  pu  avoir  sur 
ses  dispositions  à  l'égard  de  cet  ecclésiastique ,  il 
le  nomma  son  grand  vicaire  pour  Villemarie  (3). 
lilnfin ,  cédant  aux  désirs  du  roi ,  il  permit  aux 
prêtres  de  Saint-Sulpice  de  porter  l'Evangile  aux 
sauvages  (4),  ministère  qu'il  avait  réservé  jusque 
alors  aux  RR.  PP.  Jésuites  (5),  sans  doute  pour 
qu'il  y  eût  plus  de  concert  et  d'unité  dans  les  mis- 
sions. En  conséquence,  le  15  septembre  1008, 
il  donna  des  pouvoirs  à  MM.  Trouvé  et  de  Féne- 
lon  (*)  pour  aller  s'établir  à  Kenté,  sur  les  bords 


(l)lltiil..  ihf 
Kifi?  à  1668. 
—  Hi'liition  (le 
rrifui  s'rst  pti/i- 
.s'i'  aux  (innées 
l(i(>7  rt  1668, 
fiiir  hil'.Vmn' 
roi. s-  Lp  Mi'r- 
cii'i',  {).  13.  — 
Lcttien  de  la 
mère  de  l'In- 
riirnnfiun,  il" 
pirlie,  lotli'K 
i.xxx,  du  17 
octobre  1608, 
l>.   632. 

(2)  He/tdion 
de  re  f/ui  s'exf 
IKtixë,  etc.,  p. 
153. 

(3]  Registres 
de  In  paroisse 
deVillemiirie, 
Mnritif/eSfi  et 
28  déienilire 
1609;  21  jan- 
vier, 19  tnars, 
17  et  24  «o- 
vem/jre,\^d(f- 
vemhre  1070; 
Vo  avril  et  19 
juin  1671. 

[1^)  Archives 
de  la  marine, 
lettre  de  M. 
Talon  à  M. 
Cotijert,  29  oc- 
tobre 16C7. 

(5)nji(].,C«- 
nuda,  t.  I,  ré- 
ponse de  M. 
Soutirt  il  M. 
Talon,  du  1  oc- 
tobre 16()7. 
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(*)  F.e  dernier  historien  du  Canada  parle  de  manuscrits 
récemment  découvcits ,  d'après  lescpiels  il  paraîtrait ,  dit-il , 
que  cet  abbé  de  Salignac  Fénelon  était  le  même  que  le  grand 
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lettre  île  mis- 
siiin  ,  (tu  1 5 
srptpnib.\(i6». 
—  Relu  lion, 
etc.,  16R7  , 
1668,  p.  13. 

III. 
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pour  les  Indes 
occidentales  , 
\6G9,mdmoire 
du  roi,  folio 
135, 
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du  lac  Ontario ,  en  leur  recommandant  toutefois 
de  se  conformer  en  tout  à  la  pratique  des  Jésuites , 
et  de  les  consulter  dims  l'occasion  (1). 

Durant  les  dillicultés  que  le  séminaire  avait 
rencontrées  les  années  précédentes,  la  colonie 
de  Villemarie  ne  s'était  pas  accrue  autant  qu'on 
l'aurait  souhaité  ;  car  on  voit  par  le  recense- 
ment de  l'année  1 606 ,  qu'il  n'y  avait  à  Ville- 
marié  que  584  personnes  et  535  à  Québec  (2). 
Comme  le  roi  était  persuadé  que  le  retour  de 
M.  de  Queylus  serait  très-utile  au  pays,  il 
écrivait  à  M.  Talon  :  «  Témoignez  protection 
«  et  amitié  à  M.  l'abbé  do  Queylus ,  afin  qu'il 
«  travaille  avec  plus  de  soin  à  l'augmentation 
«  de  la  colonie  de  Montréal  (3).  »  En  outre ,  il 
faisait  écrire  à  cet  ecclésiastique  par  M.  Colbert , 
son  ministre  :  «  Sa  Majesté  s'attend  bien  que  la 


{i)insloiredu 
Canada , de  son 
lUjthe  et  de  ses 
missions .  1852, 
I.  i,p.  166. 

(2)  Li-tire  de 
M.  de.  Fronte- 
nac, du  lii  no- 
rembrc  167'i. 

(3)  Arrliins 
du  séminaire  de 
Saint  -  Siilpicc 
de  l'aris,  Cata- 
loque,  p.  93. 

(i\)  Histoire 
de  Fénelon ,  par 
M.  de  Baiisset , 
l«r)0,t.  I,  p. '•82- 


archevêque  de  Cambray  (1).  Ces  manuscrits  ne  sont  autres, 
sans  doute,  qu'une  pièce  des  Archive/t  de  la  marine  h  Paris, 
sur  la  marge  de  laquelle  on  lit  en  elTet  une  apostille  qui 
suppose  cette  identité  (2).  Mais  cette  note,  ajoutée  léméraire- 
ment  par  une  main  récente,  est  une  pure  aberration;  car  il 
est  bien  assuré  que  François  de  Salignac  Fénelon ,  prt'tre 
du  séminaire  de  Sainl-Sulpieo,  parti  pour  Montréal  au  com- 
mencemenl  de  l'année  16(57  (3)  (et  non  avec  M.  de  Quejliis, 
l'année  suivanio,  comme  le  suppose  l'historien  du  Canada) 
était  frère  consanguin  de  l'archevêque  de  ce  nom  (i);  d'ail- 
leurs, en  1(»67 ,  ce  dernier  n'était  encore  âgé  (|ue  de  IfJ  «us. 


•airo- 
ar  il 
1(^1  ro. 
l'ora- 
>liis, 
lada) 
'ail- 
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«  colonie  de  Montréal  an^'meni  i  ronsid  iM»'- 
«  ment  par  vos  soins  et  par  votre  applicalion  ; 
«  ce  dont  elle  se  repose  prcstpie  cnlièrement  sur 
«  vous  (1).  »  Cette  re(<iniinandalion  eut  son 
eflet,  carM.  de(jueylus  inocura  si  efllcacement 
le  bien  et  l'accroissement  de  Villemarie ,  qu'en 
1072  on  y  comptait  de  14  à  1500  âmes  (2). 
In  aulre  objet  du  zèle  de  M.  de  Queylus  ,  ce  fut 
l'instruction  et  la  sanctification  des  enfants  sau- 
vages, spécialement  de  ceux  qui  tombaient  entre 
les  mains  des  Iroquois.  M.  de  Courcelle  s'étant 
montré  irrité  envers  ces  derniers  ,  et  leur  ayant 
commandé  d'amener  à  Villemarie  les  prisonniers 
({u'ils  avaient  faits  sur  diverses  nations  sauvages 
alliées  à  la  France  (3),  M.  de  Queylus  eut  la  pen- 
sée de  prendre  au  séminaire  les  garçons  sauvages , 
et  de  confier  l'éducation  des  filles  à  la  sœur  Bour- 
geoys.  C'est  ce  qu'écrivait  M.  Talon  au  ministre, 
le  10 novembre  1070  :  «  M.  l'abbé  de  Queylus, 
«  lui  disait-il,  donne  une  forte  application  à  for- 
«  mer  et  à  augmenter  la  colonie  de  Montréal.  Il 
«  pousse  son  zèle  plus  avant  :  il  va  retirer  les 
«  enfants  sauvages  qui  tombent  en  captivité 
«  dans  la  main  des  Iroquois ,  pour  les  faire  éle- 
«  ver,  les  garçons  dans  son  séminaire,  et  les 
«  filles  chez  des  personnes  de  môme  sexe  qui 
«  forment  à  Montréal  une  espèce  de  congréga- 


frr  (le  M.  Cof- 
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iiiiii  1669,  fol. 
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1671,1(11.  35. 

(2)  Hisltiiro 
(lu  Moiititftil , 
pur  M.Dnllicr 
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1C71  «  1672. 


(3)  Histoire 
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etc.,  de  166'J 
ù  1670. 
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«  lion  pour  enseigner  Jl  la  jtîunesse,  avec  les 

«  leltres  et  lY'crilure  ,   les  pelils  ouvrages  tU; 

(x)  Arc/iivos  „  main  (1).  »   Mais   le   temps  niarqu(5  par  la 

(le  la  )ti(tniii\  "■    '  i  i         i 

râim  'îo  HL  l'rovidence  où  la  S(eur  Hourgeoys  devait  déployer 
m«6/ei670.    ^^^^  ^j,|^,  ^^^  l'aveui'  des  enfants  sauvages,  n'était 

point  encore  arrivé.  C'est  pourquoi  le  projet 
formé  par  M.  de  Queylus  n'tnit  pas  alors  tout  lo 
sucn^s  (pi'on  s'en  était  promis  ,  les  Irocpiois 
n'ayant  amené  à  Villemarie  que  douze  à  (juinze 
prisonniers.  De  ce  nombre  étaient  deux  petites 
filles  sauvages.  î.es  ecclésiasti(pies  de  Sainl- 
Sulpire  les  obtinrent  de  iM.  de  Courcelle  ,  et  les 
remirent  à  la  sopur  !îoiiîge(  .ys  ,  qui  leur  apprit 
la  langue  française  et  les  éleva  cbrétiennement. 
Au  sujet  de  ces  deux  enfants ,  M.  Dollier  rapporte 
un  trait  bien  lionorable  aux  sœurs  de  la  Congré- 
gation :  Quelque  temps  apr^s  qu'elles  leur  curent 
été  confiées ,  il  arriva  que  la  plus  jeune  de  ces 
petites  sauvagesses  fut  inopinément  enlevée  par 
sa  mère,  quoique  celle-ci  l'eAt  donnée  con- 
jointement avec  les  Iroquois  lorsqu'ils  l'avaient 
amenée  à  Villemarie.  L'une  des  sœurs  de  la  Con- 
grégation ,  informée  de  l'enlèvement ,  court 
aussitôt  après  l'enfant  pour  la  faire  revenir  ;  et , 
ce  qui  est  un  bel  éloge  de  ces  bonnes  maîtresses , 
l'enfant,  quittant  incontinent  sa  mère,  qui  la 
lennit  dans  ses  bras,  vint  se  jeter  entre  les  m.iiiis 
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de  la  sœur  comme  dans  celles  de  sa  véritable 
mère  (1). 

Mais  l'objet  capital  du  zèle  de  la  sœur  Bour- 
geoys ,  pendant  les  vingt  premières  années  de 
son  ministère ,  fut  la  sanctitication  des  jeunes 
lUles  de  Yillemarie.  Sacbant  que  rien  n'est  plus 
important  dans  l'I^.glise  que  la  bonne  éducation 
donnée  aux  enfants ,  elle  les  réunissait  dès  l'âge 
le  plus  tendre  ,  avant  qu'ils  eussent  l'usage  de  la 
raison ,  afin  d'imprimer  les  principes  de  la  foi 
chrétienne  dans  leur  esprit  dès  qu'il  venait  à 
s'ouvrir,  et  d'appliquer  les  premiers  mouvements 
de  leur  cœur  à  témoigner  à  Dieu  leur  amour.  La 
première  fille  qu'elle  éleva ,  comme  on  l'a  rap- 
porté ,  n'avait  que  quatre  ans  et  demi  lorsqu'elle 
la  reçut ,  et  elle  la  garda  près  d'elle  jusqu'à  son 
mariage  (2).  Dans  les  commencements ,  où  les 
enfants  étaient  encore  en  très-petit  nombre ,  elle 
élevait  tous  ceux  de  Villemarie  sans  distinction , 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  population  devenant  plus 
considérable,  elle  se  borna  à  l'éducation  des  filles, 
les  prêtres  du  séminaire  s'étant  alors  chargés  du 
soin  d'instruire  eux-mêmes  et  de  former  les  gar- 
çons (3).  Son  zèle  embrassait  les  filles  de  toutes 
les  classes  de  la  société ,  de  quelque  état  et  de 
quelque  rang  qu'elles  fussent.  «La  très -sainte 
«  Vierge ,  disait-elle ,  a  reçu  avec  la  même  affec- 


(1)  Histoite 
du  Montréal , 
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(l)  Écrits  nii  ■ 
fngrap/ics  de 
la  sœur  Boicr- 
geoys. 

V. 

La  sœur 
Bourgpoys 

inspire 

à  ses  élèves 

(les  habitudes 

de  politesse. 

Elle 

les  instruit  et 

les  forme 

au  travail. 


(2)  Histoire 
de  lu  Nou- 
velle -  France, 
par  le  P  de 
Cliorleroi.Vft. 
I,  liv.  VII ,  p. 
312-313;  liv. 
VIII,  p.  343.— 
Histoire  du 
Canada  ,  de 
son  Eglise  et 
de  ses  tins- 
sions, 1832,  t. 
I,  p.  86. 


«  tioii  les  bergers  et  les  rois  ;  à  son  imitation ,  les 
«  sœurs  de  la  Congrégation  ne  doivent  pas  avoir 
«  plus  de  considération  pour  les  enfants  riches 
«  que  pour  les  pauvres ,  mais  les  aimer  toutes 
«  d'une  égale  cliarité.  Si  elles  avaient  quelque 
«  préférence,  ce  devrait  être  pour  celles  qui 
«  sont  les  plus  délaissées  :  la  sainte  Vierge  s'é- 
«  tant  trouvée  avec  son  Fils  aux  noces  de  Cana 
«  parce  que  c'étaient  des  pauvres,  et  qu'il  y 
«  avait  à  exercer  la  charité  à  leur  égard  (1).  » 

En  s'efForçant  de  graver  dans  le  cœur  des  en- 
fants les  premiers  traits  de  la  crainte  de  Dieu  et 
de  la  vertu,  elle  leur  faisait  contracter  encore, 
dès  cet  âge  tendre  ,  des  habitudes  de  douceur, 
d'alfabilité  et  de  politesse ,  toujours  inséparables 
de  la  vraie  charité  ;  et  si  jusqu'à  ce  jour  il  règne 
dans  le  pays  une  si  grande  douceur  dans  les 
mœurs  de  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  tant 
d'aménité  dans  les  rapports  de  la  vie ,  c'est  au 
zèle  de  la  sœur  Bourgeoys  qu'on  en  est  rede- 
vable (2)  en  très -grande  partie.  Outre  la  science 
de  la  religion ,  elle  donnait  aux  petites  filles  les 
premiers  principes  des  lettres  humaines  avec  un 
succès  qui  répondit  parfaitement  à  ses  soins.  Il 
arriva  môme  de  là  que  les  mères  de  famille  ne  le 
cédèrent  pas  sous  ce  rapport  à  leurs  maris ,  occu- 
pés les  uns  aux  travaux  de  la  campagne,  les 
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autres  à  la  guerre  ou  au  commerce  ;  et  nous  ver- 
rons ,  dans  la  suile  de  cet  ouvrage ,  que  les 
femmes  eurent  môme  en  cela  la  prépondérance 
sur  les  hommes ,  à  cause  du  zèle  infatigable  des 
sœurs  de  la  Congrégation  à  les  instruire  et  à 
les  former.  Enfin ,  sachant  que  rien  n'est  plus 
pernicieux  à  la  jeunesse  qu'une  vie  oisive  et 
désœuvrée,  elle  inspirait  à  ses  jeunes  élèves 
l'amour  du  travail ,  et  leur  en  faisait  contracter 
l'heureuse  habitude ,  quelle  que  fût  leur  condi- 
tion. «  Les  sœurs  de  la  Congrégation,  écrit-elle  , 
«  doivent  se  rendre  habiles  à  toutes  sortes  d'ou- 
«  vrages ,  afin  d'apprendre  aux  enfants  à  éviter 
«  l'oisiveté ,  qui  est  la  source  de  tous  les  vices  , 
«  et  les  rendrait  libertines.  Il  est  donc  nécessaire 
«  de  faire  travailler  les  enfants  des  écoles  et  tographls^de 

.  ,  la  sœur  Bour- 

«  aussi  les  pensionnaires  (1).  »  geoys. 

Comme  le  genre  d'éducation  des  enfants  doit 
être  proportionné  à  leur  naissance  et  à  leur  état 
de  fortune ,  la  sœur  Bourgeovs  ouvrit  un  pen-  un  ppnsionnîii 

o      «>  i  àViUomane. 

bionnat,  au  grand  contentement  des  citoyens  plus 
aisés  ;  et  c'est  là  que  furent  formées ,  dès  l'âge  le 
])lus  tendre ,  la  plupart  des  personnes  de  condi- 
tion de  Villemarie  et  des  environs.  Dans  le 
recensement  de  l'année  lô81 ,  nous  trouvons 
les  noms  de  sept  jeunes  pensionnaires  appar- 
tenant aux  plus  honorables  familles  du  pays, 
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élevées  à  la  Congrégation  :  c'étaient  Louise 
Mig>^.on  de  Branssat,  âgée  de  13  ans;  Marie 
Soumende  ,  ùgée  de  10  ans;  Jeanne  Dufresnuy- 
Carinn  (*),  ûgée  de  9  ans;  Marie  de  Hautmes- 
nil,  Marie  Lcnoir,  Agées  de  8  ans  ;  Madeleine  de 
Varennes,  âgée  de  7  ans,  et  Christine  de  Haut- 
{\) Archives  mesnil ,  Usée  de  6  ans  (1).  L'éducation  que  les 

de  la  manne,  ^  ^   '  ^ 

d'^Tm'"^"^  jeunes  personnes  recevaient  à  la  Congrégation 
réunissait  aux  avantages  de  la  piété ,  qui  en  était 
l'âme ,  une  manière  aisée  et  une  liberté  douce 
et  modeste  qu'on  attribuait  à  la  vie  non  cloitrée 
des  sœurs. 

Enfin,  pour  entretenir  et  augmenter  dans  ses 
élèves  les  bons  sentiments  qu'elle  leur  avait  in- 
spirés, la  sœur  Bourgeoys  réunissait  les  jours  de 
fêtes  et  de  dimanches  toutes  celles  dont  l'éduca- 
tion était  terminée ,  et  qui  composaient  sa  Con- 
grégation  externe.  Dans  ces  réunions  elle  leur 
adressait  de  touchantes  et  ferventes  instructions 
sur  les  moyens  de  se  sanctifier  dans  le  monde ,  et 
surtout  de  porter  dans  leurs  familles  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  On  ne  saurait  dire  les 
fruits  que  produisit  une  institution  si  utile  à  la 


VII. 

Lca  sœur 

Boiirpenys 
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Congrégation 
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anciennes 

élèves. 


il 


(*)  Jeanne  Dufrcsnoy-  Carion  épousa  en  premières  noces 
M.  Jacques  l.omoyne  de  Saint-Hélène ,  Tan  1684 ,  et  plus 
tard  M.  de  Mouic. 
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piété  et  à  la  vertu  de  toutes  les  jeunes  personnes. 

Par  ce  moyen ,  non -seulement  elle  les  préserva 

efficacement  des  dangers  auxquels  leur  innocence 

aurait  pu  ôtre  exposée ,  mais  elle  alluma  encore 

parmi  elles  une  sainte  émulation  de  ferveur,  qui 

fut  l'occasion  d'un  grand  nombre  de  vocations 

pour  son  institut.  L'une  de  ces  zélées  congréga- 

nistes  ,  la  première  que  la  sœur  Bourgeoys  admit 

ensuite  à  la  profession ,  demeura  si  frappée ,  tout 

le  reste  de  sa  vie ,  de  ces  entretiens  spirituels , 

qu'étant  chargée  elle-môme  de  les  faire  dans  la 

suite ,  elle  en  écrivait  en  ces  termes  :  «  C'est  un 

«  emploi  sublime  et  propre  des  Apôtres  ;  c'est  la 

<(  continuation  de  l'ouvrage  du  Sauveur  ;  je  ne 

«  m'en  suis  jamais  acquittée  qu'avec  frayeur  et 

«  confusion  (1).  »  Dans  toutes  les  paroisses  où  la 

sœur  Bourgeoys  forma  par  la  suite  des  écoles ,  elle  '%fppuril' 

établit  aussi  la  Congrégation  externe.   Celle  de  llalie^^^Bar'- 

Villemarie,  commencée  en  1658(2),  persévère  ''t''     „ 

\    '  '    i-  {i) Ecrits aU' 

encore ,  à  la  grande  édification  de  la  paroisse  ,  où  \"fs^^u!^Bour. 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Congrégation  de  '^*°^*' 
Notrc-Dame-de-la-Vkloire ,  depuis  qu'elle  tient 
ses  réunions  dans  une  chapelle  de  ce  nom  ,  con- 
struite dans  l'enclos  des  sœurs  de  la  Congréga- 
tion, comme  nous  le  raconterons  dans  la  suite  (*). 

(*}  Queliiiies  personnes  .lyanl  témoigné  le  désir  de  voir 


(1)  Archives 
d"  séminaire 
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VIII. 

I.a  sa'ur 

HfiiiruToys 

établit 

lu  PrwidcHcn 

en  faveur 

dos 

lilles  pauvres. 


(1)  Hcglstres 
(le  la  m  misse 
il  ('Ville  ma  rie. 
Sépultures,  8 
septemh.  1681, 
cl  28  se/tfe»!- 
hre  1687.  — 
Etat  ,  présent 
(le  l'Ef/lise  de 
la  Nouvelle- 
France,  1(188, 
in-8»,  p.  66. 

ii)  AiDialesde 
rmtel  -  Dieu 
Saint -Joseph  , 
par  la  sœur 
Morin. 

{3)  Lettres  de 
M.  Tronson , 
lettre  à  M. 
Dollier,  rfwl4 
mars  1693. 


Outre  les  exercices  spirituels  de  la  Congrt'fja- 
lion  externe,  la  sœur  liourgeoys  procura  de  plus 
aux  jeunes  fdles  de  la  classe  indigente  un  nou- 
veau moyen  de  persévérer  dans  la  vertu  :  ce  l'ut 
de  leur  apprendre  d'honnêtes  états  ,  qui  les 
missent  h.  mùme  de  subsister  du  produit  de  laur 
travail.  Dans  ce  dessein,  elle  établit  un  ouvroir 
appelé  la  Providenee,  où  plus  de  vingt  grandes 
filles  étaient  instruites  et  formées  par  ses  soins. 
Elle  fournit  pour  cet  usage  une  maison  (1)  située 
près  de  celle  de  la  Congrégation  (2) ,  et  désigna 
quelques  sœurs  pour  apprendre  à  ces  fdles  à  tra- 
vailler. Le  séminaire  se  chargeait  de  l'entretien 
de  plusieurs  d'entre  elles ,  et  donnait  de  plus 
chaque  semaine  une  certaine  quantité  de  pain 
pour  les  nourrir  (3).  Cet  utile  établissement  attira 
môme  l'attention  de  M.  de  Denonville ,  gouver- 


supprimer  les  assembl(!^esdes  rongrégalions  cxlernos,  sous  pré- 
lexle,  disaienl-elles ,  qu'on  en  relirait  peu  de  fruil ,  la  sœur 
Bouigeoys  refusa  de  consentira  celte  suppression.  Elle  déclara, 
au  contraire,  qu'elle  les  continuerait  toujours  ,  ajoutant  que 
quand  ces  assemblées  ne  devraient  produire  d'autre  bien  que 
d'empêcher  uneàme  de  commettre  un  seul  péché,  elle  se  croi- 
rait abondamment  payée  de  ses  peines.  C'est  pourquoi,  avant 
de  mourir,  elle  pria  instamment  l'une  de  ses  sœurs  de  ne  pas 
soulTrirqu'on  détruisît  ces  sortes  d'assemblées.  Son  intention  fut 
la^scelir'  Bour-   fiJclement  exécutée  après  sa  mort;  et  M.  Ransonet,  qui  rap- 
ijeoys,  par  M.   pypjp  (.pg  détails,  ajoute  :  «  On  les  continue  encore  aujour- 
96.  «  d'hui  avec  beaucoup  de  fruil  el  de  bénédiction  (1).  » 


\ 
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neur  général  du  Canada,  qui  s'empressa  de  le 
recommander  à  la  protection  du  ministre  de  la 
marine.  «  J'ai  trouvé  à  Villemarie,  en  l'île  de 
«  Mo"^  .^al ,  lui  écrivait-il ,  un  établisseuienl 
«  des  sœurs  de  la  Congrégation  sous  la  conduite 
«  de  la  sœur  Hoiirgeoys,  qui  fait  de  grands  hieus 
«  à  toute  la  colonie  ;  et  en  outre  un  établi sse- 
«  ment  de  filles  de  la  Providence  qui  travaillent 
«  toutes  ensemble.  Elles  pourront  commencer 
«  quelque  manufacture  de  ce  côté-là,  si  vous 
«  avez  la  bonté  de  leur  faire  quelque  grati- 
«  fication  (1).  » 

Comme  le  zMe  de  la  sœur  Bourgeoys  à  élever 
les  jeunes  filles  avait  pour  fin  d'en  former  de 
bonnes  clirétiennes ,  afin  qu'elles  fussent  un 
jour  de  sages  et  vertueuses  mères  de  famille ,  sa 
charité  s'étendait  aussi  à  celles  qui  allaient  de 
France  à  Villemarie ,  dans  l'intention  de  s'établir 
et  d'accroître  la  colonie.  Dans  tous  ses  voyages 
de  France  en  Canada ,  elle  prit  toutes  sortes  de 
soins  des  filles  qu'elle  amena  toujours  avec  elle. 
M.  Dollier  de  Casson,  parlant  de  celui  de  'i6o9, 
où  elle  conduisit  trente -deux  filles  pour  Mont- 
réal ,  auxquelles  elle  servit  de  mère  dans  ce 
voyage,  et  môme  jusqu'à  ce  qu  elles  eussent  été 
pourvues,  ajoute ,  en  consid-^rant  les  services  plus 
que  maternels  qu'elles  recevaient  d'elle  dans  une 


(1)  Arrhivs 
ffc  la  inoriiiif, 
Mtri-  de  M. 
de  Oenonvillr, 
du  13  noveui- 
Ijie  1684. 
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posilioii  si  tléli(.'.U(3  :  «  C'est  ce  ({ui  nous  l'ail  dire 

M  qu'ollos  ont  été  bien  lieureuses  d'éti'O  tonilK'os 

I  "l/'"/"/T   «  àims  (le  si  bonnes  mains  ciue  les  siennes  (I).  » 

</t' 1658 «1659.  i^j^  ^jj«^,j  ^  J.J  y^j^^jj.  Hourgeoys  les  recevait  dans  sa 

maison,  elle  les  logeait,  les  nonrrissait,  leur 
donnait  à  tontes  les  instructions  qui  Iciu'  étaient 
utiles,  et  les  gardait  avec  elle  jusqu'à  leur  éta- 
blissement. Bien  plus,  quoique  les  sœurs  de  la 
Congrégation  se  contentassent  alors  de  simples 
couvertures  à  leurs  lits ,  elle  employait  à  l'usage 
de  ces  tilles  les  draps  qu'on  avait  dans  la  mai- 
{<i)Èa'itsaH.  son  (2).  C'était  la  même  sollicitude  à  l'égard  de 

tographes    ne  \    '  o 

\jeoys!'  "''"'"  toutes  ccUes  qui  arrivaient  à  Villemarie  pour  s'y 
établir.  «  Quelques  années  après  le  voyage  de 
«  1G58 ,  écrit  la  sœur  Bourgeoys,  il  arriva  envi- 
«  ron  dix-liuit  filles  du  roi  que  j'allai  quérir  au 
«  bord  de  l'eau ,  croyant  qu'il  fallait  ouvrir  la 
«  porte  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge  à  toutes 
«  les  filles.  Mais  notre  maison  étant  trop  petite 
«  (pour  loger  tant  de  monde),  nous  finies  accom- 
«  moder  une  maison  que  nous  avions  achetée  de 
«  Saint-Ange ,  et  là  je  demeurai  avec  elles.  J'étais 
«  obligée  d'y  demeurer  à  cause  que  c'était  pour 
(3)  ibid.  «  former  des  familles  (3).  »  Elle  désigne  sous 
le  nom  de  filles  du  roi  de  jeunes  personnes  que  le 
roi  faisait  élever  à  l'hôpital  général  de  Paris, 
toutes  issues  de  légitimes  mariages ,  les  unes  or- 
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plu'linos  et  les  autres  npparfenant  i^  des  familles 
lomlxîes  dans  la  détresse.  Comme  l'expérience 
montra  bienlot  (pie  ces  jeunes  filles  élevées  déli- 
catement n'étaient  pas  assez  robustes  pour  résister 
au  climat  du  Canada ,  ni  à  la  cultnre  des  terres ,  à 
Kupielle  chacun  était  alors  obligé  de  s'appliquer, 
M.  Colbert,  en  1()70,  pria  M.  de  Harlay,  arche- 
vù(piede  Uouen,  d'en  l'aire  choisir  par  les  curés  de 
trente  à  cpiarante  paroisses  situées  près  de  cette 
ville,  uneou  deux  dans  chaque  paroisse  (1).  On  voit 
ici  avec  quelle  circonspection  on  procédait  dans 
le  choix  des  jeunes  personnes  destinées  à  devenir 
des  mères  de  famille  en  Canada ,  puisque  ce  soin 
était  confié  au  curé  môme  de  chacune  de  ces  pa- 
roisses. La  sœur  Bourgeoys  nous  apprend  d'ail- 
leurs qu'elle  n'acceptait  pour  les  conduire  à  Vil- 
lemarie  que  des  personnes  de  vraie  vertu  (2)  (*). 
C'est  ce  cpii  explique  pourquoi  elle  leur  témoi- 
gnait tant  d'aifection  et  de  confiance ,  et  les  gar- 
dait dans  sa  maison  jusqu'à  leur  mariage.  Il 


(1)  Archives 
de  la  marine, 
registre  ilei> 
expéditions 
concernant  les 
Indes  occiden- 
tales.  1670, 
fol.  15eM6. 


{i)  Ecrits  aU' 
tographes  de 
la  sœur  Bour- 
geoys. 


(*)  Ces  (K^'lails  peuvent  servira  montrer  la  fausseté  des 
allégations  injurieuses  de  la  llontanl  (I),  et  eonfiriner  de  plus 
eu  plus  ce  que  disent  a  la  louange  des  premières  mères  de 
famille  du  Canada ,  le  Père  Vimont ,  dans  sa  Relation  de 
KUl  (2);  M.  Pierre  Bouclier,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en 
16G',{  (;{);  et  le  Beau,  dans  ses  Aventures  imprimées  en 
1738  (i). 


(1)  Souvcaux 
voyages,  i,  p. 
11. 

(2)  ilelation  de 
lOfiO  à  162il ,  p. 
203,  20a. 

(3)  Histoire 
véritable  de  la 
Noui'dlc-rran- 
ce,  ItiUa,  p.  155. 
150. 

(U)  A  ventureu 
de  te  BeaUttlZS, 
I.  I,  p.  91. 
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tir  In  iiiiiriui', 
t'niiailii ,  II'- 
I  rtisi'iiii'nl  ili' 
I(t(l7. 

X. 
I.ii  Hti'iir 

n'i;"il 

ll'S  lllll'^  l'I    ll'S 

ri'iMiiii's 

il.ins 
sa  in.ii.-.iiii, 
pour  \  l';iiri> 
ilt's  l'i'lraili's 
s|iirilii('lli's. 


(■il  Hrrilsnii- 
liti/iii/ilirs  ili 
In  su  iir  Itiiiir- 
i/t'oi/s. 


|Mi'iill  i|ii'('ll(<  av;iil  onliiiairriiiciil  <|iirli|iics-iiiii'S 
(li*  CCS  lillcs  .iii|)ics  d'cll)' |Miiir  1rs  ruiiiicr  cl  les 
iiisli'iiirc  ;  «In  inuiiis  nous  lisons  dans  le  rcccn- 
scnicnl  (le  I()(i7,  lail  par  M.  Talon  ,  intendant  , 
(|n'il  y  avait  alors  à  la  ('.onp'é;;alion  (('.itre  lilles 
à  marier  (I). 

Kniin  ,  la  s(enr  lionrf;(>oys  n'i,i>iiorail  pasqne, 
malgré  sa  vigilance  cl  tonte  l'ardi-ur  dt'  son  zèle, 
«jnel«|n»'s-nnes  des  lilles  (jn'clle  avait  clevci'S,  on 
à  «pii  cll(>  avait  donné  d'antres  soins,  ponvaienl 
tMi'«M'\pos«'es  à  pei'dre  de  vne  les  ol>li;^ations  de 
leur  état  ,  et  ?(  se  ralentir  dans  les  prali(pies  de 
la  piété.  A  celles-ci  elle  l'onrnissait  ini  nioycn 
ellicacc  de  se  renonveler  an  service  de  Dm'.u  jiar 
les  retraites  spiriincllcs  (prcllt^  lenr  l'aisail,  l'aire 
dans  la  maison  de  la  ('on,i;ré,i;ation  (2).  Klle  y 
recevait  «Micore  les  |»elites  lilles  aux  approches  de 
lenr  première  commnnion.  Convaincue  de  l'im- 
porlauce  d'une  dii;ne  préparation  .\  vvlW,  action 
solennelle  «pii  a  tant  d'inllneuc(>  sm*  le  reste  de  la 
vie  ,  elle  était  ravie  de  disposer  les  cumus  de  ces 
eulants  à  recevoir  leiu'  S.\rvi:i'u  pour  la  |H'emière 
l'ois  ,  et  de  leur  donner  la  facilité  do  passer  (piel- 
(pies  jours  dans  le  recneillemcnl  et  dans  la  pra- 
licpie  de  divers  exercices  de  piété  proportionnés 
à  la  l'aihlessi'  de  leni'  Ap'.  Plusieurs  parents  di'si- 
raieut  menu»  de  pla»'er  leurs  enl'ants  eu  pension 
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i\  l.'i  ('.itii;^'ir;;;ilion  |inMl.'iiil  l«>s  sriii.iiiirs  (|iii  [iiv- 
n'ilainil  itiiiiM'ili.ilriiiriil  Inir  lucinirrc  ('(miiiuii- 
iiiMii  ;  ri  iintis  voyons  (pic  M.iric  H.irltii'r.  i|iii  suc* 
(•('(l.itl.iMs  l.i  siiiU' à  1,1  sd'iii'  lloiii';;;)'oys,  y  jKiss.i 
ainsi  six  srin.'iiiics.  (V  lui  ilaiis  vr  rouit  srjoiii'  {\ 
la  r.(iii,i;rr>^aliiiM  i|irrllr  snilil  iialln;  dans  son 
co'iir  un  (Irsir  anirni  ili^  s'allailici'  à  ses  saintes 
insliliitrin'S,  cl  de  roiisanrr  rllr-iiirinc  sa  x'w  h 
lin  iiiiiuslri'c  <|u'(>ll<>  savait  rtn>  si  avanlaf^nix 
aux  Allies  cl  si  utile  à  la  gloire  ili^  l)ii:i  (I). 

Mais  les  secours  les  plus  puissants  «pie  la  suMir 
Itoiii'i^'coys  pTit  olIVir  aux  Ames,  pour  les  aider 
dans  l'd'nvre  d(>  leur  sanclilicalioii,  /tiaicnl  sans 
contredit  les  exemples  adiiiitaltles  de  sa  propre 
vie,  plus  persuasils  et  |)liis  entrainanls  (|U(>  ions 
les  discours.  Le  /M(>  a|tosloliipic!  dont  ell(>  était 
animée  ne  lui  permetlail  pas  de  se:  considérer 
autrement  cpie  coniin(!  une  viclimo  chargée 
d'expier  les  péchés  des  autres.  Il  lui  inspirait  un 
amour  ardent  et  conlinuel  pour  la  souirrance; 
en  sorte  (pi'elle  pouvait  dire  en  toute  vérité 
^\u  l'Ile  portait  lovjonra  dans  son  corps  la  mor- 
li/icatiou  île  .iKsis-C.iiuisr  (2)  ;  et  (piV7/c  avcom- 
plissdil  sans  cesse  dans  sa  chair  ce  qui  manquait 
à  la  passion  du  Sauvii  h  pour  la  sanctilication 
de  celle  EijUsc  (iJ)  uaissanle.  V(»ici  nu  aperçu 
des    morlilicalions   ordinaires    rpie    son    grand 


(1)  Airliivr\' 
t/it  si'intiiiiin' 
SinnI  Su  lime 
<i  l'iiny ,  \ii' 
i/r  Mm  il-  Uar- 
liirr. 

XI. 

AllSli'Till's 

(|iii>  |iriilii|uo 
\,\  sii'iir 

pour  iilliiTi- 

lie  DiKII  SMI- 
lii  niloiiif. 


(4)  II"  Èi>l- 
fri'ait.r  diriii- 
lliii'iis ,   i'hii|i. 

IV,  V.    10. 

(:»)  l'l>Un- 
nii.r  ('ii/ii\- 
sienSf  rliii|).  i, 

V.  24. 
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amour  pour  le  salut  des  âmes  lui  avait  inspirées. 
Elle  prenait  pour  sa  nourriture  les  aliments 
les  plus  grossiers ,  donnait  toujours  la  préférence 
à  ceux  qui  étaient  de  mauvais  goût ,  et  s'il  s'en 
trouvait  quelqu'un  qui  pût  flatter  sa  sensualité , 
elle  y  remédiait  toujours  en  le  prenant  trop  froid 
ou  trop  chaud,  en  le  délayant "^ avec  de  l'eau, 
enfin  en  y  mêlant  de  la  cendre  ou  quelque  autre 
poudre  amère  qu'elle  portait  toujours  avec  elle 
pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Elle  mangeait 
peu ,  et ,  selon  son  ancienne  pratique ,  ne  buvait 
que  de  l'eau,  qu'elle  ne  prenait  qu'une  fois  le 
jour,  même  dans  les  chaleurs  de  l'été ,  jamais  en 
quantité  suffisante  pour  étancher  sa  soif,  mais 
assez  pour  l'irriter  davantage.  C'était  toujours 
dans  quelque  posture  pénible  et  mortifiante 
qu'elle  prenait  ses  repas ,  se  tenant  debout  ou 
appuyée  sur  un  pied ,  ou  assise  seulement  à 
demi.  Le  vendredi  elle  ne  faisait  qu'un  seul 
repas,  et  le  jour  du  Vendredi  saint  elle  prenait 
ce  repas  à  terre.  Par  la  longue  habitude  de  se 
mortifier  dans  le  sens  du  goût ,  elle  en  perdit  tel- 
(1)  Vie  de  lemeut  l'usage ,  que  les  mets  les  plus  désagréables 

la  sœur  Hour-  ,    .  .       ,  .  ,  ,  , 

geoy.f,p(ii'M.  ne  lui  Causaient  aucunc  peme,  et  que  les  plus 

Ransonet,   p.    ,  „.  ,    .  .  i   •   •     /,\ 

114.  délicats  ne  lui  procuraient  aucun  plaisir  (1). 

Coinhi'uité        ^^^  ^^^  ordinaire  était  le  plancher  ou  la  plate 
^des  prS^    terre  ,  avec  un  billot  pour  chevet  ;  et  elle  s'accu- 
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sait  de  sensualité  condamnable ,  si  elle  était  ol)li- 
gée  de  coucher  sur  une  paillasse  avec  un  oreiller 
de  paille.  L'hiver,  elle  ne  s'approchait  point  du 
feu ,   et   elle  supportait  les  incommodités  des 
autres  saisons  avec  la  même  dureté  peur  elle- 
même  ,  sans  vouloir  prendre ,  contre  les  accidents 
qui  auraient  pu  survenir,  les  plus  légères  pré- 
cautions. Son  corps,  qu'elle  déchirait  souvent 
par  de  cruelles  disciplines ,  était  de  plus  chargé 
d'instruments  de   pénitence   très  -  meurtriers  ; 
et   l'on  ne  peut  entendre  parler  qu'avec  une 
sainte  horreur  d'un  certain  bonnet  hérissé  d'é- 
pingles au  dedans ,  qu'elle  portait  secrètement 
nuit  et  jour  sur  sa  tête.  Ses  sœurs  ayant  remar- 
qué par  hasard  cette  invention  de  son  amour 
pour  la  souffrance ,  et  l'ayant  conjurée  de  quitter 
ce  bonnet ,  elle  leur  dit  en  souriant  qu'il  ne  lui 
faisait  pas  plus  de  mal  qu'un  oreiller  de  plume. 
Ayant  été  priée  une  fois  par  ses  sœurs  de  modé- 
rer ses  austérités ,  pour  se  conserver  à  sa  commu- 
nauté ,  elle  leur  répondit  par  une  instruction 
sur  l'obligation  où  est  le  chrétien  de  mener  une 
vie  austère  et  pénitente  ;  instruction  si  forte  et  si 
pathétique  ,  que  ses  sœurs ,  étonnées  et  frappées , 
se  sentirent  touchées  d'un  saint  et  efficace  désir  ^«  ™«''  {*^^>- 

geui/s ,    1818, 

d'imiter  ses  exemples  (1  ).  Çvi^t,!^' Z 

A  ces  austérités  elle  ajoutait  des  prières  ar-  fls'lif",^,'/,,,.''* 

13 
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(l(ïntcs,  pour  loucher  plus  efficacement  le  cœur 
(le  Dieu  en  laveur  des  justes  et  des  pL'cheurs  ;  et 
par  la  ferveur  et  la  puissance  de  ses  oraisons  elle 
scniblmt  ôtre  le  plus  ferme  soutien  de  cette  colo- 
nie. Aussi  M.  Souart,  qui  la  dirigea  pendant  plus 
de  douze  ans ,  convaincu  du  grand  crédit  de  la 
sœur  Bourgeoys  pour  n(5gocier  les  intérêts  du 
pays  auprès  de  Dieu  ,  aimait  à  la  considérer 
comme  la  petile  sainte  Geneviève  du  Canada  : 
c'était  son  expression  ;  et  il  était  persuadé  que, 
quelques  elforts  que  fissent  les  ennemis  de  la 
religion  et  ceux  de  l'Ktat ,  la  colonie  ne  souffri- 
rait aucun  mal  considérable  de  leur  part ,  étant 
(i)  Vie  (le  soutenue  par  les  prières  de  cette  sainte  âme  (1). 

fa  sœur  Itonr-  '^  ^  ^    ' 

'Tiii-m^  '  ^'^  pouvait  dire  d'elle  comme  du  grand  s,V  ;«t 
Martin  de  Tours ,  (pi'elle  était  sans  cesse  en  pr.  w 
pour  cette  nouvelle  V^glise.  Quoiqu'elle  ne  prît 
qu'un  sommeil  très -court,  elle  rinterrompait 
toutes  les  nuits  par  deux  heures  d'oraison  au 
moins ,  qu'elle  passait  dans  les  postures  les  plus 
humbles  et  les  plus  incommodes.  Les  grands 
froids  de  l'hiver  ne  la  détt  urnaient  jamais  de 
cette  pratique  de  ferveur.  «Vous  savez,  »  disait 
M.  de  Helmont  aux  sœurs  de  la  Congrégation , 
après  la  mort  de  leiu'  sainte  fondatrice,  «  vous 
«  savez  qu'elle  passait  les  nuits  aussi  bien  que 
«  les  jours  en  oraison  presque  continuelle  ,   et 
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«  que  dans  le  moment  précieux  de  la  sainte 
«  communion,  qu'elle  recevait,  les  yeux  ordi- 
«  nairement  baignés  de  larmes ,  dans  une  bouche 
«  parfumée  de  soupirs  amoureux ,  il  semblait 
«  que  son  cœur  venait  tout  enflammé  d'amour 
«  à  lii  rencontre  de  son  bien-aimé.  Voilà  ce  dont 
«  vous  avez  été  témoins.  Mais  pour  ces  faveurs 
«  intérieures ,  ces  paroles ,  ces  colloques  qui  sont 
M  au-dessus  du  langage  des  hommes,  ce  sont 
«  des  mystères  dont  Dieu  seul  s'est  réservé  la 
«  connaissance  (1).  » 

Malgré  sa  vie  si  austère,  la  sœur  Bourgeoys 
n'avait  rien  dans  son  extérieur  qui  ne  fût  propre 
à  attirer  les  âmes  et  à  les  gagner  au  service  de 
Dieu.  «  L'extérieur  de  la  très- sainte  Vierge ,  dit 
«  M.  Olier,  était  couvert  d'une  modestie  écla- 
«  tante  qui  rejaillissait  de  la  majesté  de  Dieu 
«  habitant  en  son  âme  ;  et  cette  beauté  ravissait 
<c  les  esprits  et  embaumait  tellement  les  cœurs 
«  de  ceux  qui  l'approchaient ,  qu'ils  se  sentaient 
«  secrètement  portés  à  Dieu  et  tout  remplis  de 
«  son  amour.  Sa  bouche  parlait  si  prudemment , 
«  ses  yeux  regardaient  si  chastement ,  son  main- 
«  tien  était  si  modeste  ,  son  marcher  si  grave , 
M  son  entretien  si  doux  ,  sa  familiarité  si 
«  agréable ,  qu'elle  gagnait  à  Dieu  tous  les 
«  cœurs  par  son  extérieur  plein  d'attraits  et  de 
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{l)Ecri(sau- 
tograpfies  dp 
M.  Olier. 


(i)  Annales  de 
r  Hôtel  -  Dieu 
Saint -Joseph. 


(3)  Premier 
établissement 
de  la  foi  dans 
la  Nouvelle- 
France,  t.  II. 


(4)  Vie  de 
la  sœur  Bour- 
geoys.  1818, 
p.  175-176. 


«  charmes  (1).  »  C'était  par  proportion  ce  qu'o- 
pérait la  présence  de  la  sœur  Bourgeoys  sur  les 
cœurs  des  colons  de  Villemario.  La  vue  seule  de 
sa  personne  portait  saintement  h  Dieu,  comme 
l'expérimentaient  heureusement  les  personnes 
de  tous  les  états.  La  sœur  Morin ,  après  avoir  rap- 
pelé les  services  que  cette  fille  de  grâce  rendait 
à  l'Église  du  Canada ,  ajoute  :  «  Voilà  ce  qu'a 
«  fait  la  sœur  Bourgeoys ,  animée  de  l'amour  de 
«  Dieu  et  du  zèle  pour  sa  gloire.  Elle  vit  encore 
«  aujourd'hui  en  odeur  de  sainteté,  si  humble, 
«  si  rabaissée ,  qu'elle  inspire  l'amour  de  l'hu- 
«  milité  seulement  h  la  voir  (2).  »  «  Nous  l'a- 
rt vous  connue ,  écrivait  le  Père  Le  Clercq ,  récol- 
«  let ,  pleine  de  l'esprit  de  Dieu  ,  de  sagesse  et 
«  d'expérience ,  d'une  constance  invincible  à 
«  tous  les  obstacles  qu'elle  a  trouvés  à  son  des- 
«  sein  (3).  »  «  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de 
«  fille  aussi  vertueuse  que  la  sœur  Bourgeoys , 
«  écrivait  le  R.  P.  Bouvard,  supérieur  des 
«  Jésuites  de  Québec  :  tant  j'ai  remarqué  en  elle 
«  de  grandeur  d'Ame ,  de  foi ,  de  confiance  en 
«  Dieu  ,  de  dévotion ,  de  zèle ,  d'humilité ,  de 
«  mortification  (4).  » 

M.  Dollier  de  Casson ,  dans  son  Histoire  du 
Montréal,  rendait,  en  1672,  ce  beau  témoi- 
,t;nage  à  l'influence  du   zèle  apostolique  de  la 
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sœur  Bourgeoys  sur  cette  colonie  naissante  : 
«  Depuis  son  arrivée  à  Villemarie ,  elle  a  rendu 
«  à  Dieu  de  très-grands  services ,  surtout  par  les 
«  instructions  qu'elle  a  faites  aux  personnes  de 
«  son  sexe  ,  à  quoi  elle  a  travaillé  depuis  inces- 
«  samment  et  avec  tant  de  soins ,  que  plusieurs 
«  autres  bonnes  filles  se  sont  rangées  auprès 
«  d'elle  afin  de  la  seconder,  avec  lesquelles  elle 
((  a  fait  ici  depuis  plusieurs  années  un  corps 
«  de  communauté  (1).  »  Vers  ce   temps,  une     (i)  HùMre 

^   '  ^  du  Montréal, 

vertueuse  Iroquoise  ,  Thérèse  Tegakouita ,  arri-  rfei652«i653. 
vée  en  1G77  à  la  mission  du  Sault -Saint -Louis , 
donna  un  grand  exemple  aux  filles  de  sa  nation 
en  se  consacrant  à  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté  ; 
et  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  cette  réso- 
lution généreuse  n'ait  été  encore  un  effet  de  la 
bonne  odeur  de  vertu  que  la  sœur  Bourgeoys  et 
ses  filles  répandaient  à  Villemarie.  Car  Thérèse 
conçut  ce  dessein  dès  qu'elle  eut  vu  dans  cette 
ville  des  religieuses  :  expression  qui  semble  ne 
désigner  que  les   sœurs  de  la  Congrégation  , 
puisque  celles  de  Saint- Joseph  gardaient  alors  la 
clôture.  «  Aussitôt  qu'elle  eut  vu  des  religieuses 
«  à    Montréal ,   dit   l'auteur   de   Y  Histoire  de 
«  V Hôtel-Dieu  de  Québec,  et  qu'elle  eut  appris 
«  comment  elles  s'étaient  consacrées  à  Dieu  ,  elle 
«  importuna  le  missionnaire  du  Sault  pour  obte- 
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(1)  Hisinire 
(le  l'Hôtel- 
Dieu  d<!  Qué- 
bec {par  la 
mère  Frini- 
çoise  Jurlie- 
reau) ,  in-12, 
p.  161. 

.  (2)  Ibid.  , 
État  présent 
lie  l'Eglise  de 
la  Sourelle- 
Fr/nive,  Paris, 
1688,  in-8", 
p.  lS5-12f). 

XIV. 

DésintéresHo- 
ment 

et  pauvreté 
volontaire 
de  la  sœur 

Bourgeoys  et 

de  ses  filles. 


(3)  Histoire 
(In  Montréal, 
(/e  1652  «1653. 


«  nir  la  permission  de  faire  vœu  de  chasteté ,  ce 
«  qu'il  lui  accorda  après  avoir  éprouvé  son  désir 
«  et  s'être  assuré  de  la  solidité  de  sa  résolu- 
«  tion  (1  ).  »  Cette  sainte  fille  mourut  peu  après,  en 
1080,  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  laissant  une 
réputation  de  vertu  qui  s'est  répandue  depuis  et 
n'a  fait  que  s'accroître  à  l'occasion  de  plusieurs 
guérisons  miraculeuses  qu'on  lui  a  attribuées  (2). 
Entre  autres  vertus  que  les  sœurs  offraient  à 
l'édification  publique ,  nous  devons  remarquer 
en  particulier  leur  entier  désintéressement.  «  Ce 
«  que  j'admire,  dit  M.  DoUier,  c'est  que  ces 
((  filles  soient  si  désintéressées ,  qu'elles  veuillent 
«  instruire  gratuitement  les  enfants  et  faire 
«  encore  beaucoup  d'autres  choses  de  cette  ma- 
«  nière  (3).  »  Ce  désintéressement  parfait  que 
la  sœur  Bourgeoys  inspirait  à  ses  filles,  et  qui  était 
môme  la  condition  de  leur  admission  dans  sa 
communauté ,  les  obligeait  à  travailler  de  leurs 
mains  pour  subsister,  et  à  s'imposer  encore  les 
privations  les  plus  dures.  Nous  avons  raconté  que 
lorsqu'elle  se  rendit  à  Troyes  pour  en  emmener 
des  compagnes,  M.  Châtel  lui  ayant  demandé 
comment  elle  ferait  pour  subsister  avec  elles  à 
Villemarie ,  elle  lui  répondit  qu'elle  promettait 
du  pain  et  du  potage  à  toutes  celles  qui  vou- 
draient la  suivre ,  et  qu'elles  vivraient  du  fruit 
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de  leur  travail.  Ce  l'ut  en  elfet  par  ce  seul  moyen 
qu'elles  pourvurent  constamment  à  tous  leurs 
besoins ,  sans  recevoir  de  rétribution  pour  l'in- 
struction qu'elles  donnaient  aux  petites  filles. 
La  sœur  Morin,  dans  ses  Annales,  parlant  des 
quatre  premières  compagnes  que  la  sœur  Bour- 
geoys  avait  amenées  de  France  on  1659,  les 
sœurs  Grolo,  Raisin,  Ghàtel  et  Hioux,  rend  ce 
.    '""oignage  à  leur    l'i;  jr  infatigable  pour  le 
travail  :   «  Elles  ont  été  avec  elle  les  dignes 
«  fondements  de  la  Congrégation  ,  travaillant 
«  nuit  et  jour  à  coudre  et  à  tailler,  pour  lia- 
«  biller  les  femmes  et  pour  vêtir  les  sauvages, 
«  tout  en  faisant  les  écoles.  Le  partage  de  la 
«  sœur  Crolo ,  ajoute- t-elle ,  fut  le  ménage  de 
«  la  campagne,  où  elle  a  consommé  ses  forces 
«  et  ses  années ,  et  a  rendu  par  là  bien  des  ser- 
«  vices  à  ses  sœurs  :  lavant  les  lessives  le  jour 
«  après  les  avoir  coulées  la  nuit ,  cuisant  le  pain , 
«  étant  toujours  infatigable  au  travail ,  et  se 
«  regardant  comme  la  dernière  de  toutes  et  la 
«  servante  de  la  maison.  Elle  vit  encore  aujour- 
«  d'hui ,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  en  grande 
«  odeur  de  vertu  (1).  »  La  première  fille  cana-  {\)Annaiexde 

\   ^  t-  ^      VmM  -  Dieu 

dienne  reçue  à  la  Congrégation ,  la  sœur  Marie  *•''  i>'t-Josep/i. 
Barbier,  ne  montrait  pas  moins  de  dévouement 
dans  les  travaux  pénibles  dont  elle  fut  chargée , 
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(luoiciuo  fort  jeune  encore  ;  et  nous  croyons  édi- 
fier nos  lecteurs  en  rapportant  ici  ce  qu'elle  écri- 
vait dans  la  suite  à  son  confesseur,  sur  cette 
époque  de  sa  vie  :  «  Je  ne  peux  pas  comprendre 
u  comment  ,  étant  jeune  comme  j'étais  (car 
«  j'entrai  à  la  Congrégation  à  l'âge  de  quinze 
«  ans) ,  je  pouvais  faire  tout  l'ouvrage  que  j'ai 
«  fait  pendant  cinq  années  de  suite.  J'avais  soin 
«  de  deux  vaches ,  dont  je  tirais  le  lait  et  faisais 
«  le  beurre  ;  je  les  menais  le  matin  et  les  allais 
«  quérir  le  soir  à  près  d'une  demi-lieue  loin  de 
«  la  ville,  et  lorsque  je  passais  par  les  rues  avec 
«  mes  vaches,  j'étais  la  risée  de  ceux  qui  m'a- 
«  valent  connue  dans  le  monde.  Je  portais  quel- 
«  quefois  sur  mon  cou  le  blé  au  moulin ,  et  en 
«  rapportais  de  même  la  farine.  Je  boulan- 
«  geais,  seule,  quelquefois  trois  fournées  dans 
«  un  jour.  Avant  moi  c'étaient  deux  sœurs  qui 
u  eu  étaient  chargées ,  et  qui  en  avaient  assez  ; 
«  mais  parce  que  le  pain  n'était  pas  bon ,  on 
«  m'en  donna  le  soin.  Je  n'y  entendais  rien ,  ne 
«  l'ayant  jamais  fait  ;  cependant,  me  confiant  au 
«  saint  Enfant  Jésus,  avec  qui  je  m'imaginais 
«  boulanger,  j'en  venais  à  bout.  Les  personnes 
«  qui  se  plaignaient  auparavant,  ne  cessaient 
«  de  louer  la  boulangère  ,  et  moi  le  Boulanger. 
«  Je  me  levais  deux  ou  trois  heures  avant  lu 
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«  communautù ,  aiin  d'avoir  l'ait  une  fournée 
«  avant  huit  heures,  qui  est  le  temps  oîi  l'on 
«  disait  la  messe  des  écohères  ;  car  j'étais  aussi 
«  employée  à  l'école.  Quand  on  sonnait  la 
«  messe ,  et  que  mon  pain  n'était  pas  encore  au 
«  four,  je  nettoyais  le  four  à  moitié  et  mettais 
«  le  pain  tout  comme  il  se  rencontrait.  Étant 
«  pressée  et  n'ayant  personne  pour  mener  les 
«  enfants  à  l'église ,  je  recommandais  le  tout  au 
«  saint  Enfant  Jésus  ,  et  lui  disais  avec  simpli- 
«  cité  :  Vous  ferez  tout  pour  votre  peine.  Comme 
«  je  n'avais  aucune  expérience ,  je  faisais  conti- 
«  nuellement  des  bévues ,  soit  en  faisant  trop  de 
«  pâte ,  soit  en  oubliant  de  faire  le  levain ,  ou 
«  bien  n'ayant  point  de  farine  sacée ,  ou  point 
«  de  bois  ;  mon  recours  était  au  saint  Enfant 
«  Jésus  et  à  la  sainte  Vierge ,  et  ils  suppléaient 
«  à  tout  (1).  » 

Par  cette  application  constante  au  travail ,  la 
sœur  Bourgeoys  et  ses  filles  vivaient  sans  être  Barlkrf""" 
a  charge  à  personne.  Il  est  vrai  qu'elles  se  con- 
tentaient de  la  nourriture  la  plus  grossière 
et  des  meubles  les  plus  indispensables  ,  ne 
couchant  que  sur  des  paillasses  ,  avec  de 
simples  couvertures  sans  draps.  Mais  ce  qui 
relevait  encore  devant  Dieu  le  mérite  d'une 
vie   si  pauvre  ,  c'est   qu'elle  était   volontaire 


(1)  Arc/lires' 
du  sëmimiiv 
de  Snint-Sul- 
pice  à  Paris, 
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(\)Ec>'Hsnu- 
toyrn/)/ie.K  du 
1(1  sœur  Itour- 
geoys. 

XV. 

La  stLUii' 
Bourgeoys 

éltiltlil 
une  ferme, 

ot  tait 

construiro 

un  hAtiniciil 

pour  sa 
coMiniunauté. 

Nouvelle 

maison  plus 

spacieuât;. 


(2)  Histoire 
du  Monfréal , 
Cfe  1652  à  1653. 


de  ItMii'  [Kirt ,  ot  Iciii'  siM'v.iit  coniim'  (1*1111  moyen 
pour  assister  elles-mùmes  les  iiL'ccssiteux.  Car 
elles  prati(jiiaieiit  à  la  lettre  tontes  les  r^gl('s  de 
la  plus  généreuse  charité  à  l'égard  du  prochain  , 
se  privant  de  tout  pour  le  soulager  dans  ses 
besoins ,  et  donnant  ou  prùtant  toujours  triis- 
volontiers  aux  autres  tout  ce  dentelles  pouvaient 
se  passer  pour  elles-mêmes  (I). 

Aussi  Dieu  ,  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  gé- 
nérosité ,  et  qui  récompense  les  siens  même  dès 
ce  monde,  pour  un  verre  d'eau  froide  qu'ils 
donnent  en  son  nom ,  se  plaisait -il  à  fournir, 
comme  de  sa  main  ,  à  ces  saintes  filles ,  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  leitr  établissement.  Les 
premières  acquisitions  temporelles  laites  par  la 
Congrégation  dans  ce  pays  nouveau ,  étaient  une 
marque  visible  de  cette  divine  assistance,  qui 
avait  autant  de  témoins  qu'on  comptait  de  per- 
sonnes à  Villemarie.   C'était  ce  qui  faisait  dire 
avec  raison  à  M.  DoUier  de  Casson  :    «  Ce  que 
«  j'admire  le  plus,  c'est  que  ces  filles,  étant  sans 
«  biens,  et  voulant  instruire  gratuitement  les 
«  enfants ,  aient  néanmoins  acquis ,  par  la  béné- 
«  diction  que  Dieu  verse  sur  le  travail  de  leurs 
«  mains ,  et  sans  avoir  été  à  charge  à  personne , 
M  plusieurs  maisons  et  plusieurs  terres  dans  l'Ile 
«  de  Montréal  (2).  »  La  sœur  Bourgeoys ,  après 
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avoir  reçu  des  seigneurs  une  concession  de  soixante 
arpents  de  terre,  située  vers  le  lac  Saint-Joseph, 
et  ensuite  quelques  autres  arpents  que  M.  de  Hre- 
touvilliers  lit  ajouter  à  cette  concession  (1),  en 
mit  en  efTirt  trente -cinq  en  valeur  (2) ,  y  con- 
struisit une  grange  (II)  et  y  établit  un  fermier  (4), 
afin  de  retirer  de  ce  fonds  de  quoi  faire  subsister, 
au  moins  en  partie ,  sa  communauté  naissante. 
L'étable  oîi  elle  s'était  logée  en  1057  fut  bientôt 
insuffisante  aux  besoins  des  sœurs  et  à  ceux  des 
écoles.  La  sœur  Bourgeoys  fit  bâtir  alors  sur  lo 
même  terrain  une  maison  assez  grfinde  pour  y 
loger  douze  personnes  (.">)  ;  et,  de  plus,  elle  acheta 
du  nommé  Saint-Ange  une  petite  maison  située 
tout  auprès  (6).  Enfin ,  celle  qu'elle  avait  fait 
construire  étant  encore  insuffisante ,  et  les  sœurs 
de  la  Congrégation  témoignant  toutes  le  désir 
d'en  avoir  une  plus  spacieuse ,  elle  consentit  à 
leur  dessein  ;  et  on  bâtit  sur  le  terram  contigu  à 
l'étable  une  grande  maison  toute  en  pierre  (7). 
Cependant ,    lorsque    la   sœur   Bourgeoys   vit 
cette  dernière  maison  élevée ,  son  grand  amour 
pour  la  pauvreté  lui  inspira  des  regrets  très- 
amers  d'avoir  donné  son  consentement  pour  la 
bâtir  ;  elle  se  persuadait  même  qu'avant  de  l'en- 
treprendre elle  n'avait  pas  consulté  le  supérieur 
de  la  communauté ,  uu  qu'elle  n'avait  pas  eu 


(1)  Archivée 
de  niAtel  - 
DieuSniiit-Jo' 
sf/ilt  lie  VillC' 
mûrie 

(2)  Archives 
(le  lu  marine, 
Ctiniida ,  re- 
censement (le 
1667. 

(3)Ibid.,/e/- 
(res  [Mitcntes 
de  In  Congrd- 
(/iilion, 

{it)  Écrits  au- 
tof/rapltes  de 
là  siritr  Bour- 
geoys 

[^)Annales(le 
niâtel  -  Dieu 
Saint -Josf.^.h, 
par  la  swur 
Morin. 
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tographes de 
là  sœur  Bour- 
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un  con.seiilcinoul  assc/  cxpivs  de  .sa  pai'l.  Kilo 
éprouva  donc  des  pi'iiuis  de  cousiicncii  li'ès- 
vivos,  s'imaginaut  que  1.»  couslrucliou  décolle 
grande  maison  tîtait  contraire  î\  l'esprit  de  dé- 
nrtnient  de  toutes  cho-ses  au(|uel  elle  se  sentait 
si  l'ortemeni  attirée  (I). 

Mais  DiKii  permettait  qu'ellt!  tombAt  dans  cet 
état  de  trouble,  pour  la  déterminer  à  euli<>'- 
prendre  une  autre  l)onne  œuvre,  dont  il  voulait 
qu'elle  lï'lt  l'instrument,  et  à  l'exécution  delà- 
quelle  ces  peines  servirent  en  effet  d'occasion. 
Ce  lut  de  construire  une  église  en  l'honneur  de 
la  trl's-sainte  Vierge,  selon  le  projet  qu'elle  en 
avait  formé  en  KlijT,  et  cpii  de[»uis  avait  élé 
suspendu,  comme  nous  l'avons  raconté  précédem- 
ment. A  son  retour  de  France  en  KWiO,  elle 
avait  trouvé  que  tous  les  matériaux  préparés 
pour  l'église  de  Noire-Dame  de  Bon- Secours 
étaient  dissipés.  Mais  alors  l'état  chancelant  du 
séminaire  et  de  la  colonie  elle-même,  les  atta- 
(pies  journalières  des  inxjuois ,  et  les  autres  évé- 
nements qui  survinrent,  ne  lui  avaient  pas  per- 
mis de  reprendre  ce  projet,  malgré  ledésir  qu'elle 
en  avait  toujours  eu.  D'ailleurs ,  «  depuis  mou 
«  retour  de  France,  dit -elle,  étant  en  com- 
«  munauté  avec  mes  sœurs,  je  n'avais  pas  la 
«  même  liberté  qu'auparavant.  Enfin,  en  1670, 
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«  je  ne  vovais  aucun  moyen  de  conslniiro  celle 
«  l'élise,  car  nous  avions  l'ail  bAtir  la  grande 
«  maison,  oîi  il  n'y  avail  plus  à  l'aire  alors  cpie  le 
<(  dedans,  outre  le  logis  où  nous  élions  logées. 
<(  la  grange  et  autres  choses  qui  avaient  coAté 
«  beaucoup.  Mais  dans  les  peines  que  j'éprouvai 
«  (ai)rès  la  construction  de  (;ette  grande  maison), 
«  je  promis  ?i  la  sainte  Vierge  de  l'aire  b;\tir  sa 
'(  chapelle;,  et  tout  aussitôt  je  trouvai  du  sou- 
«  lagemenl  (I).  »  Ce  l'u!  peut-ôtre  à  la  suite  de    {\)En'iU'nu' 

toi/i'tiiifw.i    lie 

cette  promesse  (lue  la  se.  ur  Bourgeoys  fit  con-  /"*'^'"''  «»«'• 

struire  un  petit  appentis  sur  l'endroit  oh  elle  avail 

jeté  autrefois  les  fondemenîs  de  la  .'hapelle  ainsi 

que  1(»  rapporte  la  sœur  Morin.  «  Neuf  •,    dix 

«  ans  apri's,  dit-elle  ,   la  sœur  Hourgeoys  y  fit 

«  faire  un  petit  bAliment  de  lois  ■*),  mais  si 

«  dévot  que  le  peuple  y  allait  comme  à  un  asile 


(')  La  sœur  Morin,  <  lant  vornio  so  fixf'riiMonlr<''al  on  ifiOO, 

cl  iiyaal  toujours  pris  uu  vil'  iuU'-r(*l  à  rc  qui  lonccrnait  la 

rrlif^ion ,  fl  siK^icialemoiil  le  cullc  de  Marie  dans  coUc  villo, 

son  ((''inoi};na}.'('  doil  servir  de  eorrerlif  îi  ee  (lue  dit  M.  Monl- 

jjollier  ,    lorsqu'il  supposo   (|uo   eel  apitentis   l'ut  eonslruil 

en  IC^JO,  au  retour  de  l.i     ''U'  IJourgeoys  de  son  premier 

vojajie  de  France.  Il  avan.  •     acore ,  avec  aussi  peu  de  fon-       (l)  Vie  delà 

dément ,  que  la  sœur  so  servit  de  eo  lieu  pour  y  faire  IV-coIe  qcoys,  I8I8,  p. 

aux  enfants  (i).  C'est  eo  (iii'on  lit  aussi  dans  la  notice  liisto-  '*^''***    „ 

'  (2;      Manuel 

riipie  sur  celle  cliapelit,  piililiéc  en  ISlS  (2),  d'après  le  récil    du   pHerin  ilc 

uiexacl  de  M.  Jioiiljîoilier  n  n  la. 
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«  assuré  dans  tous  ses  besoins.  11  s'y  fit  plusieurs 
«  guérisons  qu'on  a  crues  miraculeuses  tant 
«  pour  l'âme ,  par  la  force  et  le  courage  qu'on  y 
«  a  obtenus  de  Dieu  pour  sortir  du  péché,  que 
«  pour  le  corps  ,  par  la  guérison  de  plusieurs 
{i)Annaiesde  «  maladies  Considérables  (1).  »  Ce  petit  monu- 

l'Hâtel-Dien  .  ^   '  ^ 

Snint -Joseph,  ment  étant  construit  depuis  peu ,  la  sœur  Bour- 
geoys  partit  pour  son  second  voyage  de  France , 
à  l'occasion  que  nous  allons  raconter  dans  le  cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE    IV. 


l>F.i;XIEMF.    VOYAGE  DE   LA   SOEtR   ItOURGEOYS  EN   FRANCE. 
ELLE  OBTIENT   DES   LETTRES   PATENTES  DU   ROI 

POUR   SON   INSTITUT, 

ET   FAIT  CONSTRUIRE   l'ÉGLISE   DE   NOTRE-DAME 

DE   BON-SECOURS. 


C  I 


I. 

Los  Ursiilines 

de  Québec 

forment 

de  nouveau 

le  projet 

de  s  établir 

à  Villemarie. 

(2)  Lettres  (in 
la  mère  de 
l'Inciirnation, 
II»  partie ,  let- 
tre LXXX. 


Lorsque  M.  de  Queylus  était  arrivé  à  Québec 
en  1668,  les  religieuses  Ursulines  s'étaient  em- 
pressées de  lui  donner  des  marques  de  leur 
estime,  ainsi  qu'aux  autres  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  qu'il  conduisait  à  Villemarie  (2)  ;  et 
comme  ces  religieuses  ne  perdaient  pas  l'espé- 
rance qu'elles  avaient  conçue  déjà  plusieurs  fois, 
d'aller  s'établir  dans  cotle  dernière  ville ,  on  fit 
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leurs  fois , 
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alors  quelques  démarches  pour  engager  M.  de 
Queylus  à  favoriser  lui-môme  leur  dessein.  Sans 
s'y  refuser  expressément ,  il  répondit  d'abord 
que  l'état  actuel  des  choses  ne  permettait  pas 
encore  de  l'exécuter.  C'est  apparemment  ce  qui 
fait  dire  à  la  mère  de  l'Incarnation ,  dans  une 
lettre  de  l'année  1670  :  «  M.  l'abbé  de  Queylus , 
«  qui  est  supérieur  spirituel  et  temporel  à  Mont- 
«  réal,  pour  MM.  de  Saint-Sulpice ,  nous  promet 
«  sa  protection  lorsque  les  choses  seront  en  état. 
«  Nous  ne  sommes  pas  marries  de  ce  retarde- 
«  ment.  Me'  notre  prélat,  qui  ne  fait  rien  qu'a- 
«  vec  prudence,  est  aussi  de  ce  sentiment  (1).  »      (i)  Lettres 

de  lu  TTière  (le 

Si  M.  de  Laval  avait  réellement  le  dessein  de  l'incarnation, 

i"  partie ,  let- 

procurer  à  ces  religieuses  un  établissement  à  Y^  *''"^'"  '  p* 
Villemarie ,  on  pourrait  croire  que  ce  fut  pour 
ce  motif  qu'il  ne  s'empressa  pas  d'ériger  en 
communauté  la  Congrégation ,  quoique  déjà  elle 
eût  obtenu  les  éloges  de  M.  de  Courcelle  et  de 
M.  Talon ,  et  môme  leur  autorisation  expresse. 
Ce  prélat  jugeait,  sans  doute,  que  deux  commu- 
nautés vouées  à  l'instruction  n'auraient  pu  trou- 
ver assez  d'occupation  à  Villemarie.  Cependant , 
s'étant  rendu  dans  cette  ville  au  mois  de  mai  1 669 , 
pour  concerter  enfin  avec  les  ecclésiastiques 
du  séminaire  et  avec  les  fabriciens  les  movens 
de  bâtir  l'église  paroissiale,  dont  la  construction 
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(1)  Registres 
des  délibéra- 
tions de  In  pa- 
roisse deVille- 
marie,  12  mai 
1669. 


(2)  Archives 
de  l' archevê- 
ché de  Quéhec, 
lettres  d'éta- 
hlissement  de 
ta  Congréga- 
tion ,  6  aoi'it 
1676. 


avait  été  différée  jusque-là  (1),  par  suite  de 
troubles  précédents  :  dans  cette  circonstance  il 
daigna,  le  20  du  mois  de  mai,  approuver  aussi 
lui-même  les  emplois  de  la  sœur  Bourgeoys  et  de 
ses  compagnes.  Du  moins  il  leur  donna  alors 
par  écrit  la  permission  d'instruire  les  enfanis 
dans  l'étendue  du  diocèse  (2)  (*).  Cette  simple 
permission  donnée  aux  sœurs  pourrait  faire  en- 
trevoir dans  M.  de  Laval  quelque  dessein  ulté- 
rieur d'établir  les  Ursulines  à  Villemarie,  ou 
peut-être  eut-elle  pour  motif  l'incertitude  où  il 
était  encore  sur  l'état  futur  de  la  Congréga- 
tion ,  ne  jugeant  pas  qu'il  fût  prudent  de  l'éri- 


(1)  Archives 
(lu  royatime  à 
Paris,  section 
judiciaire ,  20 
juin  1671. 

{2)  Acte  d'en- 
7'egistrement , 
du  17  octoln'e 
1672.  Arcliives 
de  la  Congré- 
ijation, 

(3)  Archives 
de  l'archevêché 
de  Québec.  — 
Archives  de  ta 
Congrégation , 
lettres  de  M.  de 
Laval,  —  ïlf- 
viarquessurles 
('onstitutions  , 
lô'ja.  —  Remon 
Iraiice  sur  les 
lUgles.  —  Acte 
de  Basset ,  no- 
taire, 19  sep- 
tembre 1676. 


(*)  Le  greffier  du  parlement  de  Paris,  dans  Vacle  d'enregis- 
trement qu'il  dressa  des  lettres  patentes  du  roi  en  faveur  de  lu 
Congr<''gation ,  mentionna  celte  permission  de  M.  de  Laval ,  en 
marquant  qu'elle  avait  ét6  donnée  le  20  mai,  audit  an  (i). 
Cette  manière  de  parler  indiquerait  l'année  1G67,  puisque  im- 
médiatement auparavant  on  rappelle  l'acte  d'assemblée  des  ci- 
toyens de  Villemarie  du  9  octobre  de  cette  même  année.  C'est 
aussi  ce  qu'on  lit  dans  l'acte  d'enregistrement  de  ces  lettres  pa- 
tentes au  conseil  de  Québec ,  où  les  mômes  expressions  sont 
répétées  (2).  Mais  c'est  par  erreur  qu'on  a  écrit  ces  mots  : 
audit  an;  il  fallait  mettre:  en  16G9.  Car,  outre  que  l'ordre 
dans  lequel  les  divers  certificats  énumérés  dans  l'acte  d'enre- 
gistrement semble  supposer  que  la  permission  dont  nous 
parlons  était  d'une  date  postérieure  au  20  mai  1667,  on  voit 
dans  les  Lettres  d'établissement  de  la  Congrf^gation ,  données 
en  1670  par  M.  de  Laval  lui-même,  (|ue  cette  permission, 
qu'il  y  rappelle,  était  de  l'année  1600  (3). 
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ger  en  communauté  avant  qu'elle  eût  donné  des 
garanties  pour  son  avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  ecclésiastiques  du  sé- 
minaire, chargés  seuls,  comme  seigneurs,  de 
soutenir  la  colonie ,  et  de  pourvoir  à  ses  divers 
besoins ,  ne  goûtaient  pas  le  projet  d'y  établir 
les  Ursulines.  Ils  pensaient  que  ces  religieuses , 
vivant  en  clôture ,  étaient  moins  en  état  que  les 
sœurs  de  la  Congrégation ,  de  rendre  au  pays  le 
genre  de  service  qu'exigeaient  alors  ses  besoins. 
Ils  remercièrent  donc  les  Ursulines,  en  leur  allé- 
guant ce  motif.  D'ailleurs  ces  religieuses ,  qui  ne 
pouvaient  encore  vivre  de  leurs  revenus,  ni  se 
sulfire  à  elles-mêmes  par  le  travail,  comme  fai- 
saient les  sœurs  de  la  Congrégation,  auraient  été 
à  charge  au  pays  ;  leur  établissement  eût  môme 
élé  inutile ,  la  colonie  de  Montréal  étant  trop 
peu  nombreuse  pour  fournir  assez  d'occupa- 
tion à  deux  communautés  à  la  fois.  Aussi  les 
Vrsulines  de  Tours,  qui  avaient  eu  dessein  de 
passer  elles-mêmes  à  Villemarie,  comprenant 
sans  doute  qu'elles  ne  pourraient  y  trouver  ma- 
tière à  exercer  leur  zèle  tant  quo  la  sœur  Bour- 
geoys  et  ses  filles  y  instruiraient  les  enfants, 
écrivaient  à  leurs  sœurs  de  Québec  qu'elles 
iraient  volontiers  à  Montréal ,  pourvu  qu'elles  y 
fussent  seules.  Pour  les  détourner  de  ce  projet , 
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(t)  Lettres, 
II"  iwrl.Jctlrf 

I.XXXVIII  ,         ]). 

668-669. 

II. 

On  conseille  à 

la  sœnr 

IJoui'jïooys 

de  passer 

eu  France 

ponr  solliciter 

(lu  roi 

(les  lettres 

patentes, 

et  anieniM" 

(1(!  noiiveaux 

sujets  pour  sa 

euuuuunauté. 


la  mère  de  rincamation  leur  «''pondit  en  ces 
termes  :  «  Si  vous  saviez  ce  ({ue  c'est  que  Mont- 
«  rt'al ,  vous  n'auriez  garde  d'y  envoyer  des 
«  religieuses  :  elles  n'y  pourraient  vivre  sans 
«  ùtre  cliangties  de  temps  en  temps ,  à  cause 
«  de  l'incommoditt';  du  pays.  Mais  nous  ne 
«  serons  pas  en  cette  peine ,  parce  que  MM.  de 
«  Saint-Sulpice  ,  qui  en  ont  la  conduite,  n'y 
«  veulent  que  des  lilles  séculières ,  qui  aient  la 
«  liberté  de  sortir  pour  aller  çà  et  là,  afin  de 
«  solliciter  et  d'aider  le  prochain.  Laissons  donc 
«  conduire  le  tout  à  Dieu  ,  qui  fera  toutes 
«  choses  dans  le  temps  ordonné  dans  son 
«  conseil  (1).  » 

l^e  dessein  de  Dieu  sur  la  sœur  liourgeoys 
paraissait  assez  clairement  par  les  fruits  cju'elle 
avait  déjà  produits  dans  la  colonie  ,  et  l'on  avait 
lieu  d'en  espérer  de  plus  grands  encore  de  s(»n 
zèle,  si  sa  communauté  y  était  établie  d'une 
manière  fixe  et  par  l'autorité  du  souverain.  Nous 
avons  même  vu  qu'en  1607  M.  Talon  avait  auto- 
risé les  citoyens  à  s'assembler  oiHciellement 
pour  dresser  une  requête  au  roi ,  afin  d'obtenir 
en  faveur  de  cette  communauté  des  lettres  pa- 
tentes. La  sœur  Bourgeoys,  toujours  étrangère 
aux  maximes  de  la  s.igosse  humaine  ,  n'avait 
jioint  demandé  la  convocation  de  cette  assem- 
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bU'e  ;  et,  depuis  ce  temps,  elle  n'avait  fait  au- 
cun usage  de  la  requête ,  ne  comptant  que  sur 
le  secours  de  Dieu  pour  elle-même  et  pour  sa 
communauté.  Mais  ceux  qui  la  dirigeaient  m; 
crurent  i)as  qu'elle  dilt  négliger  plus  longtemps 
un  moyen  que  la  prudence  rendait  nécessaire ,  et 
(|iie  la  parfaite  confiance  en  Dieu  ne  condamnait 
])as.  Ils  lui  conseillèrent  donc ,  cette  même  année 
I  o70 ,  de  passer  en  France  pour  solliciter  de  la 
cour  des  lettres  patentes,  et  aussi  pour  amener 
de  nouvelles  compagnes ,  dont  elle  ne  pouvait 
]»liis  se  passer,  à  raison  tant  de  l'accroissement  de 
la  colonie  que  du  petit  nombre  de  sœurs  qui  par- 
tageaient alors  avec  elle  le  soin  des  écoles.  Car 
la  sœur  Marguerite  Picaud ,  qui  s'était  jointe  ?i 
(îUe  en  1G57,  avait  pris  parti  dans  le  monde  (1)  ;  {i)Ecritsc.u- 
et  il  ne  lui  restait  plus  que  les  sœurs  Latlierme  la  sœm- nov.r- 
Ci'<»lo,  Marie  Raisin,  qu'elle  avait  emmenées  de 
l'rance ,  et  la  sœur  Anne  Hioux ,  venue  aussi 
avec  elle  ,  qui  s'était  donnée  à  la  communauté 
depuis  son  arrivée  en  Canada.  Au  reste ,  Dieu 
montra  manifestement  qu'il  approuvait  ce  nou- 
veau voyage,  par  l'heureux  résultat  dont  il  se  plut 
à  le  couronner.  Bien  plus ,  pour  que  ce  succès  ne 
pût  être  attribué  à  la  faveur  des  hommes ,  il  vou- 
lut ,  par  un  concours  de  circonstances  que  sa 
Provid(!nce  avait  sans  doute  ménagées ,  jjriver  si 
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VIE  DE   LA  SŒUR  BOURGEOYS. 


universellement  la  sœur  Bourgeoys  de  tout  se- 
cours humain ,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  un 
plus  grand  dénùmenl  que  celui  où  elle  fut 
réduite  pendant  les  deux  ans  que  dura  ce 
voyage.  Voici  le  récit  qu'elle  nous  fait  elle-même 
des  attentions  de  la  bonté  divine  à  son  égard. 
«  On  me  dit  qu'il  fallait  demander  des  lettres 
«  patentes  et  emmener  quelques  filles.  Je  reçus 
«  beaucoup  de  certificats,  tant  du  séminaire 
«  de  Saint -Sulpice  que  de  Montréal  et  de 
«  Québec  (  ").  Je  partis  donc  avec  tous  ces 
«  certificats  que  j'avais  eus  sans  aucune  peine. 
«  A  Québec,  étant  un  peu  indisposée,  j'allai 
«  prier  M.  de  Fénelon,  qui  devait  passer  avec 
«  nous,  de  permettre  à  son  domestique  d'em- 
«  porter  ma  couverte  et  une  boîte  oîi  étaient 
«  mes  bardes ,  ce  qu'il  me  promit.  Je  vais  en- 
«  suite  pour  recevoir  la  bénédiction  du  saint 
«  Sacrement  et  celle  de  M^*"  l'évêque ,  et  je 
«  m'embarque  (**).  Ma  boîte  avait  été  mise  chez 


(1)  Archives 
(lu  royaume , 
fitirlcmcnt  de 
l'aris ,  enregis- 
trement lies  let- 
tres patentes  de 
la  Congràja' 
tion,  20  jtiin 
1071. 


(*)  Outre  la  permission  que  M.  de  Laval  avait  donnée  h  la 
sœur  Bourgeoys  en  1G69 ,  elle  était  encore  inunie  de  la 
délibération  de  l'assemblée  générale  du  9  octobre  iUG", 
d'un  certiiicat  de  M.  Pérot,  prêtre  du  séminaire  et  curé  de 
Villemarie ,  daté  du  même  jour  ;  d'une  attestation  du  juge  de 
ce  lieu  dalée  du  10,  et  enfin  d'un  certiiicat  de  M.  Talon, 
inlendaul ,  donnéii  Québec  le  17  août  de  celle  année  1G70  (I). 

(**)  La  sîT'ur  Hnurgeoys,  en  racontant  îi  diverses  reprises 
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«  M'""  Saint -Amand,  avec  les  efiets  des  voya- 
«  geurs;  et  quand  ils  partirent,  ne  reconnais- 
«  saut  point  cette  boîte ,  ils  la  laissèrent-  Gepen- 
«  dant  le  serviteur  de  M.  do  Fénelon  m'assure 
«  que  tout  est  dans  le  navire  ;  je  cherche  mes 
«  aflaires ,  on  n'y  voyait  pas  clair  ;  il  fallut 
«  passer  ainsi  la  nuit.  Le  matin  ,  je  ne  trouve  ni 
«  ma  couverte  ni  ma  boîte.  M.  de  Fénelon  veut 
«  donner  une  pièce  de  40  sols  pour  envoyer 
«  quelqu'un  les  chercher  à  Québec  ;  mais 
«  dans  le  moment  on  crie  qu'on  va  faire  voile. 
«  Je  m'avise  alors  d'écrire  à  M.  Dupuis,  major 
«  de  Montréal ,  qui  était  à  Québec  :  que  si  ma 


les  cireonstanees  de  ses  trois  voyages  en  France,  a  confondu, 
diins  un  endroit  de  ses  mémoires,  le  deuxième,  qui  eut  lieu 
on  1G70,  avec  le  Iroisième,  qu'elle  lit  en  1679.  a  Quelque 
"  temps  avant  mon  second  voy.age ,  dit-elle ,  j'étais  fort 
"  inquiète.  Je  prends  occasion  de  nos  règles,  pour  aller 
«  consulter  Mgr  de  Pétrée  en  France;  car  il  était  à  Paris 
''  aux  Missions  étrangères....  »  Il  n'est  pas  étonnant  qu'é- 
crivant vingt- liuit  ans  après  son  deuxième  voyage,  elle 
ait  pu  rapporter  a  celui-ci  celte  circonstance,  qui  n'ap- 
jiarlient  (ju'au  Iroisième.  Car  il  est  certain  qu'en  1670  M.  de 
Laval  était  ii  Québec  et  non  a  Paris.  D'ailleurs,  la  sœur  nous 
donne  assez  à  entendre  qu'il  y  a  confusion  dans  ce  dernier 
récit,  puisque  ailleurs  elle  dit  expressément  qu'avant  de  s'em- 
liarquer  pour  aller  solliciter  du  roi  des  lettres  patentes,  elle 
demanda  la  bénédiction  de  M.  de  Laval.  M.  Moulgollier,  qui 
n'a  pas  fait  celte  remarque  en  lisant  les  mémoires  de  la  sceur 
Bourgeoys,  a  mêlé  ensemble  les  circonstances  de  ces  dcuv 
derniers  Nouages, 
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«  boite  so  trouvait ,  il  m'envoyât  en  France  ce 
«  qui  pourrait  me  servir,  comme  les  papiers,  et 
«  fît  parvenir  la  boite  à  Montréal.  Il  ne  rerul 
«  point  ma  lettre.  Cependant,  comme  cette 
«  boite  était  restée  chez  M'""  Saint -Amand, 
«  M.  Dupais  en  fait  l'ouverture  ;  et  reconnaissant 
«  par  les  bardes  qu'elle  était  à  moi ,  il  fait  nu 
«  paquet  des  papiers ,  (ju'il  m'envoie  par  un 
«  autre  navire,  et  fait  passer  la  boite  à  Montréal. 
«  Me  voilà  embarquée ,  seule  de  mon  sexe . 
M  n'ayant  pas  mèinc  10  sols.  Je  me  range  sur 
«  des  étoupes  et  sur  un  rouleau  de  cordes.  11  y 
«  avait  deux  prôtres  avec  nous.  3'avais  de  la  toile 
«  pour  une  paillasse  qui  devait  me  servir  dans 
«  le  navire;  me  voyant  sans  ma  boite,  j'en  fis 
«  une  chemise ,  et  cependant  je  ne  changeai 
«  point  de  linge  dans  la  traversée.  Nous  ne 
«  fûmes  que  31  jours  en  mer;  mais  à  la 
«  Rochelle ,  en  descendant  du  navire ,  croyant 

follanhps''de  "  ^  l'cutrer  (eusuitc),  je  laissai  cette  chemise ,  et 

ii;T.""  ^''"'■"  «  elle     ;  perdue  (i). 

«  En  arrivant  daas  cette  ville,  M.  de  Féneloii 
«  me  fit  prêter  50  livres  ;  et  pour  le  carrosse  je 
«  donnai  43  livres  10  sols  jusqu'à  Paris,  .le 
«  ménageai  ma  dépense.  J'arrivai  à  Paris  le  soir 
«  fort  tard,  sans  argent,  sans  bardes  et  sans  con- 
«  naissames ,   et  je   passai    la    nuit  chez  une 
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'mnie  jiroclie  î5alnt-^SuilH('e.  Le  matin ,  je  vais 
«  à  cette  église ,  et  tomme  je  vis  qu'on  allait 
«  porter  le  saint  Viatirpie  à  des  malades ,  je  me 
«  joignis  aux  fidèles,  et  je  suivis  Nothe-Ski- 
«  fiNKUU.  On  passe  devant  l'église  des  religieux 
((  Prémontrés  (située  tout  proche  au  carrefour 
«  de  la  Croix-Rouge);  j'y  entrai  pour  fairt^  mes 
«  dévotions,  et  ce  fut  là  que  je  me  confessai ,  et 
«  continuai  tout  le  temps  de  mon  séjour  à  Paris. 
«  Ensuite  je  portai  une  lettre  de  M.  Pérot,  notre 
«  curé  de  Montréal,  à  ses  sœurs,  (pii  me  deman- 
«  dirent  ce  qu'il  fallait  de  port.  Je  leur  dis 
<»  qu'elle  venait  de  trop  loin  ;  et  elles  me  con- 
«  nurent  par  le  contenu  de  la  lettre.  Elles 
u  m'otfrirent  à  déjeuner,  ce  que  j'acceptai  avec 
«  besoin  ,  sans  leur  dire  pourtant  que  j'étais 
«  arrivée  dès  le  soir  fort  tard,  .l'allai  ensuite  au 
H  séminaire  donner  quelques  lettres ,  et  savoir 
«  oïl  je  pourrais  trouver  M.  de  Maisonneuve. 

«  Je  dirai  ici  qut,  comme  j'étais  à  Québec 
«  avant  l'embarquement,  im  prêtre  du  ^emi- 
«  naire  (de  Montréal),  à  qui  nou*>  avions  fait  de 
«  l'ouvrage  et  fourni  quelque  chose,  sans  que  je 
«  connusse  combien  il  pouvait  me  devoir,  m'a- 
«  vait  mandé  en  quoi  je  voulais  qu'il  payât  mes 
«  sœurs.  Je  lui  mandai  que  si  j'avais  cela  à 
«  Paris,  cette  somme  pourrait  me  servir,  et  je 
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ne  pensai  plus  ù  cela 


allions  faire  voile. 


nous 
«  tiiant  aonc  aJloe  au  sc^minaiie  de  Saint- 
«  Sulpice  pour  rendre  mes  lettres  ,  comme 
«  j'attendais  à  la  porte,  j'entends  un  prùtre  i\m 
«  disait  :  On  me  mande  de  donner  lOO  livres  à 
«  une  tille  que  je  ne  connais  point  ;  et  entendant 
«  prononcer  mon  nom,  je  dis  :  C'est  moi.  Une 
«  lettre  de  M.  Pérot,  que  je  remis,  confirma  la 
«  vérilt'.  Tout  de  ce  pas,  je  suivis  ce  monsieur, 
((  qui  demeurait  tout  auprès  dans  la  rue  Prin- 
«  cesse.  Il  me  donna  100  livres,  et  je  lui  fis  une 
{i)h:rriisnu-  «  quittaucc  douLle  (1  ). 

twfiaphcs    (le 

insn'nr  ihiir-       «  ]1  y  avait  je  uc  me  souviens  point  com- 

geui/s.  .  ,  . 

«  bien  d'années  que  j'avais  prùté  à  un  jeune 
«  garçon  120  livres,  et  M.  de  Maisonneuve  lui 
«  en  avait  prc'^té  1 2,  à  la  prière  de  M.  Galinier  (  *  ) , 
«  et  ce  jeune  homme  m'avait  fait  une  pro- 
«  messe  que  j'envoyai  à  M.  Blondel  à  Paris, 
«  pour  nous  en  faire  payer.  Mais  M.  Blondel 
«  était  mort ,  et  l'on  m'avait  mandé  que  la  pro- 
«  messe  était  perdue  ;  je  ne  pensais  plus  à  cela. 


(*)  La  sœur  ùcrit  ici,  par  iiiadvorlancc,  de  Galinée  pour 
(îalwicr.  Car  M.  de  GalinOe  n'élanl  arrivé  à  Montréal  qu'eu 
l(if)8,  après  le  dépari  de  M.  de  Maisonueuve,  le  nombre  d'an- 
iiées  qui  s'élailéeoulé  depuis  ce  prêt ,  et  doiil  la  sn-ur  Boiir- 
geoys  avait  perdu  le  souvenir,  .nonlre  ([u'elle  veut  parler  ici 
de  M.  Galinier,  arrivé  en  cll'et  ii  Villemarie  en  1657. 


'1   iî 


Il'    VAIlTIt.  —  OllAl'ITUK   IV, 


217 


F.lli'  v;i  lu(i[cr 

rhi-/.  M.(li< 

Maisiiiuiciivi', 


«  Ayant  donc  reni  les  100  livres  dont  j'ai 
«  parié ,  je  lis  en  sorte  de  trouver  M.  dtî  Maison- 
ce  neuve,  qui  était  logé  au  fossé  SainI -Victor, 
«  proche  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
«  J'y  arrivai  assez  tard.  11  n'y  avait  (|iie  quel- 
«  (|ues  jours  qu'il  avait  l'ait  garnir  une  petite 
«  chambre ,  et  construire  une  cabane  à  la  façon 
«  du  Canada ,  afin  d'y  loger  (juelques  [)ersonnes 
«  qui  viendraient  de  Montréal.  Je  frappai  à  la 
«  porte ,  et  lui-mùmc  descendit  pour  m'ouvrir  ; 
«  car  il  logeait  au  deuxième  étage,  avec  Louis 
«  Frin,  son  serviteur;  et  il  m'ouvrit  la  porte 
«  avec  une  joie  très-grande.  A  quelques  jours 
«  de  là,  comme  il  me  montrait  quelque  chose 
«  en  son  cabinet ,  il  mit  la  main  sur  une 
«  planche  ,  et  y  trouva  la  promesse  de  ce  jeune 
«  homme.  Je  cherchai  le  jeune  homme  pour  lui 
«  faire  recunnaitre  sa  promesse.  Je  trouvai  sa 
«  mère,  (fui  était  veuve,  et  la  somme...  (1)  »  {\)ErrH.so». 
(me  fut  rendue  d'une  manière  bien  providen-  /"'*"«*■ /io«»- 
tielle).  On  a  su  de  la  sœur  elle-même,  rapporte 
M.  Montgolfier,  que ,  marchant  un  jour  à  pied 
dans  une  rue  de  Paris ,  elle  entendit  un  cavalier 
qui  courait  après  elle ,  et  qui ,  l'ayant  atteinte , 
lui  demanda  si  elle  ne  connaissait  pas  une  fille 
venue  du  Canada ,  nommée  Marguerite  Bour- 
geoys.  Celui-ci ,   ayant  appris  par  sa  réponse 


fjeoijs. 
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\  II,  KK  l.\  sii'irii  Uni  |i()E(iV»i. 
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if 


'l.'iil  (>lli 


<|ii('  cri.'iii  (>lh>-n)«''^  ,  Muilut  lui  rcinclU'c  ni 
luaiii  iiiic  souiine  d'.ti.  <  i;'  ,  (lu't'lht  rcriis.iil  .ili- 
soliiiiu'ul  (lo  ivrovoir,  no  s;i('i;int  pas  le  inolil' 
d'uiu'  part'illi'  m'iu'rosité.  Mais  elle  lui  hicnlùl 
rassurée  l(trs([u'('lle  a[>|H'it  di;  lui  ([U(î  c'élail  le 
(I)  i/v  i/r  n'uilxturseuieiit  di;  ce  uu''in(!  jnèl  (|u'elle  lui 
,/r„i/s,  1818.     avait  lail  «laus  sou  hesoui  a  V  illeuiarie  (1  ). 

^'-  Nous   ne  eoniiaiss(»us  pas    h;  détail  des   dé- 

HiiMivcillaiirc  ' 

ii.M.  o.iJM-it    iiiiii.(;|ie5j  (ni(.  |;i  sd.Q,.  Houruettys  lit  à  Paris  ituui' 
Uourpuys     ()i,|^.,,ii.  g^.j.  l(.|(res  patentes.  On  ne  peut  doutei' 
Cuii'^MTgjii'iuii.  <1^'^'   ^^'^  anciens  associés  de  Montréid  ,    et   les 
autres  personnes  zélées  pour  l'élahlisseuuiiit  de 
celte  colonie ,   ne  l'aient  aidée   de  leur  crédit 
auprès  de  M.  Coll)ert ,  ministre  de  la  marine, 
d'ailleurs  si  bien  disposé  lui-même  pour  l'a- 
vancement   de    Montréid  ,   (ju'il    favorisait   de 
tout  son  ixnivoir.  Aussi,  non  content  de  l'aire 
obtenir  à  la  steur  Hourgeoys  les  lettres  patentes 
(|u'elle  était  venue  solliciter,  il  écrivit  encore  en 
sa  laveur  à  M.   Talon,   intendant  du  Canada. 
«  <.Juant  à  l'établissement  de  la  Congrégation  de 
«  filles,  lui  disait- il ,  qui  se  forme  à  iVIontréal 
«  pour  enseigner  aux  personnes  du  même  sexe  à 
«   lire ,  écrire  et  quelcpies  ouvrages  de  main  ,  le 
«  roi  irouve  bon  que  vous  vous  appliquiez  à  h 
«  fortilier  :  ces  œuvres  de  piété  pouvant  contri- 
«  buer  beaucoup  à  l'augmentation  du  culte  de 
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IriM'oliirion  (I).  »  Kiifiii,  sacli.iiif  luiitrs  les     (•)  i"'' 

'  ^         '  fiât     iti     tààtê  È\ 


i 


iii'i 


ih'  lu  niiiniii\ 

hhusilioiis    (luc     \\\    sriniii.'liro   ilo    Vilh'in.'irij!  '''"""'".   '■''■ 

I  I  l  ifishr  ili's  ilr- 

avail  r[H'(Uiv('('s  de   la  p.irl   <lii   ('(uiscil  soiivc-  \tiC,,' \i.u- 
i.iiii  (le  guéln'C  ,  M.  CoIIktI  voulut  qm'  1rs  Irllros  '""'  '"''  "'■ 
jialt'iilcs  (K'  la  Sd'ui'  Huiiru«'<»ys  l'iissciif  «l'alKiril 
rni'cf^islrécs  au  [tailciucul  de  P;u'is  avjiul  «l'èlic 
|»rusi!i)t(!L's  à  (jUL'l)t'c  ,  aliu  ([ii'olh.'s  uc  pussent 
r«!UContrei'  aucun  ol)sta('le   diins  cette  di'rnière 
cour.  11  avait  usé  de  la  niùuie  [nécaution  dans  la 
rédïM'tion  de  celles  des  sd'urs  de  Saint -Joseph  de 
Villeniai'ie ,  expédiées  en    l(i(»0 ,  et  ipii  même 
lurent  adressées  au  parlement  de  Paris  seule- 
ment (2).   lue   autre  circonstance  (lui    moulrc     i^'     '"'''''/ 
combien  la  Providence  disposait  en  laveur  de  la  ^'"'!,'!''',!r:^-  '• 

i  p.  55-1)9. 

sœur  Bourgeoys  toutes  les  personnes  avec  les- 
quelles elle  avait  à  traiter  dans  cette  né,iiocia- 
tion ,  c'est  (pie  le  secrétaire  chargé  d'écrire  les 
lettres  patentes  ne  voulut  rien  recevoir  pour  les  i„]irii',,hi's  ,h- 
Trais  de  sceau  (3)  (*).  Elles  furent  signées  par  le  .'/'"//v. 


(*)  La  sœur  |{i)urj;ooys,  (jui  rii|)|M»rlc  ce  Irait  sans  se  rap- 
peler le  nom  du  seerélaire  qui  ra\ail  Irailée  avee  laiil  tie 
iHeiMeillauee,  parle  sans  doiile  de  M.  de  Séraiiconrl,  eliarf,'é 
fil  elVelde  eessorles  d'e\pédilioi\s.  Il  on  usa  de  la  iiiêine  sorte 
six  ans  après,  à  l'égard  du  séminaire  de  S;iinl-Siilpiee.  i<  Il 
«  m'a  remis  de  Irès-honne  gràre  nos  ieUres  paleiiles  du 
«  Canada,  éerivail  M.  Bourl)on ,  no  me  domandani  aiilre 
«  (^liose  que  quelque  pari  ii  mes  prières,  el  renvoyant  ii  (^  .hmvml 
«  M.  Cidijert  lonle  la  reroiniaissance  que  je  lui  lémoij:nai  de  iJ'^V'i/V'/y'i»/'^ 
1'  la  part  de  la  maison  (I).  » 
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patentes 

du  roi 


roi  à  Dunkerque ,  au  mois  de  mai  1671 ,  et  enro 
gistrées  au  parlement  de  Paris  le  20  juin  suivant. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  les  rapporter 
ici  en  substance  ,  comme  étant  ime  confirmation 
authentique  de  tout  ce  que  la  sœur  Bourgeoys 
avait  fait  jusque  :Uors  pour  l'augmentation  de  la 
piété  dans  la  colonie  de  Montréal. 

«  Notre  bien-aimée  Marguerite  Bourgeoys, 
«  originaire  de  noire  ville  de  Troyes  en  Cham- 
CongrSoi'r  "  pagne ,  dit  le  roi ,  nous  a  très -humblement 
co.nnuHiautô.  «  J^^it  exposer  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  a  plu 
«  à  Dieu  de  lui  inspirer  le  désir  de  l'avancement 
«  de  la  foi  catholique ,  par  la  bonne  instruction 
«  des  personnes  de  son  sexe ,  tant  des  Sauvages 
«  que  des  Français  naturels  de  la  Nouvelle- 
«  France  ,  où  elle  s'est  retirée  pour  ce  sujet  dès 
«  l'année  1053.  S'y  étant  établie  dans  l'île  de 
«  Montréal  avec  quelques  autres  filles  vivant  en 
«  communauté ,  elle  y  a  fait  l'exercice  de  mai- 
«  tresse  d'école ,  en  montrant  gratuitement  aux 
"  jeunes  filles  tous  les  métiers  qui  les  rendent 
((  capables  de  gagner  leur  vie;  et  avec  un  si 
«  heureux  progrès ,  par  les  grâces  continuelles 
u  de  la  divine  Providence ,  que  ladite  exposante 
»  ni  ses  associées  ne  sont  aucunement  à  charge 
«  au  pays ,  ayant  fait  bâtir  à  leurs  dépens  ,  dans 
«  l'ile  de  Montréal ,  deux  corjjs  de  logis  propres 


^ 
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«  il  leur  dessein,  et  fait  défricher  plusieurs  con- 
((  cessions  de  terre ,  bAtir  une  métairie  garnie 
«  de  toutes  les  choses  nécessaires.  Cet  établisse- 
«  ment  ainsi  fait  a  depuis  été  approuvé  tant 
«  par  le  S'  évêque  de  Pétrée ,  -^  caire  aposto- 
«  lique ,  par  le  S'  de  Courcelle ,  notre  lieutenant 
«  général  en  Canada,  et  le  S'  Talon,  inten- 
((  dant  de  justice,  police  et  finances,  que  par 
«  un  résultat  d'assemblée  des  habitants  du 
«  lieu  ;  au  moyen  de  quoi  ladite  exposante  a 
«  été  conseillée,  pour  le  bien  général  de  l'île, 
«  de  venir  nous  requérir  de  lui  accorder  nos 
«  lettres  de  confirmation  de  cet  établissement , 
«  sous  le  titre  de  Congrégation  de  Notre-Dame. 
«  Voulant  contribuer  de  notre  part ,  comme 
c(  nous  ferons  toujours  autant  qu'il  nous  sera 
«  possible  ,  aux  bonnes  intentions  de  ladite  ex- 
ce  posante ,  de  ses  associées  et  de  celles  qui  leur 
«  succéderont ,  en  leur  donnant  le  moyen  de 
«  fortifier  et  d'étendre  leur  établissement,  dans 
«  tous  les  lieux  oîi  il  sera  jugé  le  plus  à  propos 
<(  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  pays  :  nous 
«  confirmons  par  les  présentes ,  signées  de  notre 
«  main,  l'établissement  de  ladite  Congrégation 
«  dans  l'île  de  Montréal ,  sous  la  juridiction  de 
«  l'Ordinaire,  sans  cpi'elles  y  puissent  être  trou - 
«  blé('s  sous  quelcfue  prétexte  que  ce  soit  (1).  » 


{Vj  Archivp.'! 
iltt  lu  maviiic, 
Cnitiiiln,i61\. 
— Arrhirem/ii 
roydume, par- 
le iiii'iit  de  Pa- 
ris, enregi.s- 
freiiienl,  20 
juin  1671.  — 
Edils  concer- 
nant le  Cana- 
da, t.  I,  p.  59. 
—  Arc/lires 
de  la  Congrc- 
aation  ii  Vil- 
lenairie. — Vie 
de  la  xœur 
Hdint/eai/s  , 
1818,'  |).'  88- 
89-90. 


i      \ 


î  L 


1 

11 


i 


tAi. . 


222 


VIE  DE  LA  StEUH  BOUllGEOYS. 


VIII. 

Lti  sœur 

Hiuirgeuys 

eniiTièiit' 

avfic  l'Ile  six 

nouvelles 

conipayriies 

lioiir 

entrer  dans  sa 

ciinniiunauté. 

(\)Errifsriv- 
/agrupfies  ilf 
lu  xu'itr  liaur- 
geoi/s. 


(2)  Reffislrc 
lies  ilvIUivvd" 
tidim  (In  lu  p<i- 
roisse  (le  Vil- 
leutdric,  (irlcs 

icidlifs  (( 

Ndtce  -  Ddinc 
(If  lion  -  Se  - 
t(i((rs. 


(3)    Vie    lie 
la  sifiir  liititr- 

O''"!!'''}  1*<1S,  !>• 
107. —  Vif  jKir 
M,  Hdiisiiitcl , 
]>.  f)0. 


Après  que  la  sœur  Bourgeoys  eut  obtenu  ces 
lettres  patentes ,  elle  songea  à  s'associer  de  nou- 
velles compagnes.  Nous  ignorons  les  démarches 
qu'elle  fit  à  ce  sujet  ;  elle  rapporte  seulement  que 
dans  ce  voyage  elle  emmena  de  France ,  pour 
vivre  avec  elle  en  communauté,  six  filles  (1  ),  dont 
plusieurs  étaient  ses  propres  nièces  ;  ce  qui  nous 
porte  à  croire  que  ce  fat  encore  à  Troyes  qu'elh^ 
forma  cette  nouvelle  recrue.  Ces  six  nouvelles 
compagnes  furent ,  selon  toutes  les  apparences , 
les  sœurs  Elisabeth  de  la  Bertache,  Madeleine 
Constantin ,  Thérèse  Soumillard ,  Perrette  Lau- 
rent, Geneviève  Dui'osoy  et  Marguerite  Soumil- 
lard ,  que  nous  voyons  ,  quelques  années  plus 
tard  (2) ,  former  avec  les  anciennes  toute  la  com- 
munauté de  la  Congrégation.  S'étant  rendue  à 
Paris  avec  ses  filles  ,  pour  aller  de  là  au  Havre , 
où  elles  devaient  s'embarquer,  elle  apprit  que 
M.  de  Laval,  évoque  de  Pétrée,  était  arrivé  en 
France  pour  solliciter  l'érection  de  Québec  en 
évôclié ,  et  qu'il  était  logé  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères.  Elle  s'empressa  d'aller  lui  de- 
mander sa  bénédiction  et  de  lui  présenter  les 
compagnes  qu'elle  menait  avec  elle.  Le  prélat 
les  accueillit  avec  bonté  et  approuva  qu'ellc^s 
lutrasseut  comme  postulantes  dans  la  commu- 
nauté de  la  (iongr.  ,-ation  (IV)  ;  du  moins  c'est  ce 
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f[ue  semble  dire  la  sœur  Bourgeoys  lorsqu'elle^ 
écrit  :  «  qu'elles  furent  reçues  au  séminaire  des 
«  Missions  étrangères  par  Mgr  de  Laval  (1);» 
puisque  dans  la  suite  elle  écrivit  ù  Québec  pour 
obtenir  leur  admission  définitive  dans  sa  com- 
munauté (2). 

Avant  de  partir  de  Paris ,  la  sœur  Bourgeoys 
visita  plusieurs  ecclésiastiques  dévoués  à  l'œuvre 
(le Montréal,  à  qui  elle  apprit  la  promesse  qu'elle 
avait  faite  avant  son  voyage  de  bâtir  à  Villemarie 
une  église  de  pierre  enTlionneur  de  la  très-sainte 
Vierge ,  qui  serait  ainsi  la  première  construite 
dans  le  pays.  Ils  furent  tous  charmés  de  ce  pieux 
dessein,  et  M.  Macé,  prêtre  du  séninaire  de 
Saint-Sulpice  ,  lui  donna  1 00  livres  pour  l'aider 
à  l'exécuter.  M.  de  Fancamp  lui  ayant  offert  de 
payer  les  frais  de  son  retour,  la  sœur  Bourgeoys 
refusa  cette  offre ,  et  lui  dit  qu'elle  recevrait  vo- 
lontiers de  sa  chanté  une  grande  statue,  pour  la 
placer  dans  l'église  qu'elle  avait  promis  dp  faire 
bâtir.  Édifié  d'une  dtminde  si  conforme  à  sa 
lendre  piété  envers  Ma»'ie,  et  ravi  de  contribuer 
par  ce  moyen  à  la  faire  honorer  en  Canada  , 
M.  de  Fancamp  evivoic  aussitôt  «liez  les  sculp- 
leurs  pour  acheter  mm  statue.  Mais  on  ne  put 
eu  liouver  une  seule  dans  tout  Paris  U^lle  qu'il 
l;t  (lésii'ait  (!{)  ;  et  rei)i'U(laut  le  temps  de  l'ein- 
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quement ,  qui  était  proche ,  ne  permettait  pas 
à  la  sœur  Bourgeoys  d'attendre.  Alors  deux 
anciens  associés  de  Montréal ,  M.  Denis  Leprôtre 
et  M.  Louis  Leprétre ,  son  frère,  seigneur  de 
Fleury,  qui,  dès  le  commencement  de  la  société, 
avaient  eu  un  très -grand  désir  de  faire  honorer 
la  très -sainte  Vierge  dans  cette  lie,  sachant 
rembarras  où  était  M.  de  Fancamp,  lui  don- 
nèrent avec  joie,  pour  être  envoyée  à  Montréal, 
une  petite  statue  de  la  très -sainte  Vierge  qu'ils 
possédaient.  Cette  statue,  faite  du  bois  miracu- 
leux de  Montaigu  et  de  la  hauteur  d'environ  six 
pouces  ,  était  honort^e  depuis  longtemps  dans 
leur  chapelle  domestique  ,  et  avait  été  à  l'usage 
du  R.  P.  Léonard,  capucin,  provincial  illustre 
dans  son  ordre.  Ils  firent  cette  donation  le  15 
avril  1072  ,  à  dessein  «  d'échauffer  d'autant  plus 
«  la  dévotion  des  habitants  de  l'île  de  Montréal, 
«  et  d'y  faire  honorer  la  très- sainte  Vicrqv ,  en 
«  l'honneur  de  laquelle  cette  ile  est  dédiée,  et  dont 
«  elle  est  la  maîtresse {[).  » 

Cette  statue  était  renfermée  dans  une  niche. 
AL  de  Fancamp  ,  voulant  l'y  faire  enchâsser 
mieux  quelle  ne  Tétait,  désira  de  la  garder 
quelques  jours  chez  lui  avant  de  la  reuiettre  à  la 
sœur  Hourgcoys  (2).  U  régnait  alors  à  Paris  une 
maladie  é])idémique  qui  emportait  en  très-peu 
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de  temps  ceux  qui  en  étaient  atteints ,  et  le  soir 
du  jour  même  où  M.  de  Fancamp  reçut  en  dépôt 
la  statue  ,  qui  était  le  Vendredi  saint ,  il  fut  subi- 
tement atteint  de  cette  maladie,  avec  des  symp- 
tômes si  dangereux  ,  que  les  médecins  en  fureni 
alarmés ,  et  qu'au  rapport  de  la  sœur  Bourgeoys 
il  n'avait  plus  à  attendre  que  la  mort  (1).  «  Le 
«  lendemain,  veille  de  PAques ,  rapporte  M.  de 
«  Fancamp  lui-môme,  ayant  été   saigné,  et 
<i  étant  pénétré  de  crainte  des  suites  de  ma  ma- 
«  ladie,  je  m'adressai  à  la  très-sainte  Vierge  à 
«  l'occasion  de  cette  image  que  j'avais  pour  lors 
«  devant  les  yeux ,  et  je  lui  dis  avec  confiance  : 
«   Voîts  allez  à  Montréal  pou?'  y  faire  paraître 
«  les  largesses  de  vos  miséricordes;  voulez -vous 
«  donc  en  parlant  laisser  son  pauvre  fondateur  ? 
«  S'il  vous  plaisait  de  me  guérir  pour  m'obtenir 
«  le  temps  défaire  pénitence ,  je  publierais  par- 
«  totit  vos  bontés,  je  procurerais  de  tout  mon 
«  pouvoir  le  bâtiment  de  votre  chapelle ,  et  pour 
«  la  commencer  je  vous  offre  et  donne  30  pistoles. 
«  Après  ces  paroles  je  demeurai  sans  douleur  ni 
«  crainte  de  ma  maladie.  Quelque  temps  après, 
«  il  me  survint  un  si  grand  débordement  d'une 
«  bile  enflammée,  sans  aucun  remède  ni  aide 
«  de  la  na'  iire ,  ce  me  semble  ,  que  je  nie  trou- 
«  vai  incontinent  guéri  (2).  »  La  guérison  de 
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S2G  V(E  DE  LA  SCEUR  BOURGEOYS. 

M.  de  Fancamp  fut  en  effet  aussi  durable  qu'elle 

avait  été  subite  ;  car  il  vécut  encore  environ 

vingt  ans ,  et  mourut  dans  une  extrême  vieil- 

{\)Let(resdc  lesse  (1).  Il  remit  donc  à  la  sœur  Bourgeoys  la 

M.    TronMit,  ^    ^  ^  .    . 

^Hehriot^'  d'il.  ^^^^^^  *^^^  ^^  souime  qu'il  avait  vouée  ,  en  y  joi- 
gnant encore  une  attestation  de  sa  guérison  qu'il 
signa  de  sa  main ,  le  dernier  jour  du  mois  d'avril 
de  cette  môme  année  1672. 

La  sœur  Bourgeoys ,  au  comble  de  ses  désirs, 
reçut  cette  statue  comme  une  nouvelle  marque  des 
bénédictions  que  la  très-sainte  Vierge  donnait  .^ 
ses  entreprises ,  et  ne  songea  plus  qu'à  bAter  le 
départ  pour  le  Havre ,  oîi  devait  se  faire  l'em- 
barquement. Outre  les  six  fdles  agréées  par 
M.  de  Laval  pour  entrer  dans  sa  communauté  , 
elle  était  thargée  d'en  conduire  quelques  autres , 
destinées  à  s'établir  à  Villemarie.  Elle  descen- 
dit la  Seine  en  bateau  de  Paris  à  Rouen  avec  sa 
petite  troupe ,  composée  de  onze  fdles  ;  et  là 
elles  furent  obligées  de  séjourner  plus  d'un  mois , 
le  navire  sur  lequel  elles  devaient  s'embarquer 
n'étant  pas  encore  prêt  à  partir.  Un  séjour  si  pro- 
longé dans  une  grande  ville ,  eut  bientôt  épuisé 
leurs  modiques  ressources.  Celle  de  ses  fdles  qui 
avait  été  cbargée  du  soin  de  la  dépense ,  voyant 
qu'elles  étaient  à  la  veille  de  manquer  de  tout , 
di?  à  la  sœur  Bourgeoys  :  «  Ma  sœur,  nous  n'a- 
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«  vons  plus  d'argent  que  pour  cette  semaine  : 
«  que  ferons -nous  après?  —  Vous  vous  défiez 
«  donc  de  la  Providence  ?  »  lui  répondit  la  sœur 
Bourgeoys  ;  «  elle  ne  nous  a  jamais  manqué  dans 
«  nos  besoins.  —  Mais  en  attendant  ,  répliqua 
«(  l'autre  ,  il  faut  que  nous  vivions.  —  C'est 
<(  assez,  ma  sœur,  lui  dit -elle,  Dieu  y  pour- 
ce  voira.  »  Dieu  y  pourvut  en  effet  ;  car,  avant  la 
fin  de  la  semaine ,  Louis  Frin ,  qui  demeurait 
chez  M.  de  Maisonneuve  ,  arriva  ?i  Rouen ,  et 
apporta  pour  chacune  de  ces  filles  un  mandat  de 
200  livres ,  et  une  rétribution  journalière  de 
1  \  sols  6  deniers  jusqu'à  leur  arrivée  à  Qué- 
bec (1);  secours  qui ,  selon  toutes  les  apparences,  (»)  ^[''''[^ 
leur  était  procuré  par  M.  Colbert,  si  dévoué  à  w*.  isis.i'- 
l'œuvre  de  Montréal. 
Comme  le  séjour  de  Rouen  n'offrait  aucun  in-        xii. 

Pt'lcrinagiî 

lérôt  à  ces  vertueuses  filles,  la  sœur  Bourgeoys         à 

°      ''       Notre- Dam  0 

les  fit  embarquer  pour  le  Havre ,  afin  qu'elles  'i*'s  Npig^'s. 
fussent  témoins  des  travaux  que  l'on  faisait  pour 
équiper  le  vaisseau.  Elles  furent  obligées  de  de- 
meurer encore  plus  de  quinze  jours  dans  cette 
dernière  ville.  Pendant  ce  temps,  la  sœur  Bour- 
geoys ,  qui  lie  cessait  de  les  occuper  par  divers 
exercices  de  dévotion ,  leur  proposa  de  faire  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Neiges ,  afin  d'obte- 
nir de  Dieu  im  temps  favorable  pour  leur  traver- 
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(1)  Vie  lie  sée  (I),  et  surtout  de  se  renouveler  dans  le  désir 

In  soiuv  H'iHi-  ^    ' 

'Tm  ^*"^'  de  pratiquer  toute  leur  vie  les  maximes  les  plus 
pures  de  la  perfection  chrétienne.  «  Dans  les  deux 
«  voyages  où  j'ai  emmené  des  fdles ,  écrit- 
«  elle  ,  lorsqu'il  s'est  trouvé  des  lieux  de  dévo- 
«  tion  sur  la  route ,  nous  avons  toujours  renou- 

{%)  Écrits  nu.  «  yelé  la  résolutiou  de  suivre  la  perfection  (2).  » 

1i)(jrii}>lws    (II' 

f'i^^<''i'r  liour-  Toutes  ses  filles  agréant  fort  sa  proposition,  il 
fut  décidé  qu'on  ferait  ce  pèlerinage  à  pied  et  à 
jeun ,  et  que  toutes  y  communieraient.  Le  trajet 
était  long;  quoiqu'elles  fussent  parties  de  très- 
grand  matin ,  elle-  n'arrivèrent  qu'un  peu  tard 
dans  la  matinée  ;  eu  sorte  que  de  deux  prêtres 
([ui  résidaient  dans  ce  lieu ,  l'un  avait  déjà  dit  la 
sainte  messe ,  et  l'autre ,  malade  et  alité  depuis 
plus  de  six  semaines,  n'était  pas  en  état  de  la 
célébrer.  Mais  la  sœur  Bourgeoys  ayant  raconté 
au  premier  la  promesse  qu'elle  avait  faite  avec 
ses  fdles,  celui-ci  alla  en  rendre  compte  à  sou 
confrère,  ([ui  était  encore  à  jeun  et  qui  se  trouva 
sur-le-champ  en  état  de  se  lever.  Ces  deux 
prêtres  se  rendent  à  l'église  ;  ils  se  mettent,  cha- 
cun de  son  côté,  à  confesser  toute  cette  troupe  ; 
et  le  malade,  qui  n'avait  pu  descendre  qu'à 
l'aide  d'un  bâton,  célébra  sans  incommodité  la 
(3)  Vie  iii'  sainte  messe,  où  elles  eurent  toutes  le  bonheur 
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Deux  ou  trois  jours  après  ,  le  na\ire  étant 
équipé  et  le  temps  favorable,  on  mit  enfin  à  la 
voile  le  2  juillet,  jour  de  la  Visitation.  Parmi 
les  passagers ,  qui  étaient  au  nombre  de  quarante- 
cinq  ,  se  trouvait  IVI.  François  Le  Kèbvre ,  prêtre  de 
Saint-Sulpice ,  qui  exerça  quelques  années  plus 
tard  les  fonctions  de  supérieur  du  séminaire  de 
Villemarie.  On  comprend  assez  à  quoi  devaient 
s'occuper  durant  ce  voyage  la  sœur  Bourgeois  et 
ses  pieuses  compagnes.  Elle  Ic'U'  faisait  faire  de 
fréquents  exercices  de  dévotion  devant  la  statue 
(qu'elles  portaient  à  Villemarie,  et  (pi'elles  ai- 
maient  à    considérer  comme    leur  sauvegarde 
ilans  cette  traversée.  La  sœur  Bourgeoys  désirait 
surtout  de  se  trouver  en  Canada  le  jour  de  l'As- 
sompti(3n  avec  sa  statue ,  pour  mettre  en  quelque 
sorte  la  très-sainte  Vierge  en  possession  d'un 
pays  cpii  lui  est  spécialement  consacré.  Avant  de 
partir  du  Havre,  et  lorsqu'elle  avait  vu  l'embar- 
(piement  si  longtemps  tlifféré,  elle  avait  même 
engagé^  ses  filles  à  faire  une  neuvaine  pour  de- 
mander à  Dieu  cette  grAce.  Elles  avaient  promis , 
dans  ce  cas,  d'entendre  chacune  trois  messes  le 
jour  de  l'Assomption,  et  autant  les  deux  jours 
suivants  ;  et  il  plut  à  Dieu  d'exaucer  leurs  désirs , 
car  elles  arrivèrent  à  Québec  l'avant -veille  de  /„  siio-'iloiL'- 
cette  tête  (I).  p.ioo-iio-iii. 


n 


vil 


{ ïr 


'i- 


ÛIH) 


VIE   J  t   La  JUKLIl   UOUHGEOYS. 


XIV. 

Arrivée 

(In  la  sœur 

Hourgeoys 


Lorsque  la  sœur  BourgiiDys  arrivait  à  Québec , 
une  personne,  qui  apparemment  n'approuvait  pas 
h  viiicmaric.  ^^^  desseins,  vint  lui  annoncer  que  la  connnunauté 
tic  la  Congrégation  était  en  décadence  et  prête  à 
tomber  ;  à  quoi  elle  î'''pondit  :  «  Celui  qui  la  l'erîi 
«(  tomber,  pourra  bien  la  relever  cpiand  il  lui 
«  plaira.  »  La  maison  de  Montréal  était  alors 
dans  un  très -grand  dénûment  ;  et  c'était  appa- 
Kîmment  ce  qui  faisait  croire  à  quelques-uns 
qu'elle  ne  pourrait  se  soutenir.  Mais  il  s'en  fal- 
lait bien  que  la  sœur  Bourgeoys  tirât  de  ce  dénû- 
ment une  induction  si  peu  conforme  à  la  sagesse 
chrétienne  et  à  la  conduite  de  la  divine  Provi- 
dence sur  les  œuvres  dont  elle  est  le  soutien. 
La  pauvreté  réelle  était  au  contraire  le  plus  riche 
trésor  que  la  sœur  désirait  laisser  à  ses  filles,  et  le 
plus  ic'rme  appui  qu'elle  voulait  do:<ierà  leur 
établissement.  Aussi  fut-elle  charmée,  en  arri- 
vant à  Villemarie ,  de  voir  qu'on  ne  pût  lui  pré- 
senter à  son  premier  dîner  qu'un  petit  morceau 
de  viande  salée  et  du  pain.  Pleine  de  confiance  , 
elle  ne  laissa  pas  de  charger  la  sœur  Geneviève 
Durosoy  de  préparer  à  souper  pour  la  commu- 
nauté. «  Mais  que  voulez -vous  que  je  prépare? 
«  lui  dit  celle-ci  ;  je  ne  vois  rien  dans  la  mai- 
«  son.  —  Pourquoi  vous  défiez -vous  ainsi  de 
«  la  Providence?  lui  répondit  la  sœur  Bourgeoys  ; 
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((  alK'z  toujoui'sà  v<»(re  olliee  :  DiKi;  y  iMtiirvoira.  » 
Kn  ell'et,  dès  cette  après-midi  plusieurs  personnes, 
étant  venues  les  visiter,  leur  apportèrent  en  pré- 
sent diverses  espèces  <le  provisions,  en  sorte  «pie 
dans  le  jour  même  il  y  eut  abondance  de  tout  (i). 
L'arrivée  de  la  so'ur  liourye^tys  l'ut  un  grand 
sujet  de  joie  pom*  t(»us  les  lions  citoyens  de  Vil- 
lemarie.  Ils  avaient  demandé  au  roi  d'alFermir, 
par  des  lettres  pal  nies,  l'établissement  de  la 
Congrégation ,  (p,       ur  .'tait  si  cber  à  tous ,  et 
dont  ils  appréciaiei         [»1us  en  plus  les  précieux 
avantages.  Us  bénirent  «'onime  à  l'envi  la  divine 
Providence  en  apprenant  le  succès  de  leur  sup- 
plique ,  et  en  voyant  arriver  encore ,  pour  se  con- 
sacrer à  cette  œuvre,  les  zélées  coopératrices  que 
la  rœur  Bourgeoys  amenait.  «  Ce  que  j'admire,  » 
disait  dans  ces  circonstances  M.  Dollier  de  Casson , 
que  nous  pouvons  considérer  ici  comme  l'organe 
des  sentiments  de  toute  la  colonie  ;  «  ce  que 
«  j'admire  est  que  cette  bonne  sœur  Bourgeoys 
«  vienne  de  faire ,  c(  »mme  elle  a  fait ,  un  voyage 
M  de  France  de  deux  ans,  dans  lequel,  sans 
«  amis  ni  argent ,  elle  a  subsisté ,  elle  a  obtenu 
«  ses  expéditions  de  la  cour,  et  est  revenue  avec 
«  douze  ou  treize  filles ,  dont  il  y  en  avait  bien 
«  peu  qui  eussent  de  quoi  payer  leur  passage. 
«  Tout  cela  est  admirable  ,  et  fait  voir  la  main 


(1)11)1.1.,  r. 
lit. 


M 


1 


1 


i:- 


'!  li 


iil 


I 


..«*:». 


f^%. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT~3) 


J 


£/. 


1.0 


l.l 


If  1^  IM 

Uâ  U2k   1112.2 


I 


40 


11.25  i  1.4 


1^ 
1.6 


V] 


vl 


v: 


J?S 


1 


7 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N  Y.  14580 

(716)  872-4503 


■".•mi^ 


232 


VIE  1>E  LA   SOEUR  BOUKGEOYS. 


(l)  Hisloiri 
(lu  Montréal, 
f/(?1652àl653. 

XV. 

La  sœur 

Bourgeoys 

l»lace  la  statun 

dans  le  petit 

appentis 

de  bois. 

On  obtient 

la  permission 

de  bâtir 

IVfjiiso  de 

Boa -Secours. 


(2)  Rc/fi.'itre 
(tes  délibéra- 
tionn  de  In  pa- 
roisse de  1  il- 
/eniarie ,  id 
Juin  1675. 


«  de  Dieu  sur  cette   bonne   fille   et  sur  son 
«  institut  (1).  » 

Mais  un  autre  sujet  de  joie  pour  tout  le  pays , 
ce  fut  l'acquisition  que  la  sœur  avait  faite  de  la 
statue  miraculeuse  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
devait  être  bientôt  pour  les  fidèles  une  source  de 
grâces  et  l'occasion  d'un  renouvellement  dans  la 
dévotion  envers  Marie.  La  sœur  Bourgeoys  la 
plaça  d'abord  dans  la  maison  des  sœurs,  en  at- 
tendant qu'on  eût  bâti  la  chapelle  qu'elle  avait 
promis  de  faire  construire.  Mais,  pour  ne  pas 
priver  jusque  alors  les  fidèles  de  l'avantage  de 
prier  devant  cette  statue  ,  M.  Pérot,  curé  de 
Montréal,  désira  qu'elle  fût  placée  dans  le  petit 
appentis  de  bois ,  en  forme  de  chapelle ,  que  la 
sœur  Bourgeoys  avait  fait  élever  avant  son  der- 
nier départ  pour  la  France.  En  conséquence, 
elle  la  plaça  elle-même  dans  ce  lieu  de  piété,  au 
commencement  du  mois  de  juin ,  durant  l'octave 
du  saint  Sacrement  de  l'année  suivante  1673  (2); 
et  la  statue  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'on  com- 
mençât les  travaux  de  la  bâtisse.  Ils  furent  encore 
différés  environ  deux  ans,  apparemment  pour 
(pi'on  pût ,  durant  cet  intervalle ,  se  procurer 
les  fonds  nécessaires  :  ce  que  la  construction  de 
l'église  paroissiale ,  à  laquelle  on  travaillait , 
devait  rendre  plus  dilficile  alors  que  dans  un 
autre  temps. 
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(1)  Histoire 
du  Montréal, 


Cependant ,  déjà  au  mois  d'août  de  cette  an- 
née 1673,    un   ecclésiastique  du   séminaire, 
M.  Pérot,  curé  de  Montréal,    ou    peut-être 
M.  Doilier  de  Casson,  devenu  supérieur  en  rem- 
placement de  M.  de  Queylus,  que  ses  affaires  do- 
mestiques avaient  rappelé  en  France  (1),  écrivit 
à  M.  Dudouyt,  grand-vicaire  en  l'absence  de  rfeisToAie?! 
M.  de  Laval,  pour  lui  demander  la  permission 
de  bâtir  la  chapelle.  M.  Dudouyt  répondit  le  24 
août  de  la  môme  année  ;  «  J'ai  bien  de  la  joie  de 
«  voir  que  vous  procurez  la  dévotion  à  la  sainte 
«  Vierge  avec  tant  de  zèle.  J'approuve  bien  le 
«  dessein  d'une  petite  chapelle  proche  de  la 
«  ville  de  Montréal ,  où  l'on  puisse  aller  facile- 
«  ment,  par  dévotion,  honorer  la  sainte  Vierge. 
«  Selon  que  le  R.  P.  Pijard  me  l'a  fait  connaître, 
«  ce  lieu  est  bien  proche  ;  s'il  était  un  peu  plus 
«  éloigné ,  cela  contribuerait  à  la  dévotion  du 
«  peuple ,  qui  y  ferait  volontiers  ses  petits  pèle- 
«  rinages.  Vous  y  penserez  avec  vos  messieurs  , 
«  et  vous  m'en  direz  votre  sentiment  (2).  »  il 
parait  cependant  que  la  distance  fut  jugée  con-  f^^^j^'il,'^;»  ** 
venable ,  les  fidèles  étant  d'ailleurs  accoutumés 
déjà  à  fréquenter  ce  lieu  par  dévotion.  Du  moins 
on  convint  de  bâtir  la  chapelle  dans  l'endroit 
môme  où  la  sœur  Bourgeoys  avait  résolu  d'abord 
de  la  faire  construire.  La  sœur  désirait  qu'on 


(i)  Heyisirc 
(les  déliliém- 
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donnât  à  la  chapelle  l'Assomption  pour  iéte  prin- 
cipale ;  et  elle  en  écrivit  à,  M.  de  Bernières, 
grand-vicaire ,  qui  approuva  ce  dessein  le  4  no- 

»ovemb,ûh.  vembre  de  l'année  suivante  (1). 

Ck)nstruction  Enfin,  l'année  1075,  une  partie  des  fonds 
deijghsc     j5|.^j^j  ^^^^  réunis,  on  résolut  de  construire  la 

Notre-Dame    j-Jj^p^jHg    j^^g  30Q  Jj^reS  donuéeS  par  M.  de  Fan- 
Bon -secours.  •       .    r.f  If  1  11 

camp  avaient  été  employées  par  la  sœur  Bour- 
geoys  à  acheter  des  marchandises  en  France  pour 
les  revendre  avec  bénéfice  à  Villemarie,  et 
avaient  produit  600  livres ,  monnaie  de  Canada. 
Elle  reçut  d'autres  dons,  et  amassa  ainsi  pour 
cette  bonne  œuvre  un  fonds  de  plus  de  2,000 
livres,  auquel  elle  ajouta  100  louis  provenant 
des  économies  de  sa  communauté.  Ensuite,  pour 
entrer  dans  les  vues  des  donateurs ,  elle  demanda 
au  curé  et  aux  marguiiliers  de  Villemarie  de 
vouloir  que  la  nouvelle  chapelle  fût  une  annexe 
et  une  dépendance  de  leur  paroisse,  et  d'en  diri- 
ger eux-mêmes  la  construction.  Ils  acceptèrent 
ses  offres,  et  M.  Souart,  au  nom  de  M.  de  Bre- 
tonvilliers,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice ,  donna  l'emplacement  pour  la  bâtir.  Le 
même  jour,  29  juin ,  fête  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul ,  à  l'issue  des  vêpres ,  on  alla  proces- 
f^""nnellement  au  lieu  destiné  pour  la  chapelle, 
iouart  planta  la  croix ,  et  le  lendemain ,  après 
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les  vêpres,  s'y  étant  rendu  de  nouveau  avec  un 
grand  concours  de  peuple ,  il  posa  la  première 
pierre  de  l'édifice  au  nom  de  M.  de  Faucamp  (*). 
Comme  la  chapelle  devait  être  une  fois  plus 
grande  que  celle  que  la  sœur  Bourgeoys  avait  eu 
dessein  de  faire  construire  en  1 657,  on  fut  obligé 
de  relever  la  première  pierre  qu'on  avait  posée 
alors,  et  on  la  remplaça  par  une  autre  plus 
grande ,  sous  laquelle  on  mit  une  médaille  de  la 
sainte  Vierge,  avec  une  plaque  de  plomb  portant 
l'inscription  suivante  : 

D.  0.  M. 

BEATiE   MARIiE  VIRGINl 
ET   SUB   TITULO    ASSUMPTIONIS    [*'). 

Enfin  on  dressa  de  cette  cérémonie  un  procès- 
verbal  qui  fut  signé  par  les  ecclésiastiques  du 
séminaire ,  les  marguilliers ,  et  par  quatre  sœurs 
de  la  Congrégation ,  les  sœurs  Bourgeoys ,  Anne 
Hioux,  Elisabeth  de  la  Bertache  et  Marguerite  dePSW^érnl 

it        ji  /i\  tioni ,  id  juin 

l'reudhomme  (1).  i675. 


■ 


(*)  M.  Montgollier,  dans  sa  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,  (i)  vie  de 

a  supposé,  par  erreur,  que  celle  cérémonie  avail  eu  lieu  ^caya\'^i»is!'p. 

va  1673  (1);  el  c'est  de  celte  source  que  la  même  date  s'est  ^jj,     juanuel 

glissée  dans  la  Notice  historique  sur  la  chapelh  de  Notre-Dame-  ''"  Pèlerin  de 

,     „       „             _,  Bon 'Secours, 

de-Bon-Secours  (2).  p.  n. 

('•)  C'est-à-dire  :  A  Dieu  très-bon  et  très-grand.  A  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  el  sous  le  lilre  de  son  Assomption. 
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Dès  que  la  première  pierre  eut  été  posée ,  on 
se  mit  incontinent  à  l'ouvrage ,  qui  fut  poussé 
avec  beaucoup  d'activité,  la  sœur  Bourgeoys 
ayant  su  inspirer  aux  ouvriers,  et  même  à  ses 
propres  filles ,  un  saint  zèle  pour  cette  œuvre , 
qu'elle  avait  si  fort  à  cœur  de  voir  bientôt  ache- 
vée. «  Quand  on  maçonnait  les  marches  de  la 
«  porte ,  dit-elle ,  nous  avions  un  engagé  qui  ne 
«  voulait  point  aller  servir  les  maçons.  Ma  sœur 
«  Soumillard  avait  alors  dans  la  tète  un  abcès 
«  qui  la  faisait  beaucoup  souffrir ,  jusqu'à  l'em- 
«  pécher  de  se  baisser ,  et  à  l'obliger  même  de 
«  se  mettre  à  genoux  lorsqu'elle  voulait  balayer 
«  sa  chambre.  Néanmoins  elle  alla  incontinent 
«  au  travail ,  et  servit  les  maçons ,  environ  deux 
«  ou  trois  heures ,  avec  la  force  d'un  homme ,  et 
«  comme  sans  faire  réflexion  à  son  état.  Or  il 
«  est  à  remarquer  que ,  depuis  ce  moment ,  elle 
«  cessa  pendant  un  an  entier  d'éprouver  aucune 
{\)iifriis au-   «  doulcur  à  la  tète  (1).  »  Cette  guérison  extraor- 

tographes    île  ,  , 

la  sœur  Bout-  diuairc  uc  lut  pas  ui  seulc  de  ce  genre  qu  il 

f/eoys. 

plut  à  Dieu  d'opérer  alors  pour  accréditer  ce  lieu 
de  dévotion ,  ainsi  que  la  sœur  Bourgeoys  nous 
l'apprend.  «Il  se  faisait,  dit-elle,  plusieurs mer- 
«  veilles  par  les  prières  que  l'on  faisait  dans  cette 
«  chapelle.  » 
Comme  ce  sanctuaire  consacré  à  Marie  devait 
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Hre  pour  tout  le  pays  une  sauvegarde  plus  assu- 
rée que  tous  les  secours  humains,  il  sembla  que 
la  Providence  eût  inspiré  à  la  sœur  Bourgeoys 
d'employer  pour  matière  de  la  cloche  destinée 
h  y  appeler  les  fidèles,  les  débris  d'un  canon 
employé  jadis  à  la  défense  du  pays  contre  les 
h'oquois.  «  La  fonte  de  cette  cloche,  qui  pèse  un 
«  peu  moins  de  cent  livres ,  écrit-elle ,  est  d'un 
«  canon  cassé  que  j'avais  obtenu  de  M.  de  Mai- 
re sonneuve.  M.  Souart  en  a  payé  la  façon  (1).  » 
La  chapelle  de  Bon-Secours  étant  terminée ,  la 
sœur  Bourgeoys,  de  concert  avec  ses  filles,  pour 
en  assurer  la  possession  à  l'église  paroissiale,  fit 
donation  à  la  fabrique  des  cent  louis  qu'elle  avait 
fournis  pour  la  bâtir,  et  mit  pour  condition 
qu'elle   serait  une   annexe  inséparable   de  la 
paroisse  de  Villemarie.  Peu  après,  les  sœurs 
adressèrent  une  requête  à  l'évèque  de  Québec 
pour  le  prier  de  l'annexer  lui-même  à  perpétuité 
à  cette  paroisse ,  «  sans  que  jamais ,  disent-elles , 
«  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  elle  puisse 
((  en  être  séparée ,  ni  être  occupée  et  possédée 
«  par  d'autres  ;  afin  que,  de  cette  sorte ,  les  des- 
«  seins  des  personnes  qui  ont  donné  les  aumônes 
«  soient  exécutés ,  conjointement  avec  ceux  des 
«  filles  de  la  Congrégation  (2).  »  Enfin ,  elles 
prient  ce  prélat  de  leur  permettre  de  continuer 


(1)  Ibid. 
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leurs  soins  à  l'orner  et  à  recueillir  les  aumônes 
pour  en  faire  achever  l'int^'rieur.  «  Ce  qu'elles 
«  offrent  de  faire,  ajoutentr-elles ,  pour  rendre 
«  à  la  sainte  Vierge ,  leur  mère ,  tout  l'honneur 
«  et  service  qui  leur  est  possible.  »  M.  l'évéquo 
de  Québec  accorda  en  effet  à  la  sœur  Bourgeoys 
l'objet  de  sa  requête,  le  6  novembre  1678  ; 
ordonnant  expressément  que ,  pour  aucune  rai- 
son ,  la  chapelle  de  Bon-Secours  ne  pourrait  ôtro 
séparée  de  la  paroisse  de  Villemarie ,  suivant  les 
intentions  de  la  sœur  Bourgeoys  et  de  ses  sœurs, 
et  de  tous  ceux  qui  leur  avaient  envoyé ,  pour 
ce  dessein ,  des  aumônes  de  France.  U  imposa 
pour  charge  au  curé  d'y  faire  célébrer  la  sainte 
messe  le  jour  de  la  Visitation ,  fùte  principale  do 
AiùliemeltY  ^^  Congrégation  Notre-Dame,  et  d'y  aller  en 
Ire  um.        procession  le  jour  de  1  Assomption  (1). 
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A    Sanctuaire. 


XVIII. 

Le  désir 


Tels  furent  les  moyens  dont  la  divine  Provi- 
''<•  **•  J^i»*""    deiice  voulut  se  servir  pour  exécuter  enfin  le  des- 
*'y,^''^     sein  qu'elle  avait  inspiré  aux  premiers  associés 
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de  Montréal ,  de  bâtir  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Vierge  la  première  chapelle  qui  serait 
construite  dans  cette  lie  ;  car  la  chapelle  de  Bon- 
Secours,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  fut  la 
première  qu'on  y  eût  bâtie  en  pierres.  M.  Olier, 
parlant  de  ce  dessein  en  1642,  rendait  ainsi 
compte  de  ses  sentiments  à  son  directeur  :  «  Je 
«  ne  tairai  pas  que  la  très-sainte  Vierge  m'avait 
«  dit  qu'elle  voulait  que  je  fusse  son  chapelain. 
«  Il  me  semblait  que  cette  sainte  maîtresse  me 
«  voulait  retiré  dans  quelque  lieu  îi  l'écart, 
«  vaquant  à  la  prière ,  et  la  servant  en  quelque 
«  petite  chapelle  qui  lui  serait  dédiée.  Il  me 
«  vient  souvent  à  l'esprit  que  la  miséricorde  de 
«  Dieu  me  fera  cette  grâce ,  que  de  m'envoyer 
«  au  Montréal  en  Canada,  où  l'on  doit  bâtir  la 
«  première  chapelle  à  Dieu  ,  sous  le  titre  de  la 
«  irès-sainte  Vierge ,  et  que  je  serai  le  chapelain 
«  de  cette  divine  dame.  Oh  !  que  Dieu  soit  béni 
«  â  tout  jamais  de  ses  desseins  si  saints,  et  qu'il 
«  conduit  avec  tant  d'amour,  de  sagesse  et  de 
«  puissance  (1)  !  »  Mais  c'était  dnns  la  personne 
de  ses  disciples  que  M.  Olier  deva.  <  jouir  de  cet 
avantage  ;  et  Dieu  ,  qui  lui  en  avait  sans  doute 
inspiré  le  désir,  se  plut  à  en  procurer  l'accom- 
plissement ,  par  une  conduite  pleine  en  effet  de 
douceur  et  de  sagesse,  en  portant  M.  de  Laval  h 
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(1)  Le  i8  oc- 
tobre \6lB.Ar- 
rhives  du  sé- 
minaire (le 
Villemarie , 
acte  trunion 
tleliipnroisse. 


(4)  Vie  de 
M.Olier, iBii, 
t.  I,  p.  207- 
208-209. 

(3)  Écrits  au- 
tographes de 
M.  Olier. 


annexer,  comme  nous  venons  de  le  dire,  cetle 
chapelle  à  perpétuité  à  la  paroisse  de  Villemarie , 
apr^s  que  ce  prélat  venait  d'unir  la  paroisse 
elle-même  au  séminaire  de  Montréal  (1).  Car,  en 
vertu  de  cette  double  union,  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  étant  personnellement  chargé  de 
la  desserte  de  la  chapelle,  un  ecclésiastique  de 
cette  maison  a  constamment  exercé  jusqu'ici  les 
fonctions  de  chapelain  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours. 

Une  particularité  que  nous  ne  devons  pas  déro- 
ber ici  à  l'édification  de  nos  lecteurs ,  c'est  que 
M.  Tronson,  second  successeur  de  M.  Olier,  avait 
la  dévotion  de  se  servir,  pour  sceller  les  actes 
relatifs  à  la  seigneurie  de  Montréal,  d'un  sceau 
particulier ,  qui  exprimait  cette  tendre  et  filiale 
piété  de  M.  Olier  envers  Marie,  dont  il  fut  lui- 
même  l'un  des  plus  dignes  héritiers.  On  voit  dans 
la  Vie  de  M.  Olier  la  pieuse  pratique  qu'il  avait 
adoptée,  et  qu'il  recommandait  à  ses  disciples, 
de  s'acquitter  envers  cette  divine  Mère  des 
devoirs  que  lui  rendait  saint  Jean  l'Ëvangéliste , 
lorsqu'après  l'Ascension  du  Sauveur,  il  offrait  le 
très-saint  sacrifice  de  l'autel ,  dans  les  intentions 
qu'elle  formait  pour  l'établissement  de  l'Église 
naissante  (2)  :  ce  qui  le  portait  à  considérer  saint 
Jean  comme  le  chapelain  de  Marie  (3).  Confoi^ 
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mément  A  ces  pieuses  pensées,  M.  Tronson  avait 
fait  représenter ,  sur  le  sceau  dont  nous  parlons , 
saint  Jean  l'I'lvangéliste  à  l'autel ,  communiant  lu 
Irtîs-sainte  Vierge  ;  et  tout  autour  on  lisait  celle     ,  ,  ,   .. 

"  {\)Arcmvei 

inscription  :  Virgo  Virgincm  Virgine  communi-  j{"^r£|""/J 
mt  (1);  c'est-à-dire  :  le  disciple  vierge  donne  t!l'''l'IrS- 
on  communion  i\  la  Vierge ,  Jésus  ,  la  pureté  des  "eigne^rt,  aZ 

m'es   1578   et 
vierges.  suivantes. 


Comme  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice  de 
Villemarie  étaient  censés  y  exercer  leurs  fonc- 
tions au  nom  de  M.  Tronson,  il  aimait  à  se  servir 
de  ce  sceau ,  en  signe  de  son  union  aux  devoirs 
qu'ils  rendaient  à  Marie  dans  cette  nouvelle  chré- 
tienté ,  et  spécialement  dans  le  premier  sanctuaire 
qui  venait  d'y  être  élevé  en  son  honneur.  A  peine 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  *'ut-elle 
achevée  que  les  prêtres  du  séminaire  commen- 
cèrent en  effet  à  y  célébrer  la  sainte  messe  tous 
les  jours.  «  M.  Dolher,  écrit  la  sœur  Bourgeoys, 
«  a  donné ,  pour  servir  à  cette  chapelle ,  la  rétri- 
«  bution  des  messes  qui  s'y  dirent  pendant  trois 
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(2)  L'^ttrcsde 
M.  Ti'imsoH , 
li'Ure  II  M. 
Fiéitioitl,  il  II 
18  «i'///  1685. 

XIX. 
Le  pùleriiiipn 

(le 
Notre-Dame 

(le 
Bon -Secours 

ranime 

la  dévotion 

envers  Marie. 


«  aniUM>s.  M.iwtMii'  Snumilliinl  en  liMiail  noio,  cl 
«  il  s'ost  trouvé  qu'il  y  a  eu  plus  de  inillo  messes, 
«  quoiqu'il  y  eiM  alors  peu  «le  ju't'^li'es  vX  peu  clr 
«  monde  à  Montréal  (I).»  L'un  des  premiers 
ectîlésiastiqucs  (pii  exercèrent  la  charge  de  clia- 
l)elain  de  Notre-Dame  de  Bon -Secours,  fut 
M.  Frémont,  grand  zélateur  de  la  dévotion  envei-s 
Marie.  «  Je  n'ai  pu  lire  qu'avec  joie  dans  votre 
«  dernière  lettre,  lui  écrivait  M.  Tronson,  ce 
«  que  vous  m'y  marquez  du  désir  tpie  vous  avez 
«  d'aimer  la  très-sainte  Vierge,  et  de  l'emploi 
«  que  vous  avez  dans  sa  chapelle  de  Bon-Secours. 
«  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  vous  soit  là  une 
•i  source  de  beaucoup  de  grâces ,  et  que  vous 
«  n'éprouviez  combien  cette  mère  de  miséricorde 
«  se  rend  charitable  à  ceux  qui  la  servent.  V^ous 
«  savez  que  c'est  une  des  principales  dévotions 
«  de  la  maison,  et  que  c'est  ce  que  nos  très- 
«  honorés  pères  M.  Olieret  M.  de  Bretonvdliers 
«  nous  ont  laissé  pour  héritage  (2).  » 

La  sœur  Morin ,  religieuse  de  Saint-Joseph , 
parle  ainsi  du  concours  qui  avait  lieu  à  cette 
chapelle  et  du  renouvellement  de  piété  envers 
Marie  que  la  sœur  Bourgeoys  excita  par  ce  moyen 
dans  tous  les  cœurs  :  «  On  y  dit  tous  les  jours  la 
«  sainte  messe,  et  même  plusieurs  fois  le  môme 
«  jour ,  pour  satisfaire  à  la  dévotion  et  à  la  con- 
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«  linnce  «les  peuples,  tpii  sont  ^'raniles  envers 


Notre-Dame  de  lion-Se 


On 


va  aussi  en 

«  procession  jjour  les  hesoms  et  les  calamités 

«  publifpies,  avec  lûen  des  succès.  C'est  la  pro- 

«  menade  des  pereonnes  dévotes  de  la  ville ,  qui 

«  y  vont  tous  les  soirs  en  pèlerinage  ;  et  il  y  a 

«  peu  de  bons  «atholiqnes  qui,  de  tous  les 

(i  endroits  du  Canada,  n((  fassent  des  vœux  et 

«  des  offrandes  îi  cette  chapelle  dans  tous  les 

«  périls  où  ils  se  trouvent.  Je  dis  ceci  pour  faire 

«  connaître  que  l'origine  de  cette  dévotirtn  est 

«  due  à  la  piété  et  au  zèle  de  la  sœur  Bourgeoys, 

«  pour  faire  honorer  la  très-dign(i  Mère  de  Dieu. 

«  Car  elle  n'avait  rien  pour  fiiire  ces  choses ,  et 

«  dans  toutes  ses  entreprises  elle  n'a  moiupié  de 

«  rien.  C'est  une  personne  capable  de  toutes  les 

u  œuvres  utiles  h  la  gloire  de  Difat  ;  les  affaires 

«  s])irituelleset  temporelles  réussissent  toujours 

«  entre  ses  mains,  parce  que  c'est  l'amour  de 

«  Nothe-Seigneuh  qui  la  fait  agir,  et  qui  lui 

«  donne  l'inlelligence  (1).  »  Ce  fut  surtout  à     (n  Ammio^ 

-,  .  ,  .  .      de      l'Hôtel- 

loccasiondes  ravages  comnus  par  les  Iroquois  Dieu   Stiint- 

Joseph. 

dans  l'ile  de  Montréal  qu'éclata  la  <  onfiance  des 
citoyens  de  Villemarie  envers  Notre-Dame  de 
Bon-Secours.  M.  Tronson  écrivait  à  M.  Frémont 
dans  ces  circonstances  :  «  Puisque  vous  êtes  per- 
te suadé  que  Dieu  ne  ]iermet  que  les  Iroquois 
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attaquent 


'afin 


, recours 
jamais , 


Canada 
«  à  lui  et  à  sa  très-sainte  Mère  p] 
«  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  profitiez  de  la 
«  lumière  qu'il  vous  donne ,  et  que  vous  ne  vous 
«  acquittiez  fidèlement  d'un  si  saint  et  si  juste 
((  devoir  ;  et  comme  les  prêtres  doivent  être  le 
«  supplément  de  la  religion  dos  peuples ,  il  faut 
«  que  vous  redoubliez  vos  prières  pour  attirer 
{\)  Leiiieà  «  le  socours  du  Ciel  et  obtenir  miséricorde  (1).» 

.    trthiio/if,  ^ 

c(  Vous  avez  raison,  lui  écrivait -il  dans  une 
«  autre  circonstance ,  d'attribuer  à  la  protection 
«  de  la  très-sainte  Vierge  la  conservation  du 
«  Canada.  Continuez  de  bien  implorer  son 
«  secours.  Vous  savez  que  c'est  particulièrement 
«  sous  ses  auspices  que  l'on  a  entrepris  Tétablis- 
«  sèment  de  Montréal.  Ainsi  c'est  son  ouvrage, 
((  qu'il  lui  faut  surtout  recommander ,  afin  qu'elle 
(2)  Lfiitre  à  '^  Y  ^*^^*  glorifiée  avec  son  Fils  et  que  ses  ennemis 
L':^S:  «  soient  confondus  (2)  (*).  » 


M. 

1693 


(1)  Arcliircs 
(le  la  marine, 
It'llre  de.  M. 
lUmdot  lilu,  9 
novembre  1700, 

p.  195.— yl/Y/(i- 
l'cs  du  sâmiiiai- 
red<^^'ii>d-Siil- 
pice  à  Paris, 
plan  de  VUle- 
marie  de  1713. 


(*}  Comme  la  chapollo  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  était 
alors  à  une  certaine  dislance  de  la  ville,  car  elle  n'y  fut 
renfermée  qu'en  1709  (i),  on  plaça  dans  les  combles  de  cet 
édifice  la  provision  de  poudre  à  canon  qu'on  était  obligé  de 
conserver  à  Villemarie ,  n'y  ayant  point  encore  de  magasin 
pour  cet  usage.  M.  de  Denonville,  gouverneur  général  du 
Canada,  écrivait  a  ce  sujet  au  ministre  le  13  novembre  1685  : 
"  A  Montrai,  j'ai  trouvé  les  poudres  dans  le  haut  d'une  clia- 
«  pelle  où  le  peuple  a  grande  dévotion.  M.  l'évoque  m'a  fort 
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CHAPITRE    V. 

TKOlSlfcME   VOYAGE   DE   I.A  SOrUK   BOL'nCEOYS  EN   FRA^CE. 

TE^TAT1VES  Qu'eLLE  FAIT   EN  VAIN 

PODH  OBTENIR   l/ArmUDATION   DES   IIÈGLES 

DE  SON   INSTITUT. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'iiistoire  de  la  con- 
struction de  Notre-Dame  de  Bon-Secours ,  que 
nous  venons  de  raconter,  nous  avons  omis  un 
fait  important  qui  eut  lieu  dans  cet  intervalle  : 
l'érection  de  la  Congrégation  en  communauté  par 
M.  de  Laval  (*).  On  a  vu  déjà  que  la  sœur  Bour- 
geoys ,  dans  son  second  voyage  de  France ,  après 
avoir  obtenu  des  lettres  patentes  du  roi,  qui 
l'autorisaient,  elle  et  ses  sœurs ,  à  vivre  en  com- 


«  nric  de  les  ôler  de  là,  ce  (lue  je  n'ai  pu  faire,  n'ayani    ,  (')   ArchivcH 

'  *'■'(/(;   lu  manne, 

«  trouvé  aucun  lieu  où  on  pût  les  mettre  sans  danger  du  lairc  de  M.  de 

,.       ...  Ikiwiirille,    i:> 

«   leu  (1).  »  iwiciHbrc\(iSb. 

(  *  )  Nous  avons  dit  (ju'au  mois  de  mai  1609,  ce  prélat,  étant 

allé  il  Villemarie ,  permit  par  écrit  a  la  sn-ur  IJourgeoys 

et  à  ses  compagnes  d'exercer  leurs  fonctions  de  maîtresses 

d'école.  Ce  iut  peiil-('^lrc  dans  celle  occasion  ([u'il  visita  leur 

maison  pour  la  première  l'ois,  et  re(Hit  lui-même  deux  soeurs 

dans  la  communauté,  comme  la  sœur  Bourgeoys  le  rajjpoili' 

dans  ses  Mémoires.  Elle  ajoute  cependant  que  l'une  d'elles  , 

la  so'ur  Hloux,  fut  la  première  reçue  en  forme,  ce  qui  pournit 

faire  douter  si  cette  réception  en  forme  n'eut  pas  lieu  apri's 

(|ue  M.  de  Laval  eut  érigé  en  cc»mmunauté  les  lilles  de  la 

Congrégation ,  en  1676 ,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt. 
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(I)  Archiri's 
de  In  Conr/rc'- 
f/(ition,  letli-i' 
(fil  4  novem/iie 
1674. 

(2)  Hcgiiifres 
lie  In  naroissi' 
(leVillonmic, 
Ijaptéines ,  1" 
juin  167fi. 


munauté    et  à  former  des  établissements   eu 
Canada,  présentai  M.  de  Laval,  alors  à  Paris, 
les  six  nouvelles  compagnes  qu'elle  amenait  avec 
elle,  et  que  ce  prélat  voulut  bien  agréer.  Lorsque 
ces  filles  eurent  fait  pendant  deux  ans  à  Ville- 
marie  l'essai  de  leurs  nouvelles  fonctions,  la  sœur 
Bourgeoys ,  qui  les  jugeait  très-propres  à  la  se- 
conder dans  son  œuvre,  voyant  que  M.  de  Laval 
élait  toujours  retenu  à  Paris ,  écrivit  à  M.  de  Ber- 
nières ,  grand-vicaire  à  Québec ,  pour  lui  deman- 
der si  elle  pouvait  les  recevoir  définitivement 
comme  sœurs  de  la  Congrégation  avant  l'arrivée 
de  l'évéque ,  ou  si  elle  devait  différer  leur  récep- 
tion jusqu'à  son  retour.  «  Quoiqu'on  puisse  faire 
«  l'un  et  l'autre ,  lui  répondit  M.  de  Bernières , 
«  je  pense  néanmoins  qu'il  sera  plus  à  propos  de 
«  différer  jusqu'à  l'arrivée    de    monseigneur. 
«  Comme  il  m'a  écrit  de  vous  et  de  votre  Con- 
«  grégation  ,  pour  laquelle  il  témoigne  bien  de 
«  l'afiection ,  il  sera  bon  que  lui-même  règle 
«  toutes  choses,  et  qu'il  vous  fasse  connaître  ses 
«  intentions.  J'espère  que  le  tout  réussira  pour 
«  la  gloire  de  DiEi  ,  le  bien  des  âmes  et  voire 
«  consolation,  .l'y  contribuerai  de  ma  part  en 
«  lout  ce  qui  me  sera  possible  (1).  »  En  effet, 
M.  de  Laval,  étant  revenu  en  Canada  ,  fit  sa  visite 
juistorale  à  Villomarie  au  mois  de  juin  1 070  (2) , 
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et  reçut  sans  doute  lui-même  ces  sœurs  que  nous 
voyons ,  en  1078 ,  composer,  avec  les  anciennes , 
le  corps  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  (1). 

Cependant' cette  communauté,  érigée  depuis 
cinq  ans  par  lettres  patentes  du  roi ,  n'avait  point 
encore  reçu  la  sanction  de  l'autorité  épiscopale.  Ce 
fut  ce  qui  détermina  la  sœur  Bourgeoys  à  profiter 
de  l'occasion  de  cette  visite  pour  demander  au 
prélat  qu'il  daignât  en  confirmer  l'établissement. 
Elle  le  pria  en  môme  temps  de  donner  cà  la  Con- 
grégation des  règlements  pour  la  diriger  dans  ses 
emplois,  et  d'approuver  la  communauté  des  sœurs 
en  qualité  de  filles  séculières  (2) ,  titre  qui  tendait 
à  exclure  les  vœux  solennels  de  religion ,  et  sur- 
tout l'obligation  de  garder  la  clôture ,  qu'elle  ju- 
geait être  tout  à  fait  incompatible  avec  les  fonctions 
de  son  institut  (3).  M.  de  Laval  reçut  avec  bonté 
sa  demande  ;  et ,  de  retour  à  Québec ,  il  adressa 
aux  fidèles  un  mandement  entièrement  conforme 
aux  désirs  de  la  sœur  Bourgeoys.  Après  y  avoir 
rappelé  la  permission  qu'il  lui  avait  donnée,  à  elle 
et  à  ses  compagnes ,  le  20  mai  1009,  ainsi  que 
les  lettres  du  voi  de  1071  ,  il  conclut  en  ces 
termes  :  «  Sachant  qu'un  des  plus  grands  biens 
«  que  nous  puissions  procurer  à  notre  Ëglise  ,  et 
«  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  conserver 
«  et  augmenter  la  piété  dans  les  familles  chré- 


(l)W^o('s7;7,',v 
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II. 
Lii  sœur 

Bourgeoys 

obtient 

do 

M.  (le  Lavui 

la 
confirmation 

(le  la 
Congr(5gation. 


(3)  Mande- 
ment (le  M.  (le 
L'iral ,  (lu  6 
août  1076,  (ir- 
r  II  ires  de  l'ar- 
rlierclié  de 
Québec. —  Ar- 
chives de  la 
Conf/ré(/ation. 
—  Actes  de 
Hdsset  notaire 
à  Villetnaric , 
1 9  septembre 
1676. 

(3)  Mémoires 
autof/raphcs 
de     In     sreur 
liounjeoijs. 
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(1)   Mande- 
ment, ibid. 

111. 

Règlemcnls 


«  lionnes,  est  rinslniclioii  et  la  l)onnc  l'ilucatioii 
«  dos  enlanls;  connaissant  d'aillenrs  la  l)éné(lio- 
«  lion  que  Notue-Skignkuh  «i  donnco  jusqu'à 
«  prosont  i\  la  sœur  liourgooys  et  à  ses  com- 
«  pagnes  dans  les  Ibnctions  des  petites  écoles , 
«  oîi  nous  les  avions  om[)loy(';es  ;  et  voulant  favo- 
«  risor  leur  zole  et  contribuer  de  tout  notre  pou- 
«  voir  à  leur  pi(»nx  dessein  : 

«  Nous  avons  agréé  rolablissoment  de  la  sœur 
«  Bourgooys  et  des  filles  qui  se  sont  unies  avec 
«  elle ,  on  qui  y  seront  admises  à  l'avenir  ;  leur 
«  permettant  de  vivre  en  communauté  en  qua- 
«  lité  de  filles  séculières  do  la  Congrégation  de 
«  Notre-Dame  ,  observant  les  règlements  que 
«  nous  leur  proscrivons  ci-  après  ,  et  de  conti- 
«  nucr  les  fondions  de  maitrosscs  d'école ,  tant 
«  dans  l'ile  de  Montréal  (pi'aux  autres  lieux  où 
«  nous  et  nos  successeurs  jugerons  à  propos  de 
«  les  envoyer;  sans  qu'elles  puissent  néanmoins, 
«  il  l'avenir,  prétendre  de  passer  à  la  vie  reli- 
«  gieuse  :  ce  qui  serait  contre  notre  intention  et 
«  la  fin  que  nous  nous  sommes  proposée,  de  sub- 
«  venir,  par  ce  moyen ,  ?i  l'instruction  des  en- 
«  ftints  dos  paroisses  de  la  campagne,  confor- 
«  mément  aux  lettres  patentes  à  elles  accordées 
«  par  Sa  Majesté  (1).  » 

Si  la  sœur  Bourgcoys  demanda  à  M.  de  Laval 
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de  donner  lui-même  à  sa  communauté  les  rt'gle- 
menls  qu'il  jugerait  les  plus  propres  h  la  fin  de 
cet  institut,  ce  n  Cst  pas  (pie  la  Congrégation, 
déjà  établie  depuis  vingt  ans ,  n'en  eût  eu  aucun 
jus(pie  alors.  Sachant ,  au  contraire ,  que  sans 
règlements  elle  ne  pourrait  se  maintenir  dans  la 
ferveur  ni  d;ms  la  fidélité  à  sa  vocation ,  la 
sœur  Bourgeoys  avjùt  eu  soin ,  de  concert  avec  les 
ecclésiastiques  du  séminaire ,  d(;  lui  en  tracer  qui 
lussent  adaptés  ci  son  esprit  et  à  ses  emplois. 
Depuis  la  formation  de  la  communauté  en  1650, 
on  suivait  ces  règlements  provisoires ,  en  attendant 
que  l'expérience  eût  fait  connaître  plus  en  détail 
ce  que  Dieu  demandait  du  nouvel  institut  ;  et  l'on 
espérait  qu'après  un  essai  suffisant  qu'on  aurait 
fait  de  ces  règles,  M.  de  Laval  y  ferait  toutes  les 
modifications  qu'il  jugerait  convenables ,  et  les 
rendrait  obligatoires  par  une  solennelle  appro- 
bation (1).  C'était  ce  que  la  sœur  Bourgeoys  avait 
eu  en  vue  en  s'adressant  à  ce  prélat  en  1670 
pour  lui  demander  des  règles,  et  ce  que  lui- 
môme  semblait  avoir  promis  dans  ses  lettres 
d'établissement.  Cependant ,  quoiqu'il  prît  la 
chose  en  grande  considération ,  et  que  d'autres 
ecclésiastiques,  à  Québec  et  ailleurs,  s'en  occu- 
passent aussi  (2) ,  plusieurs  années  se  passèrent 
sans  qu'il  mît  ce  projet  h  exécution  ;  et  enfin ,  au 
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(I)  Vin  fin 
lu  sumr  Itar- 
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(I)  Journal 
lie  M.  Tronno)!, 
par  M,  Hoiir- 
tton,  18  avril 
1679. 

IV. 

Motifs  qui 
(létorminniit 

la  sœur 
nourgcoys 

à  sou  ' 
troisième 
voyagn 
en  France. 


commoncenif  it  de  rumiéc  1(>79 ,  il  parlil  de 
nouveau  pour  Paris  ,  où  le  rappelaienl  les  ailaires 
de  son  diocèse  (i). 

Comme  son  dernier  voyage  en  France  s'était 
prolongé  beaucoup  au  delà  du  terme  qu'il  s'é- 
tait proposé  en  partant ,  la  sœur  Bourgeoys,  rpii 
éprouvait  cette  année  quelques  peines  d'esprit , 
résolut  de  faire  elle -mùme  ce  voyage.  Ce  qui  la 
détermina  à  l'entreprendre,  ce  l'ut,  d'un  côté, 
l'espérance  de  trouver  par  ce  moyen  quelque 
soulagement  à  ses  peines ,  et  de  l'autre ,  la  facilité 
(pi'elle aurait,  soit  de  consulter,  sur  divers  points 
de  ses  règlements,  des  personnes  d'expérience 
qui  avaient  établi  des  instituts  semblables  au 
sien ,  soit  aussi  d'en  conférer  avec  M.  de  Laval , 
et  de  le  prier  d'approuver  les  règlements  qu'il 
jugerait  plus  convenables.  Elle  eut  encore  un 
autre  motif  :  jusque  alors  elle  n'avait  reçu  à  la 
profession  aucune  fille  née  en  Canada,  et  n'ayant 
pour  aides  que  des  compagnes  venues  de  France , 
elle  désirait  d'amener  avec  elle  de  nouvelles 
dissociées  pour  sulUre  aux  besoins  du  pays,  qui 
augmentaient  de  jour  en  jour.  «  En  1079,  dit- 
«  elle.  M""  Perrot  (femme  de  M.  le  gouverneur 
«  de  Villemarie)  avait  besoin  d'aller  en  France. 
«  Je  m'offris,  avec  le  consentement  de  nos 
«  sœurs,  pour  l'accompagner,  me  servant  du 


11«   l'AKTIE.  —  CIIAI'ITUE  V. 
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«  prétexte  de  nos  règles  et  de  Mgr  de  Laval  (jui 
«  était  pour  lors  à  Paris.  Mais  c'étaient  plus  mes 
«  peines  d'esprit  qui  me  faisaient  entreprendre 
«  ce  voyage,  en  ayant  une  très -grande  de 
«  voir  que  les  choses  n'étaient  pas  comme  je 
«  voulais  (1).  » 

Ce  furent  peut-être  ces  peines  qui  lui  in- 
spirèrent la  résolution  qu'elle  prit  alors  de 
se  démettre  de  sa  charge  de  supérieure  , 
sa  profonde  humilité  ne  lui  permettant  pas  de 
douter  que  toute  autre  qu'elle  ne  la  remplit 
d'une  manière  bien  plus  utile  à  la  communauté. 
Avant  donc  de  descendre  à  Québec  pour  s'em- 
barquer, elle  prit  les  arrangements  qu'elle  ju- 
gea nécessaires  au  bon  gouvernement  pendant 
son  absence  ;  et  ayant  assemblé  ses  sœurs,  elle 
leur  proposa  de  faire  parmi  elles  l'élection  d'une 
autre  supérieure  en  sa  place.  A  peme  leur  eul- 
elle  fait  cette  proposition,  que  toutes,  comnK; 
d'une  seule  voix  et  sans  s'être  rien  communique' 
auparavant  entre  elles ,  s'écrièrent  qu'elles  choi- 
sissaient la  très-sainte  Vierge  pour  leur  première 
supérieure,  leur  institutrice,  leur  fondatrice  el 
leur  bonne  mère  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ; 
et  qu'elles  priaient  la  sœur  Bourgeoys  de  conti- 
nuer à  gouverner  la  Congrégation  en  la  place  el 
b'ous  la  protection  de  celte  mère  commune. 
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Alors  la  sœur  Bourgeoys ,  se  prosternant  avec 

toute  la  communauté  devant  l'image  de  Marie , 

(1)  Vie  de  lui  adressa  sur-lc-champ  la  prière  Suivante  (1)  : 

ta  sœur  Bour-  ri  v   / 

«rus.  **'*  '  "  0  très-sainte  Vierge ,  voici  la  plus  petite  troupe 
«  de  vos  servantes  qui  se  sont  consacrées  au 
«  service  de  Dieu  sous  votre  conduite  !  Elles  sou- 
«  haitent  de  vous  suivre  comme  des  filles  bien 
«  nées  suivent  leur  mère  et  leur  maîtresse ,  et 
«  elles  vous  regardent  comme  leur  chère  insti- 
«  tutrice  et  leur  première  supérieure  ,  dans 
((  l'espérance  que  notre  bon  Dieu  agréera  notre 
«  élection ,  et  vous  donnera  le  domaine  de  cette 
«  petite  communauté ,  qui  est  votre  ouvrage, 
«  Nous  n'avons  rien  qui  soit  digne  d'être  pré- 
«  sente  à  Dieu  ;  mais  nous  espérons  obtenir  par 
«  votre  moyen  les  grâces  nécessaires  pour  notre 
«  salut  et  la  perfection  de  notre  état.  Vous  savez 
«  mieux  nos  besoins  et  ce  que  nous  devons  vous 
«  demander,  que  nous  ne  le  connaissons  nous- 
«  mêmes  ;  ne  nous  refusez  pas  votre  assistance. 
«  Aidez-nous  par  vos  plissantes  intercessions  à 
«  recevoir  les  lumière*  et  les  grâces  du  Saint- 
«  Esprit  ,  afin  de  pouvoir  travailler  à  la  bonne 
«  éducation  des  filles  et  des  écolières  dont  nous 
«  sommes  chargées  par  notre  profession.  Sur 
«  toutes  choses  nous  vous  demandons,  ô  noire 
«  Dame  et  mère ,  que  toutes  les  filles  qui  seront 
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M"   l'AIlTIE.   —  CHAPITKE  V.  153 

((  ^  l'avenir  (Unis  cette  coinmun.iuté  ,  aussi  bien 
((  (|ue  tuuies  les  personnes  ([iii  contribueront  à 
((  leur  avunceniiMit  spirituel ,  soient  du  nombre 
«  lie  vos  i''lu.H  afin  qu't  u  votre  compagnie  nous 
«  puissions  louer  notre  bon  Dieu  dans  réternité 
«  bienbeureuse  (1).  » 

La  sœur  Bourgeoys  s'étani  rendue  à  Québec 
pour  l'embarquement,  qui   devait  avoir   lieu 
dans  les  première  jours  de  novembre  de  cette 
;inn(5o  1079,  M.llemy,  prôtre  du  st'nninaire,  alors 
supc'rieur  de  la  Congrégation ,  lui  envoya  les 
règlements  de  cette  communauté ,  qu'apparem- 
ment on  avait  aclievé  de  transcrire,  ou  que  peut- 
t'ire  on  avait  complétés  depuis  son  départ  de 
Villcmarie.  Elle  lui  répondit  le  5  novembre  : 
<(  Monsieur  et  très-cber  père ,  j'ai  reçu  le  paquet 
((  oîi  sont  les  lettres,  les  règlements  et  le  reste. 
<(  Je  remercie  Dieu  des  bons  soins  que  notre 
«  évéque  prend  pour  notre  petite  communauté , 
«  et  je  le  remercie  aussi  de  ce  (pi'il  inspire  toutes 
«  ces  personnes  pour  notre  règlement  ;  car,  étant 
«  conduite  de  cette  façon,  je  ne  doute  point  que 
«  le  tout  ne  soit  selon  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
((  et  que  la  sainte  Vierge  ne  nous  accorde  son  se- 


(I)    Vir   iltf 

In  sivur  liiinr» 
ijOitUH  ,    1HI8, 
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«  cours,  tant  en  cette  rencontre  qu'en  toutes  ifatim,'''leitr'p 
«  les  autres  (2).  »  La  sœur  Bourgeoys,  cpii  )h,urf,eofl's!"hi 
avait  obtenu  divers  certificats  des  autorités  civiles  i679. 
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vX  ecclésiastiques  du  Canada ,  lorsqu'elle  était 
allée  solliciter  des  lettres  patentes,  crut  devoir 
en  demander  encore  dans  cette  occasion ,  où  il 
s'agissait  de  faire  approuver  les  règlements  de 
son  institut.  Elle  en  écrivait  en  ces  termes  a 
M.  Remy  :  «  Pour  les  certificats ,  j'ai  eu  celui  de 
«  M.  de  Dernières ,  celui  de  M.  le  procureur 
«  général.  Ce  dernier  certificat  a  bien  fâché 
((  M.  le  comte  de  Frontenac,  disant  que  M.  h 
«  procureur  général  ne  pouvait  pas  en  donner 
«  de  cette  nature  ,  n'étant  pas  sur  les  lieux.  Pour 
«  le  Père  D...,  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  le 
«  donner  qu'à  notre  désavantage,  c'est-à-dire 
«  qu'il  nuirait  plutôt  que  de  servir.  Je  tâcherai 
«  de  faire  en  toutes  choses  ce  que  vous  avez  la 
«  charité  de  me  marquer,  et  je  garde  vos  lettres 
«  pour  me  servir  d'instruction. 

«  Je  vous  remercie  de  tout  le  soin  que  vous 
<(  prenez  et  prendrez  d'otîrir  et  de  faire  offrir 
«  à  Dieu  toutes  nos  petites  entreprises.  Je  vous 
«  prie  aussi  de  me  permettre  de  remercier  ici 
«  M.  le  curé  Bailly  (*),  M.  Barthélémy,  M.  Fré- 
«  mont  et  M.  Seguenot,  de  la  charité  qu'ils  on! 


(*)  F.a  sdMii"  Bourgeojs  donne  à  M.  Bailly  la  (|ualilé  dt- 
oiiiv,  parce  qu'il  élail  cliargé  alors  de  la  conduile  de  la 
Mission  sauvage  nouvellemenl  iMalilie  à  la  Monlagne. 


11'  VARTIE.  —  r.IIAPITRE  V. 
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^  la  (Hialilt:'  de 
londuilc  dt'  la 


«  eue  pour  nous.  Je  les  prie  de  nous  la  continuer 
«  à  la  sainte  messe.  Je  n'ai  point  écrit  à  M.  Dol- 
«  lier,  quoiqu'il  m'ait  fait  l'honneur  de  m'écrire 
«  en  m'envoyant  une  lettre.  La  sieime  ne  deman- 
«  dait  point  de  réponse  ;  mais  je  ferai  autant  que 
<(  je  pourrai  ce  qu'il  m'a  ordonné. 

«  Je  suis  allée  ce  matin  avec  M""  Perrot  au 
«  navire  pour  le  transport  de  ses  elTets  et  de  ses 
«  liardes,  croyant  que  l'on  devait  s'embarquer; 
«  mais  on  nous  a  dit  que  ce  ne  serait  que  mardi. 
«  On  pourrait  bien  encore  reculer,  en  sorte  que 
«  je  ne  puis  pas  vous  dire  le  jour  du  départ.  Ce  n]^,.,.iiirp.i 
«  sera  quand  il  plaira  à  Dieu  (1).  »  t^llm!'^t 

Comme  elle  l'avait  prévu,  le  départ  fut  encore 
différé,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'écrire  à 
M.  Remy ,  le  11  novembre  :  «  Celle-ci  est  pour 
«  vous  remercier  de  toutes  les  lettres  que  vous 
«  avez  la  charité  de  m'écrire ,  et  que  je  conserve 
«  toutes  pour  me  servir  d'instruction.  Je  ne  sais 
«  s'il  se  trouvera  encore  quelqu'un,  cet  automne, 
«  pour  porter  la  présente.  Pour  la  réception  dos 
«  filles  vous  pourrez  faire  comme  vous  le  juge- 
«  rez  à  propos  et  attendre  l'arrivée  des  règles. 
«  Je  ne  dois  rien  retarder;  mais  c'est  un  prétexte 
«  pour  différer  celles  que  vous  jugerez  à  propos 
«  de  relarder.  Je  vous  supplie ,  mon  très-cher 
«  père ,  d'avoir  encore  un  peu  de  patience,  comme 
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VII. 

Voyage 
<ln  la  sœur 
Bourgfloys 

(le 
la  Hoclielle 

ù  Paris. 


«  VOUS  avez  eu  depuis  tant  de  temps  ;  et  j'espère 

<i  que  vous  verrez  du  changement  ;  c'est  ce  que 

«  j'attends  de  la  miséricorde  de  mon  Dieu.  Je 

(i)ibi(i.,/f/-  «  vous  remercie  de  toutes  les  bénédictions  que 

ire  (le  In  sœur  i     •,  .  i  i 

nourij>mis,du  «  VOUS  mo  souluutez  et  que  vous  demandez  pour 

1 1     noreinl/re 

1679.  «  moi  (1).  » 

Enfin  on  mit  à  la  voile  et  on  arriva  heureuse- 
ment à  la  Rochelle.  Voici  comment  la  sœur  Bour- 
geoys  raconte  son  voyage  de  cette  ville  à  Paris. 
«  Etant  à  la  Rochelle,  je  quittai  M""  Perrot,  et 
«  j(i  parlai  de  mes  peines  à  un  capucin  c{ui  me 
«  remit  mon  esj)rit  en  peu  de  temps.  On  me 
«  conseilla  de  prendre  le  carrosse  jusqu'à  Paris, 
«  à  cause  des  gens  qui  étaient  avec  les  routiers 
«  (et  avec  lesquels  j'aurais  dii  me  trouver  en 
«  allant  en  charrette).  J'avais  donc  pensé  à  faire 
<(  de  la  dépense  en  prenant  le  carrosse.  Mais  le 
u  père  Fremin,  un  autre  père,  M.  Prévost  et 
((  tous  les  autres  voyageurs  l'avaient  loué  à  un 
«  peu  meilleur  marché.  Par  leuriaveur,  je  cou- 
ce  chais  poiu^  peu  de  chose  dans  les  auberges.  Je 
(c  portais  ce  que  j'avais  de  reste  de  mon  souper 
«  et  je  mangeais  dans  le  carrosse ,  quoique  C(!S 
(t  Messieurs,  qui  vivaient  en  communauté ,  me 
«  pressassent assezdeniangeraveceux, cequej'ai 
«  toujours  refusé.  Je  restais  tout  le  jour  dans  le 
«  carrosse  et  n'en  sortaisque])oiir  legîte.  (Coninic 
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et  j'espère 
;'est  ce  que 
m  Dieu.  Je 
iclions  que 
andez  pour 

1  heureuse- 
sœur  Bour- 
11e  à  Paris. 
"  Perrot ,  et 
:in  qui  me 
ps.  On  me 
>qu'à  Paris , 
les  rouliers 
trouver  en 
lensé  à  faire 
se.  Mais  le 

Prévost  et 
,  loué  à  un 
;ur,  je  cou- 
uberges.  Je 
non  souper 
uoique  C(!S 
nauté,  me 

ce  que  j'ai 
)ur  dans  le 

e.  (Connue 


K  nous  avions  trois  prôtres  avec  nous  et  qu'ils 
"  célébraient  le  saint  sacrifice  tous  les  jours ,  où 
".  j'avais  le  bonheur  d'assister),  il  fallait  se  lever 
'(  fort  matin  pour  dire  les  trois  messes  avant 
«  que  départir,  ce  qui  fit  peut-«^tre  (pie  je  fus 
«  un  peu  malade. 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Paris,  j(^ 
«  couchai  chez  M""  de  Bellevue ,  oîi  je  demeurai 
<(  quelques  jours.  Mais  aussitôt  que  M.  de  Tin-- 
■(  menie  (qui  était  chargé  de  nos  affaires)  eut 
«  appris  mon  arrivée,  il  m'envoya  une  chaise  à 
'(  porteur  avjc  deux  hommes ,  et  lit  préparer 
«  une  chambre,  oîi  il  me  fit  traiter  comme  si 
«  j'eusse  été  sa  propre  sœur.  J'y  restai  jusqu'au 
«  rétablissement  de  ma  santé ,  et  après  je  fus 
<(  loger  aux  Filles  de  la  Croix ,  rue  Saint-An-  /oJ!vf;2*7/c 

.    •        / ,\  la  Sd'ur  Hoiir- 

«    tOine(l).  »  g^o!/.<t. 

Les  Filles  de  la  Croix ,  dont  la  sœur  Bourgeoys 
parle  ici,  dirigeaient  les  écoles  dans  les  cam- 
pagnes et  les  hameaux.  Elles  avaient  été  établies 
d'abord  .-i  Vaugirard ,  près  Paris ,  par  Marie  Luil- 
lier,  dame  de  Villeneuve ,  d'après  les  conseils  cpie 
lui  avait  donnés  autrefois  saint  François  de  Sales , 
son  ancien  directeur  ;  et  elles  furent  appelées 
Filles  de  la  Croix  h  cause  des  traverses  sans 
nombre  qu'elles  eurent  à  essuyer  pour  s'établii*. 
Comme  M.  Olier  et  ses  ecclésiasticpies  avai<»nt  eu 

17 


?, 


"lUH 


vrK  i»!'.  i.\  sdi'ii  II  iioiiH(iK(»vs. 


;i07  ■  ;i(ii>. 


(I)  j/«   </r  uiw'i  II  \i\  rorm.ilidu  dv  riiislitiil  (Nn'cs  lillcs  (I), 

,)/.  (>/irr,  1.1,'  ^     '  ' 

il  osi  ii.'iliircl  (le  [UMiscr  (\U{\  ctMix  du  si'iiiiriairt' 
do  ViII<Mnari(^  ciifiai^vn'iil  la  sœur  l^onr^^eoys  à 
prciulro  stHi  lo.noiiUMil  rlioz  elles,  aliiid'avitir  leur 


avis  sur  ses  rèf-leuieuls. 


vui 

M.  <li>  l,.'iv.il 

irci|i|ir(iiivi' 

|>;is  II'  V(iy;ij;( 

ili*  l.'i  sii'in' 

|i(Uir  SCS 

iviilcnicnls , 

)■!  lui  iliMcnil 

(rnimii'iiiT 

(l.'S 

iiunpii'^iii's 
iivcr  l'Ilr 


Mais  le  voyage  de  la  sti'iir  IJour^eoys  n'eut  pas 
l(Mil  le  siui'ès  qu'elle  s'en  élait  jn'enn's.  Klle  élail 
partie  dans  l'esjiérancc  de  l'aire  approuver  les 
rèji'les  de  sa  coinuuinaiilé  pai-  M.  r(''V('^(pio  de 
(Juélioe,  et  d'ennnener  avt'c  elle  do  nouvelles 
eonipa.iinos  ;  et  Diku  ]>ernnt  (pi'elle  vît  toutes  ses 
espérances  s'évanouir  presipu»  à  son  arrivée. 
H  .le  vais,  éerit-elle,  ] tour  saluer  Mj;i' de  Laval, 
«  et  lui  l'aire  connaître  les  motifs  de  mon  arri- 
H  vée.  11  me  dit  que  j'avais  mal  t'ait  d'entre- 
u  prendre  le  voyage  pour  nos  r^g•les  ,  et  (pi'il  no 
ioffmp/irs ''!/''  "•  trouvait  pas  à  propos  (pie  j'ommonasso  des 
,/,>„,/.-.  u  lilles  pournousaulor  a  Moulréal  (2)(  j.»  Cette 


{%)  Ecrits /m- 


f         ' 


(*)  M  MontgolficM-,  dans  sa  Vie.  de  la  so'w  //oH/v/cof/s,  a  fait 
une  t''lraiigo  confusion  on  raconliiul  les  ciiTonsliinccs  de  ro 
vojago.  11  écril  qno  la  sœur  l'avail  cnlrcpris  par  1(>  conseil  de 
(t)  l'if  lie  lu  M.  (le  Laval  alors  à  Qiiéliee  (I);  que  sur  ces  onirelaites  ce 
«/*i"/.s,  isis,""|K  Pi"*'!'*'  st^  démit  de  son  siéf-e  (2),  cl  qu'en  conséquence  elle 
trouva  à  Paris,  M.  de  MoiiUgny  de  Sainl-Vallier,  qui  venait  , 
dit -il,  d'être  nonuné  second  évè(|ue  de  Québec.  iMifin,  ce 
qu'on  a  peine  à  comprendre,  il  donne  ce  récit  conirouvé 
comme  tiré  en  partie  des  écrits  de  la  steur  Boiu'geojs  (3). 

Mais  M.   (le   Monligiiv  ,  évc(iuo  de  Québec,  qu'elle  alla 
trouver  à  Paris  en  IfiSO.  ne  pouvait  (*'lre  M.  de  Saint -Vallier. 


Jt 

Ci)    lliid.,  p 
118-Jt!). 


(3)   Ihul. .  p. 
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slillos(l), 
snniiiair»' 

l'avoir  leur 

s  n'eut  pas 
;.  Klle  élail 
)rouv(;r  les 

('»V('^(|ll(':    (le 

;  nouvelles 
I,  joules  ses 
m  arrivée. 
I'  de  Laval . 
mou  ai'i'i- 
lil  d'eni ré- 
el ([u'il  ne 
criasse  des 
*).  >.  Celte 

n/coi/s,  il  f;iil 
liinccs  (le  ce 
le  conseil  d»' 

oiilrcfjiitt's  ro 

S('(iupiit'0  elle 
,  qui  vt'iiail  , 
c.  F.nfin,  co 
il  eoiitroiivô 

sïi'oys  (3). 

,  (lu'olle  ;ill.i 
SiiiiilVailitT. 


réponse,  et  surtout  la  défense;  d'ennnemîr  à  Vil- 
leinarie  de;  nouve'll(\s  maîtresses,  pourrait  auto- 
riser h  peuser,  avfîc  le  preuii(!r  historien  de  la 
sœur,  (pie  ee  [iiélal  avait  déjà  (pi(!l({U(!  pens('(î 
d'inœrpor(!r  les  sieurs  de  la  (lou^r(V''ili^>i'  <'iii>: 
l'rsulines  de  Ouéhec,  (I),  counui!  nous  verrous      O  *"'  '''' 
l)ient(*)t  (pi'il  leur  en  lit  la  proposition.  Mais  un  .'/"".'/^. /""'/• 
pareil  dessein  m;  saïu'ait  S(!  coucilieir  ave(;  les  ^' 
sentinunils  (pi'il  avait  léinoif^nés  dans  ses  lettres 
d'étal)] issenieiit  de  la  (lou,!^ré^atiou  donn(;«!S  Irois 
à.  (piatre  ans  auparavant,  à  moins  (l(^  supposer 
(pi'il  (ïùt  enli(H'(;ment  (îlian^é  de  vues  à  l'f'uard 
de  cette  connnunaulé.  INMil-ètre  ju;  délendil-il  à 
la  sœur  liourgeoys  d'emuien(ïr  de  nouvelles  com- 
pagnes à  Villemaric  ,  (]ue  [wir  la  craintes  (pi'elles 
ne  puss(;nt  y  subsister. 

Quoi  (ju'il  en  soit ,  sans  être  découragée  par  ce       Mtl.^.i,. 

Mii';iiiiiiiii 


nnmmé  év<^(|U(!  d(^  Québec  «'iii(|  ans  après  le  iclour  do  la  sœiu' 

m  Canada,  t'I  (|ui,  d'adlciirs,    ne   porlail   pas  l<!  nom  de 

!\lonlij,Mi,y.  C'élail  M.  de  l.aval  lui-mênui,  récllcmcnl  appelé 

de  Montigny,    et  (|iie,   du  resie,  la  sieur  n(uniu<'  (îxpressi'i- 

inenl  dans  le  |tassaf;e  de  ses  Mémoires  cilé  plus  liaul.  FJle 

ajoute  enenro  :  «  Après  avoir  parlé  ii  Monseijiiicur ,  je  vais 

a  Irouvor  M""  de  Miramiou,  pour  la  prier  de  me  servir  en 

'(  oollo  occasion.  Klle  en  demanda  la  |iermission  ii  M.  son 

"  supérieur,  et  ensuite  ii  MonseUjncur  de  Laval,  |iour  relran- 

«  cher  el  ajouter  il  nos  règles  ce  qu'elle  trouverait  ii  propos; 

'<  mais...   elle  ne  pouvait  donner  du  mécontenlemeut  à  Mon-    aiiKKjraplirsUr 
,.,  lu  sœur  Kciii  - 

'■  seifiueur  (1).  <>  ,;,.„„.v. 
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s'iMitniinul 

sans  siu'ct's 

aiipW's  (le 

M.  (le  l.aviil 

piiiir  les 
rî'ulcnioiits 
^l.;la 
CnnffiV'gntion. 


(\)  Ecrit'! nu- 
tni/raji/ips  de 
J(i  sfpur  Houv- 
<lfniis. 


('2)  Essai  sur 
l'influence  de 
In  religion  en 
France  pen- 
dant le  xviie 
fièrle,  t.  il ,  p. 
8fi-7I-79. 


a: 


relus  ,  la  sœur  ospéra  que  M.  de  Laval  se  rendrait 
plus  fnrile  sur  l'arlicle  de  ses  règlements ,  si  elle 
faisait  intervenir  quelque  personne  connue  avan- 
tageusement pour  son  expérience  et  qui  put  inspi- 
rer toute  confiance  au  prélat.  Elle  alla  donc  chez 
les  filles  de  Sain  te -Geneviève,  et  se  présenta  à 
leur  supérieure ,  pour  lui  apprendre  le  sujet  de 
son  voyage  et  les  difficultés  qu'elle  éprouvait  (1). 
C'était  Marie  Bonnaud  de  Rubelle ,  veuve  de  Beau- 
harnois  de  Miramion ,  institutrice  de  la  commu- 
nauté de  la  sainte  Famille,  réunie  ensuite  h  celle 
des  fdles  de  Sainte-Geneviève,  dont  elle  avait 
pris  le  nom.  Comme  les  sœurs  de  Sainte-Gene- 
viève ne  faisaient  point  de  vœux  et  se  livraient 
gratuitement  à  l'instruction  des  jeunes  filles  (2) , 
la  sœur  Bourgeoys  crut,  avec  raison,  que  M™^  de 
Miramion  serait  capable  d'apprécier,  mieux  que 
personne ,  le  genre  de  vie  f[ui  convenait  aux  filles 
de  In  Congrégatiou  de  Villemarie  ;  et  que  le  grand 
crédit  que  ses  vertus  et  ses  œuvres  lui  avaient 
acquis  à  la  cour  et  dans  toute  la  capitale ,  joint  à 
son  expérience,  serait  une  puissante  recom- 
mandation auprès  de  M.  de  Laval ,  en  faveur  des 
règles  qu'elle  aurait  elle-même  revues  et  approu- 
vées. Elle  lui  remit  donc  les  règlements  qu'elle 
avait  apportés  du  Canada,  la  priant  de  demander 
h  M.  de  Laval  la  permission  d'y  ajouter  elle- 
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I  rendrait 
s ,  si  ello 
lue  avan- 
pùt  inspi- 
lonc  chez 
résenta  à 
î  sujet  de 
uvait  (1). 
ï  de  Beau- 
commu- 
ite  h  celle 
îlle  avait 
te-Gene- 
livraienf 
filles  (2) , 
le  M™<'  de 
lieux  que 
aux  filles 
:  le  grand 
i  avaient 
e ,  joint  à 
recom- 
iveur  des 
t  approu- 
[s  qu'elle 
lemander 
lier  ello- 


niême  tout  ce  qu'elle  jugerait  convenable,  el 
d'en  retrancher  ce  qui  lui  paraîtrait  peu  [irali- 
cable  ou  superflu  (I).  M""  de  Mirainion  accueillit    [\)E':ntsau- 

lof/rii/ifiei    de 

avec  bont<5  la  sœur  Bourgeovs,  lui  iironiit  de  la  f" 'io'ur  Hom- 
servir  en  tout  ce  qui  dépendrait  d'elle ,  et  se  rendit 
chez  M.  de  Laval.  Mais  celle  démarche  n'eut 
d'autre  effet,  que  de  l'aire  comprendre  à  la  sœur 
Bourgeoys,  que  les  moments  de  Dieu  n'étaient  pas 
encore  venus  ;  car  le  prélat  ne  parut  pas  désirer 
que  M'"" de  Miramion  s'occupât  de  ces  règles  (2)  (  *  ) .  2^  ii«i-i 
Toujours  soumise  aux  ordres  de  la  divine  Pro-      .    ^ 


C)  Copendaul  M.  de  Laval,  diiiis  sou  séjour  à  l'aris,  pril 
connaissance  des  règles  des  Filles  de  lu  Croix  et  de  celles 
des  Filles  de  Sainle-Geneviève,  pour  eu  tirer  ce  qui  pourrait 
convenir  aux  s(eurs  de  lu  Congrégation.  C'était  ce  ([n'écrivait 
en  1710,  h  M""  de  Mainlenon,  la  sœur  Charly,  alors  supé- 
rieure. «  Monseigneur  de  Laval ,  dit-elle,  voulant  nous  donner 
«  des  règles  proportionnées  ii  notre  institut,  consulta  les  Filles 
«  de  la  Croix  et  celles  de  M'"^  de  Miramion,  et  tira  d'elles  les 
«  règlements  principaux  qu'elles  pratiquiiient ,  pour  en  pren- 
'<  dre  ce  qui  pourrait  nous  convenir.  Mais  il  se  démit  de  son 
'<  évêclié  sans  avoir  pu  nous  prescrire  des  règles  (Ij.  » 

Il  fit  plus  encore.  Malgré  le  refus  qu'il  avait  fait  à  la  sceur 
Bourgeoys,  il  paraît  qu'il  pria  lui-même  M'"^  de  Miramion 
de  lui  donner  par  écrit  ses  observations  sur  les  règles  que  la 
sœur  lui  avait  -  lumises.  Du  moins  c'est  ce  qu'on  doit  conclure 
d'une  lettre  de  M.  Glandelet  à  la  so'ur  Cliarlj  ,  où  il  lui  parle 
en  ces  termes  :  ».  Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  papier 
<i  qui  contient  quebiues  remarques  de  M""'  de  Miramion  sur 
"  vos  règles,  ensuite  de  la  demande  que  lui  en  avait  faite  feu 
'  M.  l'ancien  (évêque  de  Québec),  lorsqu'il  a\ail  la  conduite 
"  de  cette  église  (2).  » 


(l)  Archives 
de  la  ComjriUia- 
lion,  leilrc  de 
la  sœur  Char' 
iy,  octob.  1710. 


[2)  [bM.,  lettre 
de  M.  Glande- 
lit  a  la  sa^iirdii 
S.  -Suercinciii. 
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VIE  1>K   LA  SOKI  II   HOUHOEOYS. 


HdUi'jîL'uys, 

jiiir  " 
ohéissaiici' 
il  M.  fil'  L;iv;il, 
n'oniniènc 

aiicuno 

compagne 

avrc  clic. 

Louis  Krin. 


(1)  Registres 
de  l'état  civil 
de  Paris,  pa- 
roisse Saiiit- 
Eticwie  -  du- 
Mout,  du  10 
sefite))i/jAGl&. 


(2)  Écritsau- 
toyrap/ies  de 
la'  sœur  tiour- 
tjeoys. 


XI. 

Lii  sœur 


vidoiicu  ,  ({u'ollo  adorait  dans  ceux  da  ses  supé- 
rieurs ,  la  S(eur  Hourgeoys,  jugeant  qu'un  plus 
long  séjour  en  France  serait  inutile  à  sa  commu- 
nauté et  à  elle-même,  songea  à  repartir  par  les 
premiers  vaisseaux  ,  dès  que  la  navigation  serait 
ouverte.  A  Paris  elle  visita  M.  Tronson,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Saint- Sidpice ,  qui  conçut 
dès  lors  pour  elle  une  estime  singulière,  dont 
ses  Kïttres  nous  offriront  bientôt  des  témoignages 
très-remarquables.  La  sœur  Bourgeoys,  fidèle 
à  observer  la  défense  que  lui  avait  faite  M.  de 
Laval  d'emmener  avec  elle  des  coopératrices ,  se 
contenta  d'engager  par  contrat ,  au  service  de  la 
Congrégation ,  le  nommé  Louis  Frin ,  le  même 
que  dans  son  précédent  voyage  elle  avait  trouvé 
cliez  M.  de  Maisonneuve  ,  et  oîi  probablement  il 
était  resté  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée 
le  10  septembre  de  l'année  1670  (1).  Les  sœurs, 
qui  avaient  déjà  connu  Louis  Frin  à  Montréal ,  dési- 
raient de  l'attacher  à  leur  maison  ;  et  dans  ce  des- 
sein elles  avaient  donné  par  écrit  une  déclaration 
pom'  autoriser  la  sœur  Bourgeoys  à  faire  un  con- 
trat d'engagement  avec  lui  (2).  C'était  sans  doute 
pour  témoigner,  dans  la  personne  du  serviteur, 
leur  reconnaissance  envers  M.  de  Maisonneuve, 
son  charitable  maître  et  leur  bienfaiteur  insigne. 
Le  voyage  de  la  sœur  Bourgeoys  en  France 


i 
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eut  un  autre  avantatte,  ce  l'ut  de  lui  uHrir  Toc-      travers.' 

"  lit  nier. 

casion  d'exercer  iwur  la  (fuatrièiiie  l'ois  sa  solli-    ^"  'oiinfinc! 

i  '  eu  DiEi; 

citude  uialernelle  à  IT^gard  d'un  cerl;      nombre  ''"H|',''','.oî',r^['''" 

de  vertueuses  lilles  destinées  pdur  la  colonie  di;  '••'I"'I'''P' 
Montréal ,  et  dont  plusieurs  lurent  t.'iivoyées  par 

le  séminaire  de  Saint-Sulpice  (1).  Le  départent  (i^   h-un-^ 

lieu  à  la  Hochelle.  Cette  année,  les  Anglais  s'é-  'ilùn-  "à""}! 

tant  rendus   maîtres  de  l'Acadie  pour  la  ciii-  nvrii  ifiso. 

(|uième  l'ois  (2),  la  guerre  se  trouvait  comme  dé-  (2)  lustairo 

clarée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  la  Ira-  n'iir.i-'rn'ncê, 

versée  devenait  d  autant  lUus  périlleuse  qu  il  n  y  c/xirh-roù;  i. 

,      "     1.  I'.  '163. 

avait  aucune  artillerie,  ni  autres  défenses  Ini- 
maines  dans  le  vaisseau .  On  était  à  peine  au  milieu 
de  la  route  lorsque  le  capitaine  vint  à  découvrir 
(juatre  navires  anglais,  dont  il  estimait  que  le 
moindre  était  de  30  pièces  de  canons.  Sur-le- 
champ  il  se  met  à  crier  :  <(  Ma  sœur  Bourgeoys  , 
«  nous  sommes  perdus  !  Mettez-vous  en  prière 
<t  avec  toutes  vos  fdles.  »  Mais  la  plupart,  frappées 
elles -mêmes  de  terreur  et  tout  éplorées,  n'a- 
vaient ni  le  mouvement  ni  la  force  de  prier  Dieu. 
Dans  leur  trouble  et  leur  désolation  ,  s'adiessaut 
à  la  sœur  Bourgeoys  :  «  Ma  sœur,  disent-elles, 
«  nous  allons  être  prises;  qu'allons-nous  deve- 
«  nir?  »  La  sœur,  sans  être  émue,  leur  dit  d'un 
air  riant  :  «  Si  nous  sommes  prises ,  nous  irons  en 
'(  Angleterre  ou  en  Hollande,  et  là  nous  tiou- 
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«*  vt'i'ons  Dieu  ,  coiniiu!  parlout  aiiltîuis.  »  l.c 
calme  et  la  paix  qu'elle  lit,  paraître  ayant  rassiué 
tout  le  inonde  ,  on  se  mit  eu  prière ,  et  eomuie 
et!  jour-là  était  uu  dimauclie,  un  pn'^tre,  qui 
était  dans  le  navire,  ne  laissa  })as  de  se  préparcn- 
à  dire  la  sainte  messe,  quoiqu'on  vU  ces  vais- 
seaux s'approcher  avec  un  l)ou  vent.  Mais  en 
moins  de  deux  heures  on  les  perdit  de  vue ,  en 
sorte  (pi 'après  la  sainte  messe  on  chanta  un 
Te  Deum  en  action  de  grâces.  Le  capitaine  du 
navire ,  charmé  de  la  vertu  de  la  sœur  Uour- 
geoys,  voulait  absoliîment  la  l'aire  manger  à  sa 
tahle  ;  ce  qu'elle  reî'esa  toujours.  11  ne  laissait 
pas  cependant  de  lui  envoyer  ordinairement  ce 
qu'il  avait  de  meilleiu'  ;  et  c'était  pour  elle  autant 
d'occasions  d'exercer  la  charité  en  faveur  des 
lu  sœur  honr-  pcrsonncs  du  vaisscau  qui  pouvaient  avoir  besoin 
f(!nV.        '  de  ces  sn'f^s  d'adoucissements  (1)  (*). 


(*)  l/liisloiro  lie  coUc  U'avci's<''e,  t'crilo  pur  la  so'ur  Boui- 
gooys  ollp-mômo,  uo  se  trotivc  plus  aiijounriiui  dans  les 
papiers  ([ui  nous  restent  d'elle,  et  nous  l'avons  emprunttV  à 
M.  Monigollier.  H  l'a  rapportée  au  second  voyafje  de  la  so'ur, 
on  1(571  ;  niais  nous  avons  oru  devoir  la  placer  ii  son  troisième 
sous  l'année  1680,  soit  à  cause  de  plusieurs  particularités  de 
ce  dernier  voyage  que  M.  Montgolfier  a  môlées  mal  à  propos 
h  l'histoire  du  second,  ainsi  que  le  prouvent  les  écrits  auto- 
graphes de  la  sœur;  soil  h  cause  de  la  guerre  (jui  régnait  alors 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  circonstance  qui  ne  peut  s'ac- 
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yani  rassiuv 
,  el  comiiic 
pr(Mro,  ([ui 
se  pi't'pai'oi- 
'it  ces  vais- 
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c\()  vue ,  en 
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apilaine  du 
sœur  Bour- 
manger  à  sa 
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airemenl  c(! 
relie  autant 
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la  so'ur  Bour- 
riiui  dans  les 
s  empruntée  ;i 
ige  do  la  sœur, 
i  son  troisième 
irticularilés  de 
s  mal  à  propos 
les  écrits  auto- 
li  régnait  alors 
il  ne  peut  s'ae- 


Ce  l'ut  le  dernier  des  voyages  que  la  9tmi'      \i^,^ 
Hourgeoys  fit  en  France.  Dans  les  deux  pri'icé-  ,^^'J^^     ^'f*;, 
dents  elle  amena  avec  elle  de  z(5l(5es  compa-    ,,'       *"''„ 
gnes ,  à  qui  elle  sut  conunnuiquer  son  esprit  ci'mmuiiautc. 
de  ferveur.  Si  dans  le  troisième  elle  n'eut  pas 
cette  consolation,  c'est  que  Dieu  voulait  se  mon- 
trer l'unique  soutien  d'un  institut  qui  était  son 
ouvrage;  car,  dès  son  retour  à  Villemarie  ,  elle 
admit  à  la  profession  la  sœiu'  Marie  Barbier,  la 
première  fille  de  Villemarie  cpii  soit  entrée  en 
comnmnau  té  (1),  et  dans  le  recensement  de  l'année  ,  (•)  '''';  '''' 

^    '  la .s(i;ur Milite 

suivante  nous  trouvons  les  noms  de  six  autres  ^'"'•''"■'''• 

sœurs  qui  avaient  été  reçues  après  elle.  Ce  furent 

les  sœurs  Marie  Denis,  Madeleine  Bourbault, 

Marie   Charly,  Françoise  Lemoyne,  Catlierine 

Charly ,  Catherine  liony,  toutes  formées  par  la 

sœur  Bourgeoys  et  élevées  par  elle  dès  l'Age  le     (2)J/-/»ws 

plus  tendre.  Les  sœurs  delà  Congrégation  étaient  ciumhi'y'rr- 

1      T      1      •,   /-v\  ri'tiseiiii.'id   lie 

alors  au  nombre  de  dix-iiuit  (2) .  i  es  i . 

Trois  ans  après  le  voyage  dont  nous  venons  de        xijl 
parler,  on  eut  lieu  d'admirer  de  nouveau  les     '''',','^'';f  ° 
soins  de  la  bonté  divine  pour  la  conservaîion  de  ^^"Sîi'ifîiva" 
cet  institut.  La  maison  des  sœurs  fut  consumée     "^c'Jtï"' 

.  1       T  coniimuuiulé 

par  un  furieux  mcendie ,  comme  nous  le  turons        aux 


corder  a\ec  le  voyage  de  1071 ,  tandis  qu'elle  se  concilie  très- 
hien  avee  son  dernier  voyage. 


'Hm 
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irsiiiiii.'.^     ilaus  la  suile  ;  cl  cul  évéïii'iiuînt ,  (itii  les  létliiisil 

ci'ai^niiiil  ' 

'Ivti'i'  iiii  '"^  ^It'iii'InKMit   K»  pins  onlitn*,   scmhlait  ilovoir 

'!i''  si'iil'-'ts!  niiiK!!'  leur  su»  iétt'  pour  loiijoms  (  I  •.  Al.  «le  Laval , 

(I)  Htni  />,,'.  ju^Tiint  (jiii'  Jiuuais  vWvs  iw  pouri'aiciil  si'  relever 

•"•,/,•  la  S,»'-  (le  celle  (.'ataslmitlie ,  proposa  alors   à  la  sœur 

'i^ol-rs"^  '  '*'*'"n'''Oys  di'  s'a^Ti'ger  aux  Irsulines  de  <jué- 

(4)  Vii'  ih'  bec  (2).  IUeu(|u'ell(!  IVil  1res- soumis»!  à  ses  sup/v 

l'i  sirur  Hoitr-       . 

i/roi/s.  IHI8,  rieurs,  et  que  mùme,  au  lémoigiiago  de  M.  Des- 
niaizercts,  grand-vicaire  de  M.  de  Laval ,  la  mtm 
Bourgeoys  excelhU  surtout  en  obéissauc»»  envers 

^^|^3)ii.i(i.,i,.  eux(;{),  elle  crut  néanmoins  tMre  obligée,  dans 
celte  circonstance,  de  représenter  avec  beaucoup 
de  respect  à  c<;  pi'élal,  que  le  bien  «(u'elle  se  ])ro- 
posaildc  l'aire  avec  ses  filles,  n'était  pas  compa- 
tible avec  les  rî'gles  <Vun  autre  institut,  et  no- 
tamment avec  celles  d'une  communauté  cloîtrée. 
Que  ce  serait  détruire  entièrement  les  vues 
qu'elle  croyait  lui  avoir  été  inspirées  de  DiEr. 
Que  d'ailleurs  la  très-sainte  Vierge,  à  qui  la  Con- 
grégation était  spécialeuienl  consacrée,  avait  sou- 
vent montré,  par  des  marques  non  équivoques , 
que  cet  établissement  lui  était  très -agréable. 
Qu'outre  l'instruction  des  jeunes  lilles  qu'elle  se 
proposait  de  procurer,  elle  avait  encore  en  vue 
la  perfection  et  le  salut  de  plusieurs  vierges  cliré- 
tiennes,  (pii ,  sans  le  secours  de  cet  institut,  ne 
Intuveraienl  [)as  le  moyen  de  se  donner  entière- 
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ineni  à  l)n;i'.  Qu'on  trouvait  dans  toutes  les  con* 
(lilions  des  tilles  recdunuandaliles  par  lenrs  ver- 
tus et  [lar  leurs  talents,  mais  ([ue  plusieurs,  ])eu 
favorisées  des  Itiens  de  la  fortune,  el  faute  de  pou- 
voir payer  une  dot,  (pi'on  exigeait  partout  ail- 
li'urs  ,  ue  [touvaienl  être  reeues  en  religion.  Que 
son  intention  élail  d'ouvrir  à  (!es  sortes  de  per- 
sonnes la  porte  de  la  Congrégation  ;  ot  ([u'elle 
faisait  si  peu  de  cas  des  richesses,  ([u'elle  irait 
jirendre  sur  ses  épaules  une  fdle  (pii,  n'ayant  [)as 
même  de  rpioi  se  vêtir  ,    aurait    d'ailleurs  une 

,  .  .  (I')      J>     'II! 

honue  volonté  et  une  vraie  vocation  fl).  M.  de  /"'•■•t'iir  Hnni' 
Laval  ,  qui  avait  toujours  eu  une  très-irrande  i;  '^■*-'**-~ 
estime  jujur  la  vertu  de  lu  steur  liourgeoys  (2) ,  S'!';'-!'." ' '  '" 
et  (lui  songeait  alors  à  se  démettre  do  ses  fonc-  ,  (*>  *  ''^„,'''' 

*  <^  lu  sii'ur,  1818, 

lions  en  demandant  au  roi  un  coadjuteur,  ne  ''*  *'''*• 
crut  pas  devoir  insister,  et  abandonna  l'iivenir  de 
la  Congrégation  à  la  divine  Providence. 
Mais  loin  que  cet  incendie  dCit  détourner  les        xiv. 

*  Ce  lui  uiii'cs 

ieunes  personnes  d'entrer  d;ms  la  Congréi-a-     i'i'i|«''"'>e 
tion  ,    et  procurer   ainsi  ,    comme    on   l'avait    ",'i'i."!„'|j',,'t!i"'' 
craint ,  la  ruine  de  cet  institut ,  ce  fut  surtout    ,,„',.uc"iour 
après  cet  accident  qu  on  les  vit  s  y  présenter  en     ivccviint. 
plus   grand  nombre.    Car  l'année    môme    oîi 
M.  de  Saint-Vallicr,  successeur  de  M.  de  Laval , 
arriva  en  Canada  et  fit  sa  première  visite  à  la 
('ongrégation,  la  soMir  Hourgeoys  avait  déjà  reçu 
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VIE   JiE  LA    S(ft;iK   liOUKGEOYS. 


en  tout  plus  de  quarante  sœurs ,  à  qui,  dit -elle 


(\)  Ecrits  (tu- 


Je  ti' ai  jamais  promis  autre  chose  que  pauvreté  el 
simplicité 


Il  est 


effet  crue  lort 


remarquer 

^opITs"  ^' '"    ^lu'elle  donnait  l'habit  à  quelque  lille  pour  la  re- 

cevoir  dans  sa  communauté ,  elle  avait  coutume 

(2)  Vie  de  de  lui  dire  plusieurs  fois,  dans  cette  occasion  so- 

r/po//.s,  par  M.  lennelle  :  «Ma  cliere  sœur,  soyez  toujours  petite, 


liaiisonef 
103. 


I» 


«  humble  et  pauvre  (2).  » 

«  Toute  fdle  qui  demande  à  être  reçue  dans 
«  cette  communauté,  »  disait- elle  à  ses  postu- 
lantes ,  «  doit  se  résoudre  à  quitter  les  principes  du 
«  monde.  Elle  doit  encore  se  quitter  elle-mùme , 
«  rompre  son  humeur,  ses  méchantes  habitudes 
«  et  ses  inclinations  ;  se  défaire  de  l'attachement 
«  à  ses  parents,  à  ses  amis  et  à  tout  ce  qui  peut 
«  occuper  inutilement  l'esprit.  Je  lui  déclare 
«  qu'on  pourra  l'employer  aux  olïices  les  plus 
«  bas  ;  la  mettre  en  mission  avec  une  sœur 
«  qui  sera  chargée  de  la  contrarier  en  tout  ;  la 
«  faire  taire  pour  faire  parler  une  petite  fdle  ;  en 
«  un  mot  l'humiber  et  la  mortifier  sans  aucun 
«  ménagement.  Qu'elle  craigne ,  quand  elle  sera 
«  reçue,  d'être  infidèle  à  Dieu,  à  qui  elle  se 
«  sera  donnée.  Qu'elle  obéisse  promptement  en 
«  toutes  choses  aux  personnes  à  qui  elle  se  sera 
«  soumise.  Qu'elle  soit  pauvre  de  cœur.  Que  ses 
«  paroles,  ses  gestes,  sa  démarche  ne  seiitenl 
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ui,  dit-elJe. 
c  pauvreté  ci 
iffet  que  lors- 
e  pour  la  re- 
fait coutume 
occasion  sé- 
jours petite, 

reçue  tians 
i  ses  postu- 
principesdii 
elle-même, 
s  habitudes 
attachemenl 
ce  qui  peut 
lui  déclare 
ces  les  plus 
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elle  se  sera 
ur.  Que  ses 
ne  sentent 


H  pas  la  dissipation  ni  la  légèreté  ;  mais  que 
'.  partout  elle  se  conduise  avec  modestie ,  rete- 
((  nue  et  dévotion.  Qu'elle  mortifie  ses  sens. 
«  Qu'elle  évite  les  entretiens  qui  ne  seront  pas 
<(  nécessaires ,  et  qu'elle  tàclie  de  marcher  tou- 
«  jours  en  la  présence  de  Dieu  (l).  » 

En  terminant  ce  cliapitre ,  nous  donnerons  ici 
la  suite  des  ecclésiastiques  de  Saint -Sulpice  cpii 
dirigèrent  la  Congrégation  jusqu'il  l'époque  oîi 
nous  sommes  arrivés.  M.  Souart ,  qui  eut  le  plus 
(h  part  aux  premiers  règlements  de  cet  institut , 
(ut  chargé  longtemps  de  la  supériorité  et  de  la 
conduite  spirituelle  des  sœurs.  Il  cessa  d'exercer 
ces  emplois  en  1676  ,  lorsque  M.  Dollier  de  Cas- 
son  ,  successeur  de  M.  de  Queylus  dans  la  place 
(le  supérieur  du  séminaire ,  ayant  été  obligé 
pour  sa  santé  de  repasser  en  France ,  après  une 
chute  qu'il  avait  faite  d;ms  les  glaces,  M.  Le  Féb- 
vre  fut  renvoyé  à  Villemarie  pour  le  remplacer 
provisoirement  (2).  Car  M.  de  Laval,  pour  hono- 
rer dîuis  M.  Le  Fébvre  la  place  de  supérieur  du 
st'iminaire ,  lui  donna  alors  la  supériorité  de  la 
Congrégation  et  celle  de  l'Hôtel-Dieu,  et  le  nomma 
encore  grand  vicaire.  Mais  sur  les  représentations 
de  M.  Tronson,  qui  ne  jugeait  pas  utile  au  bien 
de  ces  maisons  d'en  donner  la  conduite  à  un  seul 
ecclésiastique  (S) ,  la  charge  de  supérieur  de  la 


(1)  Vir  de 
1(1  fia'ur ,  etc., 
p.  71-72. 

XV. 

Kcrlésia?tiqiips 

charp'r's 

iiis(|nt'  ;iliirs 

(le  l;i  Cfuiduiti' 

ih'  1,1 
Ci>ngri''giition. 


(-2)  I.ettvr^ 
(le. ]f. Tronson, 
Cfuiadd, lettre 
il  M.  Souart, 
5  avril  1677. 


{i)\hu\., let- 
tre à  M.  Le 
Feljrre,^avril 
1677.  —  In- 
strurt ion  pour 
M.  Dollier  de 
Cfisson,  1678, 
ihùl.  —  Lettre 
il  M.  Dollier . 
11  arril  1685. 
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(I)   Vie  (In  Goiiffréffation  l'ut  donnée  d'aLord  à  M.  liailly  (  I  ) , 

lu  sivur  marie  <~>     '^  ,i    \   / 

ihnbivr.         (,y  ensuite  à  iM.  Remy  (2),  lorsque  le  premier  cul 

(2^  Anhirrs 

lie  1(1  Coxi/n'-  été  envoyé  à  la  Montagne ,  pour  y  desservn*  la 

(/((Non,  lettre 

(le    In  swin-  misslon  sauvaso  nouvellement  formée  par  le 

lUiurr/eiii/y-     (i  ^  ' 

M.  liemi/.       séminaire.  Enfin,  M.  Remy  se  voyant  dans  l;i 
nécessité  de  résider  à  la  paroisse  de  la  Chine  (pii 

(3)  Lettres  commençait  à  être  peuplée   (3),    M.   Trouvé, 
/ettres  ii  M-  ancien   missionnaire  de  Kenté  (4),  fut  chargé 

(4)  Lettre  à  alors  de  \i\  conduito  de  la  Congrégation. 

iM.  (h:  Cnsmn,  "      " 

1081,  ibiii.  j\[ais  ce  nouveau  supérieur,  qui  seconda  d'abord 

avec  succès  la  sœur  Bourgeoys  dans  la  direction 
de  son  institut,  fut  bientôt  obligé  de  faire  un 

(5)  mi\.,iet-  voyage  en  France  (5),  où  son  séjour  se  prolongea 

trediil^dinrs  ,  r         -,  v    i,       i      i 

108-2.  beaucoup  plus  qu  on  ne  1  avait  cru  d  abord.  La 

sœur  Bourgeoys  désirait  vivement  son  retour; 

elle  en  écrivit  à  M.  Tronson,  qui  lui  répondit  en 

ces  termes,  le  22  juin  IG82  :  «.le  ne  sais,  uki 

«  chère  sœur  en Notue-Seignfar ,  si  cette  année 

«  vous  pourrez  avoir  M.  Trouvé.  11  est  arrêté  ici 

«  par  des  affLiires  de  famille  et  par  des  engage- 

u  ments  de  charité  fpi'il  ne  pourra  pas  rompre 

«  facilement.  Je  souhaiterais  qu'il  put  être  en 

<(  état  de  repasser  la  mer  et  d'aller  continuer  de 

«  rendre  ses  services  à  votre  communauté  ;  car 

«  je  sais  comlùen  elle  est  utile  à  Montréal  et  1(^ 

<(  bien  qu'elle  fait  dans  le  pays.   Mais  il    r.int 

'<  suivre  les  (tvdr(^s  do  l.i  Providence,  cl  ne  vuii- 
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cette  année 
est  arrêté  ici 
des  engage- 
pas  rompre 
pût  être  en 
continuer  de 
lunauté  ;  car 
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Mais  il    l'a  ni 
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'<  loir  [ue  ce  que  Dieu  veut.  C'est  le  moyen  d'at- 
((  lirer  sa  grâce  et  son  secours,  qui  ne  manquent 
K  jamais  à  ceux  cpii  se  confient  en  lui.  Vous 
((  l'éprouvez  assez  sensiblement  dans  les  soins 
((  qu'il  prend  de  l'œuvre  dont  vous  êtes  chargée  ; 
«  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  continue  à  vous 
<'.  donner  des  marques  de  sa  protection  très-spé- 
u  ciale,  si  vous  êtes  fidèle  à  recourir  à  lui  dans 
<(  vos  besoins.  Je  suis  persuadé  que  M.  Dcdlier 
«  ne  manquera  pas  de  vous  donner  de  sa  part 
((  toutes  les  assistances  (|uil  pourra;  et  vous 
i<  devez  être  assurée  que  de  la  mienne  je  serai 
<(  ravi  de  vous  témoigner  dans  toutes  les  occa- 
«  sions  qui  se  présenteront,  l'estime  que  je  fais 
<(  de  votre  communauté  et  combien  je  vous  suis  "•  Tnmsn»  à 

"  la  m'ur  liour- 

«  entièrement  acquis  (1).  » 

M.  Bailly,  rappelé  de  la  mission  de  la  Mon- 
tagne à  Villemarie ,  fut  chargé  de  nouveau  de  la 
direction  des  sœurs ,  cpii  avaient  en  lui  une 
entière  confiance.  C'était  ce  que  la  sanir  Bour- 
geoys  témoignait  à  M.  Tronson  ,  qui  lui  répondil 
en  ces  termes  :  «  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
«  trouvé  dans  le  secours  que  vous  donne 
K  M.  Bailly,  de  quoi  suppléer  à  l'absence  de 
«  M.  Trouvé ,  cpii  ne  retournera  pas  sitôt  à  Mont- 
«  réal.  C'est  l'avantage  des  fidèles  servantes  de 
«  iVoïKF.-SKicNFi  K  ,  dout  VOUS  avcz  envie  d'être 
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VIK   DE  LA   S(JEUR  DOURGEOYS. 


«  du  nombre  ,  qu'il  ne  les  laisse  jamais  sans 
«  pourvoir  suffisamment  à  leurs  besoins.  Comme 
'i  je  sais  combien  votre  communauté  peut  61  re 
«  utile  à  gloire  de  Dieu  dans  le  pays,  vous  de- 
ii.  vez  être  persuadée  que  je  contribuerai  de  ma 
«  part  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  un 
((  si  saint  établissement.  —  M"°  la  procureuse 
«  générale  m'a  envoyé  quelques  lettres  pour 
«  vous ,  que  je  mets  avec  celles  de  nos  Messieurs. 
/o^llur'iimir-  '^  P"^^  '  j^  "^^us  suppHe,  pour  Ics  bcsoius  de 
manm!  ^^  "  ^^^^^  ^'^^  ^^^  ^^^^  ^  ^'0^^  ^^  Notre-Seigneur  (  1  ) . » 
Jusqu'ici  nous  avons  raconté  ce  que  le  zèle  de 
la  sœur  Bourgeoys  lui  inspira  en  faveur  des 
jeunes  personnes  de  la  colonie  de  Villemarie. 
Nous  parlerons  dans  les  chapitres  suivants  des 
missions  qu'elle  entreprit  hors  de  cette  ville ,  et 
d'abord  de  la  mission  sauvage  de  la  Montagne. 


CHAPITRE    VI. 


LA   SOEUR    BOURGEOYS   ETABLIT    UNE   MLSSION 

A    LA    MCNTAGNE   1)E   MONTRÉAL 

POUR   LA   SANCTIFICATION   DES  FILLES  SAUVACESSES. 


I. 

Pendant 


L'un  des  motifs  qui  avaient  attiré  la  sœur 
"'"nï.wiu"^  Bourgeoys  en  Canada,  était  le  désir  de  travailler 
à   la   conversion  des  sanvagcs,  par  l'éducation 


{tu  attirer  des    > 
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ré  la  sœur 

le  travaillov 

rédu(;ali(»ii 


chrétienne  de  leurs  enfants.  Mais  pendant  plus    ,,p  «J,™!. 
de  vingt  ans  son  zèle  pour  leur  sanctification  i,,^yKuire. 
était  resté  comme  sans  exercice,  les  sauvages  ne 
venant  pas  se  fixer  dans  l'île  de  Montréal.  Tout 
ce  qu'elle  avait  pu  faire  pour  eux  se  bornait  à 
l'éducation  de  quelques  petites  filles  sauvages , 
données  par  leurs  parents  à  M.  de  Maisonneuve 
ou  à  M.  de  Courcelle ,  comme  on  l'a  déjà  raconté. 
Ce  n'est  pas  qu'on  eût  négligé  d'attirer  les 
sauvages  à  Montréal  :  dès  la  fondation  de  Ville- 
marie on  avait  adressé  à  Dieu  de  ferventes  prières 
pour  leur  conversion.  Lorsque  M.  de  Maison- 
neuve  eut  porté  sur  la  Montagne ,  en  \  642 ,  la 
croix  dont  nous  avons  parlé ,  «  les  personnes  qui 
«  pouvaient  quitter  l'habitation  ,   dit  la  sœur 
a  Bourgeoys,  allaient  faire   des    neuvaines  à 
«  dessoin  d'obtenir  de  Dieu  la  conversion  des 
«  sauvages,  et  que  ceux-ci  vinssent  avec  sou- 
«  mission  pour  être  instruits.  M'"  Mance,  entre 
K  autres,  était  du  nombre;  mais  tons  ces  gens- 
«  là  n'ont  point  vu  l'effet  de  leurs  prières  (1).  »    {\)  Écrits nw 
L'humeur  indépendante  de  ces  barbares,  leur  tn  io-ur  uou,- 
amour  pour  la  vie  libre  et  errante ,  les  guerres 
dont  le  pays  n'avait  cessé  d'être  le  théâtre , 
avaient  en  effet  rendu  inefficaces  tous  les  mouve- 
ments qu'on  s'était  donnés  pour  les  arrêter  à 
Montréal  ;  et  lorsque  M""  Mance  mourut ,  ce  qui 
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VÎK  T>E  L.V   SflEUR  BOURGEOYS. 


(1]  Registres 
(le  In  i)/i  misse 
(leVilleniarie, 
sépultures , 
1673. 
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(2)  Histoire 
'lu  Miiiilréal , 
pur  M.  Do/fier 
(le  CdssuH.  ad 
raict'iii. —  Let- 
tre (le  M.  (te 

Hretonvil- 
liers,  (lu  17 
mars  1676  ; 
(irrhives  du 
se'?ninaire  de 
Paris. 

II. 

Coniinencp- 

IlKMlt 

(11*  la  mission 

de  la 

MciiitagiK' 

.'Il  1676. 


(3)  Premier 
('l(tlilissenie>tt 
(le  1(1  Foi,  par 
leP.l.eCtcnq, 
t.  II,  p.  80.  — 
Lettre  de  M. 
Troitson  h  M. 
Mariette,  du 
23  ctrril  1678. 

(4)  Reldtiou 
de  ee  qui  s'est 
plisse'  en  lu 
is'our.-Friiii- 
ce ,  les  minées 
1670  et  1671, 
))iir  le  P.  Dii- 
/>/o«,chap.  VI, 
1).  40. 


arriva  l'année  1073  (1),  on  n'avait  point  encore 
vu  de  sauvages  se  fixer  dans  cette  île.  Ce  fut  ce 
qui  engagea  les  prcMres  de  Saint-Sulpice ,  après 
que  M.  de  Laval  les  eut  autorisés  en  10G8  à  se 
livrer  à  l'instruction  des  sauvages,  d'aller  éta- 
blir pour  les  Ii'oquois ,  sur  les  bords  du  lac  Onta- 
rio, une  mission  dont  le  siège  principal  fut  fixé  à 
Kenté.  M.  de  Bretonvilliers  fit  des  dépenses  con- 
sidérables pour  cet  établissement,  et  y  envoya, 
entre  autres  missionnaires ,  M.  Trouvé ,  M.  de 
Fénelon,M.  de  Cicé  (2). 

Mais  après  une  expérience  de  plus  de  dix  ans 
on  demeura  convaincu  que  le  fruit  de  ces  mis- 
sions errantes  se  réduisait  presque  à  rien,  et  que, 
pour  travailler  utilement  à  la  conversion  des 
sauvages,  il  fallait  d'abord  les  rendre  séden- 
taires et  les  attirer  auprès  des  Français  (3).  Les 
PP.  Jésuites  formèrent  dans  ce  dessein  une  mis- 
sion sauvage  à  la  Prairie  de  la  Madeleine ,  vis-à- 
vis  de  Villemarie ,  d-t  l'autre  côté  du  fleuve 
Saint-Laurent  (4).  Peu  après,  quelques  sauvages 
iroquois  et  d'autres  ayant  témoigné  le  désir  de  se 
fixer  dans  l'île  de  Montréal ,  les  ecclésiastiques  de 
Saint-Sulpice  commencèrent  pour  eux ,  en  1676, 
un  établissement  à  la  Montagne ,  qui  de  cette  sorte 
«  fut  le  premier  lieu  de  cette  île ,  «  comme  le  fait 
remarquer  la  sœur  Rourgeoys ,  «  où  les  sauvages 
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point  cnnorc 
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du  lac  Onta- 
pal  fut  fixé  à 
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t  y  envoya, 
>uvé ,  M.  de 


«  vinrent  pour  èlre  instruits  (1).  «Enfin,  la  dés-    [^)EcrUsau- 
union  s'étant  mise  parmi  les  chefs  des  sauvages  '''J,y^^  ^'""  ' 
de  la  Prairie  de  la  Madeleine ,  plusieurs  quit- 
tèrent cette  mission  pour  se  joindre  à  ceux  de  la 
Montagne,  de  l'avis   des  PP.    Jésuites   et  do 
M.  Dudouyt,  grand -vicaire  du  diocèse  (2)  ;  et  la    ,  ii)  leitrpx 
mission  de  la  Prairie  fut  transférée  au  Saull 
Saint -Louis  (*). 
Dès  que  M.  Tronson  eut  appris  l'établissement 


5  de  dix  ans 
;  de  ces  mis- 
ien ,  et  que , 
iversion  des 
ndre  séden- 
içais  (3),  Les 
;in  une  mis- 
leine ,  vis-à- 
5  du  fleuve 
les  sauvages 
le  désir  de  se 
îias  tiques  de 
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3mme  le  fiiit 
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(*)  Le  témoignage  si  formel  de  la  sœur  Bourgoojs,  qui 
reoule  le  comincncemenl  de  la  mission  do  la  Montagne  jus- 
que apr^s  la  morl  de  M"^  Mance,  arrivée  en  167'.^,  ne  peut  se 
concilier  avec  ce  que  M.  Montgolfier  a  écrit  sur  l'épociue  de  la 
l'ormation  de  cet  établissement.  Il  l'a  fixée  îi  l'année  1Cu7, 
fondé  en  cela  sur  un  catalogue  manuscrit  des  ecclésiastiques  du 
séminaire  de  Villemarie,  composé  au  plus  tôt  en  1777,  rempli 
d'erreurs  etd'anaclironismes  touchant  les  commencements  de 
celte  maison;  et  peut-être  aussi  sur  un  passage  des  Annales  de 
la  sœur  Morin,  où  elle  a  supposé,  par  erreur,  (|ue  celte  mission 
existait  déjà  en  1GG9.  M.  Noiseux,  dont  l'inexactitude  et  la 
hardiesse  sont  assez  connues  (1),  s'est  imaginé  que  la  mission 
lie  la  Montagne  avait  été  établie  longtemps  auparavant  parles 
Uécollets;  il  a  même  inventé  a  ce  propos  un  conte  assez,  mal 
ourdi  sur  le  père  Poulain,  qu'il  travestit  en  missionnaire  de  la 
Montagne,  en  délignrant  enlièremenl  l'histoire  de  ce  reli- 
gieux (2);  il  fait  aussi  un  récit  de  même  aloi  au  sujet  de 
M.  Galinier,  à  qui  il  fait  bâtir,  en  lGo8,  une  chapelle  îi  la 
Montagne,  en  ajoutant  qu'elle  fut  bénite  le  13  juin  1G59.  Cet 
écrivain,  persuadé  sans  doute  que  les  sources  de  l'histoire 
ecclésiastique  du  Canada  étaient  taries,  aura  cru  qu'au  défaut 
(le  monuments  il  pouvait  s'abandonnera  une  sorte  d'inspira- 
tion pour  la  reproduire.  Du  moins  nous  ne  pouvons  expliquer 


(1)  liflatioim 
<lrs  Jésuites, 
fie. ,  ouvragtï 
ti'iKliiit  (lu  l'aii- 
)ilais  ;  Montréal, 
1850,  in-12,  p. 
(i',)-70. 


(2)  Premier 
l'iablissement 
de.  la  I-'oi,  par 
le  V.  Le  Clerrq, 
|).  153  el  siiii'., 
|).  200  el  si/ic, 
j).  219  et  suit!, 
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(le,  la  mission  ih  la  Montagne ,  il  écrivit  do  no 


ih'M.TvoJJn  l'ion  nogligoi'  ponr  gagner  d'abord  h;  cœnr  des 

il  M.    Hni//i/ ,  ,1.  •  1  ri 

•iiiirnt  \6in.  cnlants  (1),  et  d  ouvrir  pour  eux  des  écoles. 


aiili't'iiuMil  lit  coiiliiinci'  uvcc  lu(|ii(>llo  il  iicciiinul*'  tant  de  riVils 
•  oiilrouvi's. 

(les  ('crivaiiis  aurait'iil  ('li'  plus  n'-sorvôs  dans  leurs  coujcc- 
linvs,  t'I  ii'auraifii!  pas  supposé  (ju'il  cxisliVl  dt's  lors  une  mis- 
sion  de  sauvafCfs  ii  la  Moiila|,MU'  d(^  Moulréal,  s'ils  avaicnl 
considôrû  qui* ,  pondaiil  pins  dt>  \  iii;j:t  ans,  les  premiers  colons 
de  Villeniarie  n'oureni  |)res(ine  pas  laliberli''!  de  sortir  de  leur 
\ille,  il  cause  de  la  fiuerre  cruelle  que  les  Iroquois  leur  fai- 
saient juscpTaux  portes  de  leurs  maisons.  Ce  l'ut  pour  ce  niolil' 
t|u'eii  KiOâ  ou  donna  ii  plus  de  soixante  Montrtlialistcs  l'usaj^'e 
de  diverses  portions  de  terre  du  domaine  des  seijçneurs,  avec 
|tromesse  de  leur  faire  des  concessions  jdus  éloi}j;ni!es  de  la 
(1)    Archiirs   vdle,  lorsipie  la  paix  serait  rendue  au  |>avs('l).  Les  reî,'islres 
I  iitiinari,',  tin-  de  la  uussiou  de  la  Montaj-'iie,  (|ui  ne  conuneneent  (|u  en 
""^  '"''"'  l'année  1080,  auraient  |tu  aussi  leiu"  faire  soupçonner  la  nou- 

\eauie  de  cet  établissemenl  ;  car  il  y  est  expressément  inanpié 
que  les  actes  des  baptêmes  conférés  aux  sauvaj^'cs  |iendint  les 
trois  années  précédentes,  savoir,  I(i77,  1078  eH()79,  avaient 
été  inscrits  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Villemarie,  ce 
qui  indicpie  assez  que  celte  mission  n'avait  été  établie  que  \ers 
l'année  1077.  Les  registres  de  Villemarie  qui  commencent  en 
IGW,  ne  font  d'ailleurs  aucune  mention  de  la  Montagne  avant 
les  trois  années  ([u'on  vient  d'indiciuer.  Entiix  ces  écrivains 
n'auraient  pas  sup|)0sé  que  les  prêtres  de  Sainl-Sulpice  diri- 
gèrent celle  mission  depuis  leur  élablissemenl  à  Villemarie, 

'9^   Archircs  s'ils  avaient  SU  que  M.  de  l^aval  ne  leur  permit  de  travailler  ii 
lie  la  marine,    ,  ....         ,  tu         ,     .«  .,  ,^> 

siipià.  la  sanclilicatum  des  sauvages  qu  en  1  année  1008  (2). 

Au  reste,  d'après  le  système  imaginé  par  iM.  Noiseux,  la 

mission  de  la  Montagne  aurait  été  dirigée  successivement  par 

les  lléeollets,  puis  par  les  Jésuites,  et  en  troisième  lieu  par 

les  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Mais  il  est  certain 
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des  tkoles. 


•(  M.  (^((llteil ,  dis.iit-il ,  ;i[)[»roiive  cxlr.ionliii.ii- 
«  rcmcnl  volrc  «Icsseiii  pour  rél.d)liss('in(Mil  de 
«  pcliles   L"'()los   de   s.iiiv.iges  ;   il  est  [UMSuadé 


('  liinl  lie  riVils 

i  leurs  coujcc- 
s  lois  iiiic  mis- 
1,  s'ils  avaicnl 
M'fiuiers  colons 
i;  sui'lir  de  leur 
i|uois  leur  fai- 
I  pour  ot>  mol  il 
<!alistrs  l'usaj,'c 
cifîucurs,  a\('c 
i'!loi}j;né('s  ilc  lu 
.  Les  rcf^isln's 
incnccnl  (iii'cii 
içoiuuT  la  nou- 
u'meiil  luarqué 
r»'s  pcntl'Uil  les 
H(»70,  avaifiil 
Vilhiiiaric,  ce 
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ommenccnl  t'u 
loiilagne  avaiil 
1  oos  t'crivaius 
il-Sulpioe  diri- 
i  k  VilUmarie , 
de  travailler  à 
]8(2}. 

^I.  Noisoiix,  la 
essivemeul  par 
sième  lieu  par 
s  il  est  oerlaiii 


ipie  les  IW'Tollels,  en  éuMiiiéraiil  leurs  missions  diverses  dans 

leséerits  (pi'ils  oui  publiés  sur  le  (ianada,  n'ont  jamais  fait 

nieniiim  d'uiu^  mis'<ion  qu'ils  eussent  eue  ii  la  Monta^'ie'  de 

Moniréal.  Aueonlraire,  l'im  d'eux,  le  IV  Le(;ier(M|,  rap|inrle, 

au  sujet  de  celle  m^l'me  mission,  cpie  les  eeelésiasliques  de 

Sainl-Sulpiee,  après  avoir  abandonné  l'établissement  (pi'ils 

avaieni  formé  en  IliliS  ii  Kenlé,  <<  s'a|ipli(|uèrenl  alors  ii  un 

"  nombre  de  familles  luironnes  et  iroquoises  que  l'on  attirail 

«  peu  il  peu  dans  l'Ile,  et  (pii ,  ajoute-l-il,  funnriti  uujinir- 

(I  irhui  un  villa^'e   elirélieii  ii   un  quart  de  lieue  de  Vill<>- 

'(  marie  (I).  »  Les  \{\\.  PP.  Jésuites,  dans  leurs  lielatiims  de      il)    l'mnUr 
,,,,,.  ,  ,.  ,  •  <.,         .  i'l(ibli.\s(:meni 

la  Aouvelle-I'fdim',  non!  pas  dit  un  seul  mol  qui  Ht  même  dr lu i\>i ,  i.  ii, 

sniipeonner  l'existenee  prélendiie  de  eelte  mission.  Kniiii,   ''" 

M.  Dollier  de  (basson,  dans  son  Histoire  du  Motilréal,  cpi'il 

lermine  i'  "année  1(>72,  n'en  a  pas  parlé  non  plus,  (juoiiiu'il 

n'ait  rien  omis  de  ee  qui  eoneernail  la  mission  des  |uêlrcs  de 

Sainl-Sulpiee  ii  Kenlé,   el  qu'il   ail    rapporté  une  mullitude 

d'aiilres  partieiilarilés  moins  imporlanles.  Ajoutons  ([ueM.  de 

Hrelonvilliers,  dans   une  lettre   liés-étendue    qu'il    éerivji 

en  KhT)  aux  eeelésiasliques  du  séminaire  de  Villemarie,  ne       2)    Arrliins 

(lit  pas  un  mol  do  la  niissimi  de  la  Monlagiie,  (pioiqu  il  leur  saim-Sulpice  n 

j)arle  en  détail  de  toutes  les  (euvres  dont  ils  élaient  alors  //"{y*i>o^/s'^',',' 

cliar-rés  au  Canada  {■>).  (amda,  1. 1. 

Si  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  l'exisleiice  de  celle  mission 
jusqu'il  l'anuéf,  107.*)  iuelusiveineut,  les  moniimenls  du  'emps 
expliquent  nellement  la  raison  de  ce  silence  ,  piiisqu'ih,  nous 
apprennent  (|u'elle  ne  fui  commencée  que  l'année  suivante 
107(t.  C'est  ce  que  démonlrenl  une  mullilude  de  Itîtlres  de 
M.  Tronson,  écrites  les  années  1677 ,  1078  et  suivantes,  ii  l'oc- 
casion de  cet  établissement.  On  y  voit  que  la  erainle  de  ne  pou- 
voir suffire  aux  dépenses  de  celte  nouvelle  mission  el  ;i  celle 
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«  (|u'oii  lit!  saiirail  rit'ii  l'aire  de  [dus  utile.  C'est 
«  une  œuvre  où  il  faut  s'appliquer  tout  «le  bon , 
«  et  ;\  (|uoi  il  faudra  donner  tout  ce  «]ue  l'état 
«  de  la  niaisou  pourra  permet  tri;.  Ainsi  n'épar- 
«  gnez  rieu  pour  rinslrucliou  de  ces  enfants. 
«  Vous  voyez  combien  tout  cela  vous  oblige  à 
«  supprimer  les  missions  du  lac  Ontario,  (pic 
«  i\I.  Colbert  croit  d'aUleurs  être  trt'S-peu  fruc- 
ti  tueuses.  Je  dînai  chez  lui  il  y  a  cpielquos  jours, 
{\)  Ldtrc  à  j,  ^»j  il  ji^^^  jii  [.^  m.;\ee  de  me  bien  écouter  sur 

M.  de  l  iis.itiii,  o 

iWibir''  "   toutes  nos  atlaires(l).>. 


I'     I 
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J  î 


«  :i 


(t)lbi(l.,tum.  I. 


(2)  i;i:tal  pré- 
KCitl  de  l'Iiijlisc 
ttr  1(1  youivllc- 
franco,  1088, 
p.  08.  ~  His- 
toire de  l'Allié- 
riqiic  Seplcn- 
trionale ,  par 
de  la  l'ollieric, 
t.  I ,  p.  ZUA. 

(SI  Archiirs 
de  la  mariiu', 
Canaita,  t.  m, 
10  octobre  1078. 

(U]\hU\.,lillrc 
de  M.  de  l-'roii- 
teiiac  au  roi,  du 
C  iiovemb.  1070. 

(5)  Arcliires 
du  séminaire  de 
yHtemarie, 

(6)  Bibliothè- 
que royale,  ms. 

Supplément 
français,  1265. 


(le  Knilé,  U'  iiorlaii  iibaiidonnor  cctlo  dorniôie,  clonl  les  IVuils 
se  rôduisaieul  d'ailleurs  |>ri".iue  îi  rioii  (1).  Nous  pourrions 
iijouler  ici  un  {jrand  uomliii'  d'autres  (t'MUoif;na}j;es  qu'il  est 
inulilo  de  produire  (:2).  Nous  nous  bornerons  à  in(li(|uer  celr' 
de  M.  de  La  Salle,  de  l'année  1G7S(;{};  celui  de  M.  de  Frontenac, 
},'ouverneur  ^'énéral  du  Caïuula,  de  l'année  1671)  (4);  celui  de 
M.  de  Hclnionl,  qui  assista  en  (luelque  sorte  h  la  naissance  de 
celte  mission.  Dans  une  requOte  ii  l'intendant,  ce  dernier  fixe 
l'origine  de  la  mission  de  la  Montagne  à  l'année  1670(5),  et 
dans  son  Mémoire  de  la  guerre  des  Iroquois  il  en  me!  la  fonda- 
tion il  l'année  suivante,  parce  <iuc  ce  fut  alors  (|ue,  sur  la  ré- 
ponse de  M.  Tronson,  le  séminaire  se  chargea  de  pourvoir  ii 
cette  bonne  œuvre ,  et  que  le  roi  assigna  une  gratification  poiii 
aider  à  la  soutenir.  «  En  1680 ,  dit  M.  de  Helmont  dans  ce  der- 
«  nier  écrit,  il  y  avait  deux  missions  auprès  de  Montréal,  l'une 
«  du  Saull  (Saint-Louis) ,  fondée  par  le  U.  P.  Frémin,  et  nue 
«  autre  à  la  Montagne,  fondée  en  1677  (6).  »  Tous  ces  témoi- 
gnages justifient ,  comme  on  le  voit,  ce  (|ue  la  sœur  Bourgeo,>s 
atteste  de  son  côté,  savoir  :  que  M"^  Mance ,  décédée  eu  1673, 
ne  vit  point  l'établissement  de  la  mission  do  la  Montagne. 
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utile.  C'i'sl, 
)iit  «le  bon , 
m  (|iie  l'ulal 
iiisi  n'épar- 
t'cs  enraiits. 
JUS  oijlige  à 
hitario,  que 
L's-peu  True- 
Iquos  jours, 
écouter  sur 


Le  «lésir  de  M.  Trousoii  élait  «|iie  les  ecclésias-         '" 


,  doni  It's  irtiils 
Nous  pourrions 
f,'iia},'es  (ju'il  csl 
I  iii(li(|U('i'  ct'li  i 
II.  (le  FroiUcuac, 
7!)(.i);  celui  (le 

la  naissance  de 
,  ce  dernier  fi\(! 
néei67«(5),el 
'U  met  la  fonda- 
<  (jue,  sur  la  ré- 
a  de  pourvoir  ii 
'alitiealion  poin 
r»nl  dans  ce  der- 
Monlréal,  l'une 
Frémin,  elinie 
fous  ces  lénini- 
iœurBourj,'eo,vs 
cédée  eu  1G73, 

Mon  ta"  lie. 


Ilipies  <lu  séuiinaircî  [U'issenI  le  soin  des  ^Mirons, 
et  les  Sd'iiis  de  la  (Ictiif^iv^alioii  eelui  des  lilles; 
l'I  M.  Colhert,  eiilraiit  Ion!  à  l'ail  dans  ses  vues, 
(thliiit  du  roi  pour  les  so'uis  une  gratilicalioii 
anuuello  de  1,000  livres  (I).  iM.  de  Helmont, 
alors  diacre,  (pii  avait  nsnoiicé  généreusement 
au  monde  et  à  ses  lionneurs,  dans  le  dessein  de 
se  consacrer  à  la  mission  de  Villemarie  (2) ,  l'ut 
chargé  en  KifSO  de  l'école  des  garçons,  commen- 
cée l'année  précédente  (!<) ,  et  la  steur  Hoiirgeoys 
(îuvoya  pour  celle  des  lilles  deux  sœurs  de  la  Con- 
grégation. Dès  son  arrivée  ,  M.  de  Helmont  lit 
construire  à  ses  dépens  une  chapelle  (4)  sous  le 
lilre  de  Notre-Dame  des  Neiges,  ainsi  que  Icï 
village  de  la  Montagne ,  l'ormé  d'abord  de  ca- 
banes d'écorce  disposé(!S  dans  un  certain  ordre 
régulier  (o)  ;  et  ce  l'ut  dans  ces  cabanes  (jue  les 
sœurs  de  la  Congrégation  se  logèrent  et  commen- 
cèrent l'exercice  de  leurs  l'onctions  (0).  De  cent 
soixante  sauvages  qui  composaient  la  mission  au 
commencement ,  il  n'y  en  avait  guère  «lue  la 
moitié  qui  eussent  reçu  le  baptême  (7).  C'était 
l)our  les  sœurs ,  aussi  bien  que  pour  les  mission- 
naires, un  motif  puissant  de  redoubler  leurs 
prières ,  afin  d'obtenir  la  conversion  des  autres ,  ce 
que  Dieu  daigna  leur  accorder  peu  après.  Il  arriva 


!.;i  Mi'iir 

nnii||,'i'(ivs 

l'Iiililit 

il  la  Moiitii^MH- 

IIIM!  t'colc 

|i(iiir  1rs 

SiMIV.'l/CSSCS. 

(■r<itilir,'iiiiiii 
ilii  loi. 

(1  /.Pitre  II 
M.ili'  lii'liiiiiitl , 
ilu  MO  iiini 
1G81,  ibid. 


li)  Klii/ nii'- 
.sriili/rnù,/!- 
si'  lie  In  S'nn- 
vi'llr-l-'riinip , 
tri8S,|i.GH-f)<J. 

{;\)l.l'lllVl/r 

M  l'iniisiiii  il 
M.  Dnllirrili' 
Cussiiii  ,  20 
iniir.'<  1680, 

[h)Lrllii'<li' 
M.  TruiiMDii  II 
M.  liiiiiiti/i-i  , 
lin  2  a  ntiii 
1081. 


(5)  Li'lln' 
il  M.  (Il-  lie/ 

iiiiiiil  ,     f/u     (i 

Juin  1682. 

(6)  Vie  i/e 
1(1  sirnr  Murie 
lUirljier, 


(7)  Lellie.^ 
</eM.Ti<<nsiiii. 
C/eiinoiif, /él- 
ire il  M.  Hfin- 
(/riini/,  du  19 
J/iiivier  1682. 
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(I]        tAtn- 

ili!  .w.  Tronsnn 
à  M.  de  Hp/. 
mont  ,  (lu  13 
inarft  1683.  — 
Ht(fistrpsili:ln 
iinssiitn  (le  In 
Mont  initie,  ilé- 
tini)if>rei»rnl 
lie  KiS;». 

(Ï).l/r/i/i7'v 
i(e  In  nifiriiée, 
ilëpérlie.s  îles 
i/nnverneur.i 
et  des  inlvn- 
dnnt.t. 

IV. 

L"<5cole  (k' 


VIK  Dt:   LA   d(F,('K  IIOl'UliEOYS. 


im'^nu!  (lui!  l'onmie  les  sauvages  se  liouvaieiil 
lieureux  dans  celle  mission,  où  ils  éUiicnt  foil 
iùen  Irailés,  leur  nomhre  auirnienla  en  peu  de 
lem|»s  ,  d'autres  sauvages  venant  se  joindre  aux 
lueniiers  (I);  et  qu'entin  la  mission  devint  assez 
considérable,  et  l'ut  même  une  protection  et  une 
défense  assurée  pour  Villemarie  dans  la  guenc 
<[ue  les  Iroquois  infidèles  tirent  peu  après  à  l;i 
colonie  (2)  (*).  Telle  lut  l'origine  de  la  première 
école  on  mission  pour  les  petites  sauvagcsses 
établie  tlaiis  la  Nouvelle-France. 

M.  Du  Cliesneau,  intendant  du  Canada,  qui 


■y 


(I)  LcilrcH  tic 
.1/.  Troiisun  ; 
Clcrmont,  ii  M, 
Baudramt ,  lu 
JanvicrioHi. 


(2)  ll)i(l.,  Ca- 
nada, lettre  à 
M,  de  Belmoiit, 
du  Ojuin  1082. 

IZ)\\M., lettre 
au  viûinc ,  1680. 

{tt)mCi.,  lettre 
au  mOmc,  du  15 
avril  1085. 


(5)Ibi(l.,G;iri'/i 
1082. 


(*)  Lorsqu'il  n'y  iivail  (Micore  que  ccnl  soixante  sauvago 
tians  ccUo  mission ,  l'^^colc  do  M.  de  Brinionl  élail  comiiosC-c  de 
\iiijtl-lr()is  },'iMToiis,  dont  tous  eeiix  qui  «Haienl  baplis^s  poi- 
laicnl  le  surplis  ii  l'église,  j  clianlaienl  et  faisaient  lafonetinii 
«i'acol.vles  et  de  thuriféraires  (I).  M.  Tronson  félieilait  en  ees 
termes  M.  de  Relinonl  de  ees  heureux  conuneneemenis  :  "  Il 
"  n'y  a  rien  de  plus  heau  que  le  récit  que  vous  me  faites  de  la 
«  magnifieenee  de  voire  église  et  de  ses  ornements.  J'en  ai 
«  fait  lecture  à  plusieurs  (|ui  souhaiteraient  surtout  entendre 
<'  le  Gloria,  le  Credo,  le  Sanctus,  l'^l^nus  Dei  et  les  vêpres 
«  en  sauvage  (:2).  Puisque  la  Providence  vous  a  fait  trouver 
"  un  lulli  l'i  Montréal ,  vous  pouvez  en  jouer  à  l'église,  et  vous 
«  en  servir  comme  d'un  moyen  pour  porter  a  la  dévotion  (Hj. 
«  Vous  pourrez  avoir  les  orgues  que  vous  avez  demandés  (Ij. 
'<  Quel(iues-uns  de  nos  messieurs  se  sont  étonnés  que  vous 
"  avez  fait  clore  un  cimetière ,  parce  qu'ils  s'imaginaient  qu'on 
«  ne  mourait  point  en  Canada,  tant  ils  avaient  ouï  dire  que 
a  l'air  y  est  bon  (rî).  » 


I.     1' 


î     ^i 


■  rr'», 


s. 

('  troiivaû'iii 
i  /'taiciil  fort 

i  en  peu  île 
;  joindre  aii\ 
i  «l(!vinl  ,jss(7 
oction  vi  iwv 
Ms  la  giionv 
M  apr(\s  à  1,1 
i  la  première 

saiivagcsses 

Canada ,  qui 


lixaiile  siiiivfigo 
liiilfom|ms(''e(lc 
'Ul  ba|itis<^s  fior- 
iiient  la  fonction 
fOlicilail  cii  ces 
onremenls  :  «  Il 
s  me  faites  de  la 
enionls.  J'en  ai 
urlout  eiilcndic 
ki  et  les  vêpres 
i  a  fait  trouver 
l'église,  et  vous 
la  dévolion  ('A). 
;  demandés  (ij. 
nnés  (jiie  vous 
iginaienl  qu'on 
it  ouï  dire  que 
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visita  eelte  iiuMnu  <iniit>u  la  mission  de  la  Mon- 
tagne ,  faisait  remanpier  an  ministre ,  dans  le 
in(5moire  (pi'il  lui  adressait  le  \'.\  n(>veml)re 
HJNI  ,  (jue  c'était  en  ellet  la  senlc  on  l'on  s'oc- 
cnpAt  de  l'instruction  des  petites  lilles  sauvages. 
«  Dans  la  mission  de  la  Montagne,  disait -il, 
«  dans  celle  du  Saull  de  la  praiiie  de;  la  Made- 
«  Iciine  (c'est-à-dire  du  Sault  Saint-l.ouis),  dans 
«  celles  de  Sillery  et  de  Lorette,  les  seules  boiir- 
«  gades  sauvages  que  nous  ayons,  on  a  com- 
«  mcncé  à  montrer  à  lire  et  i\  écrire  aux  jeunes 
«  garçons.  Dims  celle  de  la  Montagne  de  Mont- 
ce  réal ,  les  filles  de  la  Congrégation  s'appliquent 
'(  à  l'instruction  des  petites  filles ,  et  les  font  tra- 
«  vailler  en  couture  (1).  »  Pour  affermir  et 
développer  davantage  le  bienfait  de  l'éducation 
dans  ces  enfants ,  la  sœur  Hourgeoys  voulut  que 
les  sœurs  gardassent  auprès  d'elles ,  comme  pen- 
sionnaires, celles  qui  montraient  plus  de  dispo- 
sitions à  la  vertu ,  afin  qu'étant  soustraites  par 
ce  moyen  à  l'influence  de  leurs  parents,  elles 
j>ussent  s'appliquer  avec  moins  d'obstacle  iuix 
exercices  de  la  piété ,  et  s'accoutumassent  plus 
aisément  à  notre  manière  de  vivre.  Elle  espérait 
d'ailleurs  que  ces  enfants ,  étant  une  fois  formées, 
contribueraient  efïicacoment  par  leurs  bons  exem- 
ples à  aider  les  sœurs  à  la  formation  des  autres. 


I.t  Miintii^in: 

eHt 
la  preinit'Ti! 

IIU'illl 

ait  lorméi! 

pour  li's 

sauva^essos. 

PeiisMiiinaireu 

et  exlerili'». 


(1)  Aic/iiues 
tir  Ifi  iiiiirinn, 
Cniififhi ,  mi'- 
ninifc  f/e  M. 
Du  VltPftneiiH , 
ilu  18  novem- 
f>n-  1681. 
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VIE  DE  LA   SUEIIR  BOURGEOYS. 


,v. 

Élopc 

(le  l'école 

de 


Charmé   de    ces   heureux   commencements, 
M.  Tronson  écrivait   à  M.  de  Belmont,  le  30 
la  Montagne,  j^^,^-  |ygj  .  ^^  Ce  VOUS  cst  un  grand  secours  d'a- 

«<  voir  les  filles  de  la  Congrégation  pour  instruire 
«  les  petites  sauvagesses.  Pour  les  1,000  livres 
M  que  le  roi  leur  donne ,  elles  peuvent  les  em- 
«  ployer  à  l'entretien  de  leurs  pensionnaires , 
«  soit  que  ces  enfiuits  demeurent  à  la  Montagne , 
«(  soit  qu'elles  restent  à  Montréal  :  cette  gra- 
«  tification  leur  étant  accordée  en  général  pour 
M  leur  donner  moyen  de  travailler  à  l'éducation 
«  des  filles  sauvages ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  con- 
«  dition  dans  le  don  que  Sa  Majesté  leur  en  t'ail. 
«  Ainsi ,  comme  elles  peuvent  travailler  dans 
«  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  lieux  à  l'éducation 
«  de  ces  petites  sauvagesses ,  elles  peuvent  aussi 
(I)  Lethv  "  ou  partager  cette  somme ,  ou  l'appliquer  tout 
à  M.  tio  iki'  «  entière  au  lieu  ou  elles  verront  que  les  besoins 

mont ,  flu  'iO  ,  1     / .  \ 

wi«M68i.        «  sont  plus  grands  (i).  » 

Les  gouverneurs  généraux  et  les  intendants  du 
Canada  ne  manquaient  pas,  dans  le  séjour  qu'ils 
faisaient  chaque  année  à  Villemarie ,  de  visiter 
la  mission  de  la  Montagne  ;  et  toujours,  dans  leurs 
dépêches  au  ministre ,  ils  faisaient  l'éloge  du  zèle 
et  de  l'application  des  sœurs  à  instruire  les  filles 
de  cette  mission.  M.  de  MeuUes ,  qui  succéda 
ù    M.    Du  Chesneau  en   qualité   d'intendant , 
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loncemeiits , 
nont,  le  30 
secours  d'a- 
Hir  instruire 
1,000  livres 
^ent  les  eni- 
nsionnaires , 
i  Montagne, 
cette  gra- 
énéral  pour 
l'éducation 
aucune  cou- 
leur en  fait, 
vailler  dans 
l'éducation 
mvent  aussi 
)liquer  tout 
!  les  besoins 

endants  du 
3Jour  qu'ils 
de  visiler 
dans  leurs 
3ge  du  zèle 
'e  les  fdles 
iii  succéda 
iitendant , 


écrivait  en  1683  à  M.  de  Seignelay,  devenu 
ministre  de  la  marine  depuis  la  mort  de 
M.  Colbert,  son  père  :  «  MM.  de  Saint-Sulpice 
((  ont  fait  deux  classes  pour  instruire  les  petits 
«  sauvages  de  la  Montagne.  Dans  l'une  il  n'y  a 
«  que  les  garçons,  qu'ils  instruisent  eux-mêmes. 
«  Deux  fdles  de  la  Congrégation  sont  chargées 
«  de  la  seconde ,  où  sont  les  filles.  Elles  ont  soin 
«  de  leur  enseigner  leur  croyance ,  de  les  faire 
«  chanter  à  l'église ,  de  leur  apprendre  à  lire ,  à 
«  écrire  (*),  à  parler  français,  et  tout  ce  qui 


(*)  Dans  les  registres  de  la  mission  de  la  Montagne  on  lit 
encore  les  noms  de  plusieurs  des  premières  élèves  de  la  Con- 
grégation, signés  par  elles-mêmes  comme  marraines,  ou 
comme  contractant  mariage.  Françoise  Tegaien ,  âgée  de  treize 
ans,  signa  elle-même  l'acte  de  son  propre  baptême,  qui  eut 
lieu  en  1683. 

Parmi  les  sauvagesses  que  la  sœur  Bourgeoys  avait  éle- 
vées, nous  jmuvons  nommer  entre  autres  Marie  Aouendca, 
llllede  Thierry  lloandoron,  le  même  qui,  avant  sa  conver- 
sion, tua  M.  Le  Maistre(l),  prêtre  de  Saint-Sulpice,  le  jour 
de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  16(51 ,  conmie  on  l'a 
déjà  raconté.  Ce  sauvage,  dont  M.  Le  Maistre  obtint  sans  «loulc 
la  conversion  par  son  intercession  auprès  de  Dieu,  fut  ensuite 
baptisé  par  le  Père  Frémin  (2)  ;  et,  assuré  de  trouver  dans  les 
prêtres  du  séminaire  autant  de  bienfaiteurs  et  de  pères,  il 
alla  se  mettre  sous  leur  conduite  à  la  mission  de  la  Montagne. 
Ils  lui  témoignèrent  en  ellel  une  sincère  et  généreuse  charité, 
jusque-là  qu'ayant  fait  instruire  et  élever  une  de  ses  filles, 
ils  la  marièrent  avec  un  des  serviteurs  du  séminaire  nommé 
Abraham  Bote,  natif  de  Dieppe  en  Normandie,  connu  parmi 


(1)  lilOilCS  (le 

quelques  per- 
sonnes mortes 
en  oileur  de 
sainteté  ;  M.  Le 
Maistre. 


(2)  Regislrcs 
de  la. Mission  lie 
la  Montagne  ; 
dénombrement. 
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«  convient  aux  filibs.  Si  Sa  Majesté  voulait  ac- 
«  corder  un  petit  fonds  de  5  ou  600  livres  pour 
«  les  sauvagesses  de  la  Montagne ,  on  pourrait 
«  leur  apprendre  à  faire  des  bas  à  l'aiguille  ou 
((  du  point  de  France.  Elles  sont  naturellement 
«<  très-adroites.  On  les  mettrait  en  état  de  ga- 
«  gner  quelque  chose ,  et  de  s'en  servir  pour 
«  s'habiller.  On  pourrait  de  ce  petit  fonds  de 
«  5  ou  600  livres  leur  acheter  quelques  petits 
«  habits  ?i  la  française ,  et  les  accoutumer  à 
«  s'en  servir.  Leurs  habits  sont  ce  que  je  leur  ai 
«  trouvé  de  plus  vilain.  Mais  on  m'a  répondu  à 
«  cela  qu'on  n'avait  pas  le  moyen  de  leur  faire 
«  la  moindre  libéralité  (1).  » 

.lusque  alors  le  gouvernement  avait  pli  '  ;"i 
petit  nombre  de  filles  sauvages  chez  It  '  '■ 
gieuses  l'rsulines  de  Québec.  Mais  quelque  soin 
que  ces  religieuses  apportassent  à  les  formel  X 
à  les  instruire,  elles  avaient  la  douleur  de  voir 
leurs  efforts  presque  sans  résultats.  «  Les  boissons 
«  perdent  nos  pauvres  sauvages  chrétiens  :  les 
«  hommes,  les  femmes,  les  garçons  et  les  filles 
«  même ,  disait  déjà  en  1 662  la  mère  de  l'Incar- 


(1)  Ihid. ,   \tx 

''^(2)  'ncgist'res  ^^^  SiiuvagPS  SOUS  lo  nom  de  Sourakona  (1).  On  voit  par  Icn 

de  nv/tw'j'v'^  registres  de  la  paroisse  de  Vilieniarie  qu'une  autre  fille  de 

Baptûmcs ,     5  Tliierrv  Hoandoron  fut  baptisée  le  5  septembre  1G78  (2). 
septembre  iOls.  "'  '  '  ^  ' 


{\)Air/iifes 
(le  lu  inarinp, 
Canada,lettie 
deM.deMeul- 
les ,  du  4  no- 
vembve  1683. 

VI. 

La  sœur 

Bourgeoys 

est  cliargéc 

par  t<!  roi 

d'élever  toutes 

les  petites 

sauvagesses 

de 
la  Montagne. 

Nouvelles 

gratificalioiis 

du  roi. 
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té  voulait  ac- 
0  livres  pour 
ou  pourrait 
l'aiguille  ou 
laturellemeiil 
état  de  ga- 
servir  pour 
tit  fonds  de 
elques  petits 
ccoutumer  à 
[ue  je  leur  ai 
a  répondu  à 
rie  leur  faire 

ait  )\,i  '  'Vi 
lez  It  ■  u\v' 
[uelque  soin 
es  formel  i 
leur  de  voir 
Les  boissons 
irétiens  :  les 
;  et  les  filles 
e  de  rincar- 


)n  \oil  par  les 
autre  fille  de 
•1678(2J. 


((  nation.  Ils  sont  pris  tout  aussitôt  et  deviennent 
<(  comme  furieux.  11  suit  de  là  des  meurtres ,  des 
«  brutalités  monstrueuses  et  inouïes.  Nous 
((  avons  fait  voir  à  nos  filles  sauvages  externes 
«  venant  à  nos  classes ,  le  mal  où  elles  se  préci- 
«  pitent  en  suivant  l'exemple  de  leurs  parents  : 
«  depuis  elles  n'ont  pas  remis  le  pied  chez 
«  nous.  (1).  »  Il  parait  que  les  pensionnaires     (i)  Leitrr.s^ 

(le  la  mèretli' 

sauvagesses  que   les  Ursulines  élevaient  dans  i'inmruatio,i, 

^  *  ii«  partie,  let- 

leur  couvent,  ne  leur  donnaient  guère  plus  de  ^'.^  '*'"'  »'• 

satisfaction.  Du  moins,  en  1683  ,  M.  de  MeuUes 

('crivait  à  M.  de  Seignelay  :  «  Rien  n'est  plus 

«  inutile  que  de  mettre  les  sauvagesses  aux 

((  Ursulines ,  parce  que  l'austérité  dont  les  reli- 

«  gieuses  font  profession  n'accommode  nulle- 

"  ment  un  esprit   sauvage.  Aussi  est -il  vrai 

«  qu'aussitôt  que  les  sauvagesses  sont  sorties  de  ^/J/ll'^nnw? 

((  chez  ces  religieuses ,  elles  passent  d'une  extré-  aT\LdeMi\'it 

«  mité  à  l'autre  (2).  » 

M.  de  Seignelay,  convaincu  de  son  côté  que 
la  vie  cloitrée  ne  pouvait  pas  convenir  à  ces 
enfants ,  résolut  de  ne  confier  qu'à  la  sœur  Bour- 
,ueoys  toutes  celles  de  la  mission  de  la  Montagne , 
et  répondit  à  M.  deMeulles ,  le  10  avril  de  l'année 
suivante  ,  que  le  roi  ne  voulait  pas  qu'elles 
lussent  envoyées  à  Québec.  Pour  procurer  à  la 
sœur  Bourgeoys  les  moyens  de  les  former,  il 


les,  du  4  wo- 
veinljre  1683. 
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(l)lbid.,»y'. 
gistre  des  dé- 
pêches, 1683,- 
lettre  à  M.  de 
Meulles,  du  1 0 
«ivi7l68*. 


(2)Ibicl.,>'<?- 
f/istie  des  ex- 
péditions, an- 
w*1685,  folio 
HO. 

(3)  Lettres 
deM.Trimsoii: 
lettre  à  M. 
de  Belmont , 
1686. 

(4)  Registre 
des  dépéclies , 
1683,  fol.  19. 

VII. 

La  sœur 
Bourgeoys , 

(l'abord 
offra\(5e  piir 
Ips  (limcult(''s 

de 
cette  œuvre , 
l'entrepreml 

ensuite 

;ivec  confiance 

au  secours 

(le  1)1  RU. 


obtint  du  roi,  non- seulement  les  500  livres  que 
M.  de  Meulles  avait  demandées  (1),  mais  encore 
une  nouvelle  gratification  de  2,000  livres,  dont 
1 ,000  pour  acheter  de  la  laine  et  du  fil ,  afin 
d'apprendre  à  ces  enfants  à  filer,  à  tricoter,  ?i 
faire  du  point  et  autres  ouvrages;  et  1,000  pour 
l'entretien  des  ouvrières  qui  leur  apprendraient 
ainsi  à  travailler  (2).  Toutes  ces  sommes  devaient 
ùtre  remises  à  la  sœur  Bourgeoys  pour  qu'elle  les 
employât  selon  sa  sagesse  (3).  Enfin,  M.  de  Sei- 
gnelay  fit  passer  de  France  en  Canada  trois 
femmes  pour  apprendre  aux  filles  sauvages  de  la 
Montagne  à  tricoter,  et  trois  autres  pour  leur 
apprendre  à  filer  et  à  faire  de  la  dentelle  (4). 

Cependant,  loin  de  s'applaudir  de  la  protec- 
tion qu'elle  recevait  ainsi  du  monarque ,  la  sœur 
Bourgeoys  fut  alarmée  à  la  vue  du  fardeau  qu'elle 
allait  s'imposer  en  se  voyant  chargée  à  l'avenir 
de  toutes  les  petites  sauvagesses  de  cette  mission. 
Elle  craignait  de  n'avoir  pas  d'autre  résultat  de 
leur  part  que  ceux  qu'avaient  obtenus  jusque 
alors  les  Ursulines;  c'était  du  moins  ce  que  lui 
représentaient  phisituji's  personnes  recomman- 
(lables,  et  entre  autres  M.  Le  Ber,  pour  la  dissua- 
der de  se  charger  d'un  tel  fardeau.  Outre  l'école 
(le  la  Montagne,  la  sœur  Bourgeoys  en  avait 
ouvert  une  autre  en  1683  ?i  In  mission  du  Snulf 


v_. 
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0  livres  quo 
mais  encoi'o 

ivres,  dont 
du  fil,  afin 

tricoter,  à 

1 ,000  pour 
prendraient 
les  devaient 
r  qu'elle  les 
,  M.  de  Sei- 
anada  trois 
ivages  de  la 
5  pour  leur 
'lie  (4). 
B  la  protec- 
ue ,  la  SŒIH' 
leau  qu'elle 
e  à  l'avenir 
tte  mission. 

résultat  de 
nus  jusque 

ce  que  lui 
recomman- 
ir  la  dissiia- 
ntre  l'école 
s  en  avait 
)n  du  Sniilt 


noi'emb,  1683. 


Saint-Louis ,  où  elle  avait  envové  deux  sœurs  (1  ) .    ,  WArcinv>'.<i 

''  ^   '      (le  la  marine. 

Mais  cet  établissement  ne  se  soutint  pas  ;  et  peut-  '^il.%^^'^es  ^l\ 

être  que  les  inconvénients  qu'elle  craignait  pour  s^ySy  ''l 

la  Montagne  îivaient  pour  fondement  le  peu  de 

succès  qu'elle  avait  eu  au  Sault  Saint-Louis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Tronson ,  pour  la  fortifier, 

écrivait  en  ces  termes  à  M.  de  Belmont  le  25  mars 

1 686  :  «  On  ne  serait  pas  ici  de  l'avis  de  M.  Le  Ber, 

((  et  sa  proposition  ne  serait  pas  approuvée  à  la 

«  cour.  Car  on  veut  qu'on  francise,  autant  que 

«  l'on  pourra ,  les  sauvagesses  aussi  bien  que  les 

«  sauvages  ;  et  cela  ne  se  peut  qu'en  les  faisant 

((  aller  à  l'école  ou  en  les  mettant  en  pension.  Il 

«  me  semble  qu'en  ne  les  prenant  pas  si  jeunes , 

((  ne  les  gardant  pas  si  longtemps,  et  ne  les 

«  tenant  point  si  serrées ,  on  remédierait  aux 

«  grands  inconvénients  qu'il  propose  ;  et  la  sœur 

((  Bourgeoys  n'en  sera  plus  effrayée ,  si  elle  écoute  ff^M.TroUJmv 

«  vos  raisons  (1).  » 

Cette  digne  fondatrice  ne  s'était  laissée  aller 
d'abord  à  ces  sentiments  de  crainte  que  par  un 
(tfet  de  sa  sincère  et  profonde  humilité.  Mais  elle 
comprit  bientôt  que  cette  mission ,  où  elle  trou- 
vait enfin  la  facilité  de  travailler  à  la  sanctification 
(les  filles  sauvages ,  était  une  œuvre  que  la  Provi- 
dence avait  spécialement  réservée  à  la  Congréga- 
tion, de  préférence  à  toute  autre  communauté. 


Ciinnda ,     25 
ma  m  1686. 
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Dans  rinvitation  qui  lui  était  faite  de  la  part  du 
roi ,  elle  vit  l'entier  accomplissement  du  dessein 
qu'avaient  formé  autrefois  les  religieuses  do 
Troyes ,  et  qu'elles  avaient  exprimé  sur  l'imago 
donnée  par  elles  à  M.  de  Maisonneuve  avant  son 
départ  de  France  :  image  qui ,  dès  le  moment 
oîi  elle  l'avait  vue  pour  la  première  fois  en 
Canada ,  l'avait  remplie  de  surprise  et  lui  avait 
paru  tMr(^  un  indice  de  sa  vocation  spéciale  à 
{\)Letfrnsf,u-  Villomarie  (1).  Enfin,  elle  ne  put  s'emp'^cher  d(» 
la  sœur  Hour-  cousidéror  cottc  occasiou  d'exercer  son  zèle  en 

tjpoys    «     M. 

TrunsoH.  favcur  dos  filles  sauvages,  comme  l'efTet  dos 
prières  ferventes  que  les  premiers  colons  de  Vil- 
lemarie  avaient  faites  pendant  si  longtemps  sur 
cette  môme  Montagne,  «  à  dessein  d'obtenir  l.i 
«  conversion  des  sauvages  et  de  les  voir  venir 
«  avec  soumission  pour  être  instruits.  C'est  en 
«  effet  le  premier  lieu ,  écrit-elle,  où  ils  sont  vo- 
te nus ,  et  même  les  filles  sauvagesses ,  pour  être 
«  instruits  par  les  sœurs  de  la  Congrégation  ;  ce 
«  qui ,  ajoute-t-elle ,  a  rapport  à  l'image  que  la 
<c  sœur  de  M.  de  Maisonneuve,  religieuse  de  la 
«  Congrégation  do  Troyos,  avait  donnée  à  celui- 
«  ci  avant  son  dôparl,  aiilcuir  de  laquelle  était 
<(  écrit  en  lettres  d'or  : 


(2)  Écrits  II  \(- 
iuyrup/ies  t/a 
lit  sœur  Boiii- 
geni/s. 


«  Sainte  mère  de  Diki:,  pure  vierge  au  cœur  loyal, 
'(  Ganle/.-iious  une  place  dans  voire  Montrt^al  (2).  » 
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La  sœur  Bourgeoys  embrassa  donc  cette  œuvro 
nvec  confiance ,  et  bientôt  la  bénédiction  dont  ses 
travaux  furent  couronnép ,  justifia  pleinement  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  son  zèle. 
L'un  des  premiers  fruits  de  sa  sollicitude  à 
l'égard  de  toutes  ces  jeunes  sauvagesses,  ce  fut 
de  leur  inspirer  l'amour  du  travail.  Elles  aj)- 
prirent  à  filer  la  laine ,  à  tricoter  des  bas  ;  et  enfin 
el  quittèrent  leurs  c  '  """tiires ,  qui  jusque 
alors  avaient  été  leur  unique  vêtement  (*),  ot 
s'habillèrent  d'une  manière  plus  décente.  C'était 
ce  que  désirait  M.  Tronson.  «  Si  vous  pouvez 
«  introduire  dans  votre  mission  l'usage  des  jupes 
«  pour  les  sauvagesses,  écrivait-il  à  M.  de  BelmonI 
«  en  1685,  et  celui  des  caleçons  pour  les  enfants 
«  sauvages,  et  faire  venir  les  uns  et  les  autres  à 
«  la  mode,  vous  vous  rendrez  illustre.  Car  je  ne 
«  pense  pas  que  l'on  y  puisse  rien  introduire 
«  de  plus  utile  et  qui  ait  plus  de  suites  (1).  » 
Non-seulement  toutes  les  filles  sauvagesses  adop- 
tèrent l'usage  de  nos  vêtements  et  s'appliquèrent 
aux  petits  ouvrages  qu'on  leur  apprenait ,  mais 
plusieurs  embrassèrent  avec  ferveur  les  exercices 


VIII, 

Les 
sauvagessps 

la  Montagne 
t'ommeiicciu 
à  adopter 
l'usage 
ili?  vêtements 
con  venables. 

Plusieurs 

désirent  d'ètn* 

sœurs 

de  la 

Congrt^gation . 


(1)  LettTfi 
à  M.  de  Rel- 
1110)1 1 ,  du  Va 
avril  1685. 


(  *  )  Les  sauvages  s'enveloppaienl  dans  des  couverluros  qui 
lur  servaient  de  robes  el  m 
en1(Ui,lePèreVimonl(1). 


leur  servaient  de  robes  el  même  de  lit ,  comme  le  remarquail ,  (,g'î|j(,u''e/'i'^^i" 
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«lo  piéU'i  qirdles  voyaieul  priiticjuei' îi  ItMirs  niai- 
Iresses,  el  comuirciil  nn^me  le  desstâii  d'entrer 
dans  leurinslilut ,  ce  qni  iHail  encore  sans  exemple 
riiez  les  Iroquoises. 

M.  de  Lacroix  de  Saint-Vallier,  nommé  à  1Y'V('^- 
rhé  de  (Québec,  en  remplacement  de  iM.  de  Laval , 
qni  s'était  démis  de  son  siège,  arriva  cette  année 
1085  en  Canada,  en  qujdité  de  vicaire  général 
Il  visita  l'école  des  scenrs  il  la  Montagne,  et  dans 
la  relation  de  son  voyage ,  ([u'il  publia  peu  après , 
d  rendit  ainsi  compte  de;  l'état  dti  leur  mission  : 
««  Les  tilles  de  la  Congrégation,  répandues  en 
«  «livers  endroits  dt;  la  colonie ,  ont  surtout , 
«  dans  la  mission  de  la  Montagne,  ime  écok 
«  d'environ  quarante  lilles  sauvages ,  qu'on  lia- 
«  bille  et  qu'on  élève  à  la  française.  On  leur 
«  apprend  en  même  temps  les  mystères  de  la 
«  foi ,  le  travail  des  mains ,  le  chant  et  les  prières 
n  de  l'Eglise,  non- seulement  en  leur  langue, 
M  mîds  encore  dans  la  nôtre ,  pour  les  faire  peu 
"  à  peu  à  notre  air  et  à  nos  manières.  On  voit 
«  plusieurs  de  ces  filles  (jui,  depuis  quelques 
«  années,  ont  conçu  le  dessein  de  se  consacrer 
n  tout  à  fait  à  Dieu  avec  les  sœurs  de  la  Congré- 
i(  gation ,  dont  elles  suivent  déjà  fidèlement  les 
«  règles  et  les  observances.  Mais  on  n'a  pas 
'(  encore  jugé  .\  propos  de  leur  faire  contracter 
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«  aucun  engagement ,  et  on  ne  l(^  leur  per-     (i)fc7«////v- 
«  mettra  ([u  après  les  avoir  longlemps  eprou-  ^••deiasonn-. 

h'rnure,  1688. 
«    VeeS   (I).  iii-8»,  p.  67. 

«  Les  habitants  de  ce  village  sont  des  Iroipiois        j^^^^ 
«  et  des  Murons,  non-seulement  liien  convertis,   '•''''' •^•"sioii 
«  mais  parfaiteuKMit  lervenls,  ([ui  ont  été  asseni-    ''' '!^"'.h7"' 
«  blés  et  cultivés  jiar  le  zèle  et  les  soins  do,  salôt-Vaiiifr 
«  MM.  de  Saint-Sulpice.  On  y  vit  comme  dans 
«  un  cloître;  et  toutes  les  vertus  s'y  pratiquent 
«  self)n  les  règles  de  la  plus  haute  perlection 
"  évangélique.  Il  y  a  presque  toujours  quelqu'un 
«  qiii  prie  dans  la  chapelle  ;  «m  n'y  voit  jamais 
«  parler  personne  ;  et  plusieurs  s'en  interdisent 
«  l'entrée  pour  des  fautes  fort  légères,  donfils 
K  se  punissent  volontairement  eux-mêmes,  en 
«  se  tenant ,  par  esprit  d'humilité  et  de  péni- 
«  tence,  à  la  porte.  Ils  ont  tous  une  merveilleuse 
«  application  à  conserver  leur   innocence,   ils 
«  n'ont  pas  moins  de  soin  de  se  tenir  partout 
«  dans  une  grande  récollection;  et  après  qu'ils 
«  ont  parlé  à  Dieu  dans  l'oraison  avec  une  sim- 
«  plicité  charmante ,  ils  font  retentir  les  cabanes 
«  et  les  champs  de  cantiques  spirituels,  durant 
«  le  temps  de  leur  travail  et  de  leurs  occupa- 
((  lions  domestiques.  Quand  ils  sont  les  uns  avec 
«  les  autres,  ils  s'entr'animent  à  la  vertu  par 
«  la  sainteté  de  leur  conversation ,  et  ils  exercent 
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"    entre  eux  en  toute  occasion  une  charité  conli- 
8«TÏ'''-  .<  miellé  (1)C). 

«  M.  de  Belmont  a  un  soin  particulier  de  la 
«  jeunesse.  Il  se  décharge  des  filles  sur  les  niaî- 
«  tresses  d'école  que  les  sœurs  de  laCongréga- 
«  lion  envoient  dans  ce  village  ;  et  il  sert  lui- 
«  même  de  maître  pour  toutes  choses  à  l'égard 
«  des  jeunes  garçons.  Il  ne  se  contente  pas  de 
«  leur  apprendre  la  doctrine  chrétienne  et  la 
«  manière  de  bien  vivre ,  il  leur  enseigne  aussi 
«  à  parler  le  français  et  à  chanter  le  plain-chani 
"  et  la  musique,  selon  qu'ils  ont  de  la  voix.  Les 
«  uns  ont  appris  sous  lui  à  être  tailleurs,  les 
«  autres  sont  devenus  cordonniers,  d'autres 
u  tourneurs  ;  et  il  y  en  a  môme  de  maçons,  qui 


(•)  M.  de  Saint- Vallier  composa  à  Paris  son  ouvrage  «le 

V État  présent  de  l'Église  du  Canada,  et  demanda  aux  ecclé- 

siasliquesde  Sainl-Sulpice  de  ccUe  ville,  des  mémoires  sur 

Viliemarieet  sur  la  mission  sauvage  de  la  Montagne.  M.  Tron- 

(1)  Lfiire  à  son  nous  apprend  qu'on  n'en  eut  pas  à  lui  offrir  (1);  de  sorte 

avril  1688.  '  que  M.  de  Saint- Vallier  se  contenta  de  rendre  compte  des  im- 
pressions qu'il  avait  éprouvées  en  visitant  celte  mission.  Mais  il 
faut  avouer  que  dans  son  court  séjour  en  Canada  il  n'eut  pas 
le  temps  de  connaître  li  fond  l'étal  des  missions.  Du  moins,  si 
un  grand  nombre  de  sauvages  étaient  tels  qu'il  les  dépeint,  il 
est  certain  que  tous  ne  donnaient  pas  les  mêmes  sujets  de 
consolation  ii  leur  missionnaire,  et  que,  parmi  ceuxde  la  Mou- 
lagne  en  particulier,  il  s'en  trouvait  alors  qui  les  affligeaieni 

.  (^L''''"'^'  *"  [tar  leur  penchant  h  la  boisson  et  par  leurs  rechutes  dans  ce 
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malheureux  vice  (2). 


Il*  l'AKilK.  —  CIIAI-miE    VI. 


â93 


larité  conli- 

culier  de  h 
mr  les  niaî- 
i  Congréga- 
il  sert  lui- 
es  à  l'égard 
ente  pas  de 
ieiine  et  la 
seigne  aussi 
plain-chanl 
la  voix.  Les 
ailleurs,  les 
s ,  d'autres 
naçons,  qui 


on  ouvrage  de 
nda  aux  ecclé- 
mémoires  sur 
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«  ont  déjà  b,\ti  d(!  leurs  propres  mains  d(!  petiJcs 
«  maisons  ii  l'européenne  (I).  » 

Mais  le  fruit  le  plus  précieux  que  produisit  la 
mission  de  la  Montagne  fut  sans  contredit  la  vit» 
édiliante  de  deux  vertueuses  iroipioises,  qui  se 
d(tnnèrent  à  Diku  sans  partage,  en  embrassant 
l'institut  des  sœurs  de  la  Congrégation.  L'une 
d'elles,  appelée  Marie-Barbe  Attontinon,  était 
née  au  village  d'Onnontagué  (2).  «  Elh;  fut  baj)- 
«  tisée  à  la  Montagne,  dit  la  sœur  liourgeoys, 
((  et  vint  ensuite  à  la  maison  pour  entrer  en 
«  communauté.  Elle  y  a  été  renie ,  a  pris  l'iui- 
<(  bit ,  et  cl  fait  les  promesses  comme  on  les 
«  faisait  pour  lors.  Elle  y  a  demeuré  douze  ans, 
«  et  est  morte  bien  chT*étiennenient  (.3),  »  âgée 
d'environ  trente-cinq  ans.  Elle  fut  inbumée  le 
29  novembre  1691  ,  à  l'église  paroissiale  de 
Villemarie,  dans  le  caveau  de  la  chapelle  de 
l'r^nfant-Jésus,  qui  servait  dès  lors  à  la  sépulture 
des  sœiu's  de  la  Congrégation  (4). 

L'autre ,  qui  était  de  Tsomionthouan ,  s'appe- 
lait Gannensagouas ,  nom  qui  veut  dire  en  iro- 
quois  :  Elle  prend  le  bras.  Elle  fut  l'une  des 
premières  élèves  des  sœurs  de  la  Congrégation  à 
la  Montagne,  où  elle  reçut  avec  le  baptême  le 
nom  de  Marie-Thérèse,  le  28  juin  1681  (5),  à 
l'âge  de  quatorze  ans.  Après  quatre  ans  de  séjour 


(\i  ll)i(l.,  P. 

X. 

IiiirlK< 
UtiintiiiMii , 
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est  rrrilf 
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(3)  Erriisnii- 
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In  sœur  Bnvr- 
groys. 
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(I)  AiT/iire\' 
flu  séntiii'iiif' 
flif  Stihil-Sii/- 
/lirc  à  P(iri\': 
vlofiesileqnul- 
fjues  pcrsoH  • 
■lies  mortes'  en 
odeur  de  sain- 
teté. 

XII. 

Notice  sur 

Thoronhiongo , 

tfrand-père 

Ofl  Thérèse. 

Sa  jiiôtt?. 


dans  r«'ll«'  mission,  v\  lorsciirellc  <Mit  été  l'ulinisc 
an  nombre  dos  srruvs,  elle  fnt  envoyéo  par  l.i 
sœur  Bourgeoys  ?i  la  Montagne ,  pour  y  fan»' 
Ttrole  anx  ptîtites  saiiva,u;esses.  M.  Helmont,  a 
lait  eu  conrt  éloge  de  la  sœur  (lannensa>,'ouas  : 
«  Kilo  fut  mise  chez  les  sœurs  de  la  Congrégation 
«  établies  j\  la  Montagne ,  parmi  les  fdles  sau- 
«  vages  que  le  roi  a  la  bonté  d'y  entretenir  pour 
«  y  ^tre  instruites ,  et  excella  sur  toutes  les 
«  autres,  pi'inci[>alement  par  sa  mode.stie.  Apr^s 
«  ([u'elle  eut  diinieuré  plusieurs  années  à  cette 
«  école  de  vertu,  ofi  elle  apprit  la  langue  fran- 
u  çaise  ainsi  qu'à  lire  et  à  écrire,  elle  demanda  à 
«  être  sœur;  et  comme  elle  avait  sulfisamment  té- 
«  moigné  qu'elle  renonçait  à  toutes  les  préten- 
((  lions  du  mariage ,  elle  fut  reçue  pour  Atre  mai- 
«  tresse  d'école,  cliargi;  dont  elle  s'acquitta  avec 
<<  toute  sorte  de  perfection  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
«  sept  ans.  Les  vertus  qui  brillaient  le  plus  en 
«  elle  étaient  la  modestie,  le  silence  et  la  morti- 
«  fication  corporelle.  On  dit  qu'elle  ne  regarda 
«^  jamais  aucun  homme  en  face  ;  on  avait  pehie 
«  à  lui  faire  mettre  des  bornes  à  ses  pratiques 
«  d'austérité  (1).  » 

Mais,  pour  mieux  faire  connaître  la  sœur  Marie- 
Thérèse  ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter 
ici  un  mot  sur  son  grand-père ,  François  Tho- 


l'       ^ 


II'   PAHIIK.  —  (iHAl'ITHK   VI.  ^Ufi 

rnnliioiigo,  (|iii  l'avait  anieiu'e,  vu  1077,  «Ir 
Tsonnnnlhouan  nu  village  naissani  «le  la  Mon- 
tagne, ol  qui  d'ailleurs  est  digim .  iiar  son  mérite 
personnel,  d'un  éloge  particulier.  Il  était  lluroii 
(le  nation ,  et  avait  élé  instruit  et  baptisé  par  le 
père  de  Brébeul',  cet  illustre  martyr  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  qui  fut  briMé  par  les  Iroquois 
lors([u'ils  saccagèrent  les  missions  hurones.  Fran- 
çois Thoronbiongo  avait  été  conduit  comme 
esclave  à  Tsonnontliouan ,  le  ])lus  grand  village 
des  Iroquois.  Il  y  garda  sa  religion,  n>mme  un 
.nitre  Tobie,  avec  une  fidélité  parl'a'le;  et  par 
sa  probité  et  sa  piété,  qui  le  firen  admiri  r  dv 
ces  barbares,  il  passa  pour  un  saint  parr )'  eux. 
Selon  la  coutume  dv.  celle  nation,  "^  fut  regardé 
comme  libre  après  la  mort  de  s»  s  n.altres  ;  et 
alors,  pour  prier  Dieu  en  paix,  il  quitta  Tson- 
nontliouan ,  et  alla  à  la  mission  iroquoise  de  la 
Montagne,  conduisant  avec  lui  ^a  petite- fille 
(lannensagouas ,  âgée  de  dix  ans,  et  un  fils  ma- 
rié, le  seul  qui  lui  restait.  François  s'y  distingua 
bientôt  par  son  respect  pour  les  prêtres,  par  sa 
dévotion  à  l'église,  e!  ?^r  sa  cbarité  envers  les 
pauvres  sauvagesses  Agces ,  dont  il  bAtissait  et 
raccommodait  les  calianes.  Le  trait  suivant  peut 
donner  une  idé^  àe  la  piété  de  ce  bon  vieillard. 
Un  jour  qu'il  commençait  à  raccommoder  la  porte 
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{\)É/oges(le 
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XIII. 

ïlioronhiongo  , 

(leveim 

aveugle , 

prie 

tous  les  jours 

pour 

),i  convcrsiou 

de  sou  fils. 


d'écorce  d'une  cabane,  ayant  l'ait  réflexion  qu'il 
avait  donné  trois  coups  d'alêne  avant  d'avoii 
lait  le  signe  de  la  croix  et  d'avoir  offert  son  action 
ù  Dieu,  il  s'écria  incontinent  :  «.Ah  !  que  je  sim 
«  misérable!  voilà  trois  coups  d'alêne  pe7'dus: 
«  j'ai  oublié  de  les  offrir  au  maître  de  ma  vie  (!).<> 
Un  homme  si  profondément  religieux  ne  pou- 
vait que  goûter  la  plus  douce  consolation  eu 
voyant  les  progrès  que  sa  petite-fille,  la  jeuiic 
Thérèse ,  faisait  chaque  jour  dans  la  piété ,  sous 
la  conduite  des  sœurs  de  la  Congrégation.  Mais 
il  avait  aussi  le  cœur  abreuvé  d'à  \ertume 
par  la  conduite  de  son  fils ,  qui  vivait  en  liber- 
tin, et  semblait  ne  faire  aucun  compte  des  in- 
structions que  lui  donnaient  les  missionnaires. 
Enfin,  ce  qui  mit  le  comble  à  son  affliction ,  ce 
fils,  qu'on  n'avait  pu  disposer  au  baptême, 
quitta  la  mission,  abandonna  sa  femme,  qu'il 
laissa  enceinte ,  et  retourna  chez  les  Tsonnon- 
Ihouans.  Peu  de  temps  après,  sa  femme  mit  au 
monde  un  fils  ,  et  dans  la  suite  François  Thoroii- 
1  lion  go  étant  devenu  aveugle,  cet  enfant  le  con- 
duisait chaque  jour  l'après-dmer  à  l'éghse,  et  l'y 
laissait  jusqu'au  soir.  C'était  là  que  ce  saint 
aveugle  répandait  son  cœur  devant  Dieu  en  dis- 
cours extatiques ,  et  le  priait  avec  ardeur  pour 
la  conversion  de  son  fils  :  «  Seigneur  ,  disait-il , 
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«  je  ne  regrette  point  la  perte  de  mes  yeux  :  il 
<(  n'y  a  rien  de  beau  au  monde ,  et  je  te  verrai 
a  bientôt.  Je  ne  regrette  point  ma  pauvreté  ; 
«  tu  sais  que  c'est  cbez  toi  que  j'ai  amoncelé 
«  mes  richesses.  Seigneuu  ,  c'est  mon  fils  que  je 
«  regrette  ;  il  n'a  point  d'esprit.  Seigneur,  ne  le 
«  jette  point  au  feu  qui  ne  s'éteint  pas.  »  Dieu 
exauça  ce  saint  vieillard  de  la  manière  la  plus 
étonnante,  et  voulut,  par  cet  exemple  qui  semble 
tenir  du  prodige ,  montrer  aux  nouveaux  chré- 
tiens de  la  Montagne  qu'une  prière  humble  et 
persévérante  obtient  tout  de  sa  bonté. 

Au  mois  de  mars  1690 ,  le  petit -fils  de  Fran- 
çois Thoronhiongo ,  qui  étaii  en  âge  de  porter  les 
armes ,  fut  enrôlé  dans  un  parti  de  guerre  moitié    «es  pneres, 

,.  •.•.',  it  mm     1      la  conversion 

Jrançais  et  moitié  sauvage  ,  commandé  par  M.  de  de  son  lîis. 
Beaucourt ,  et  le  21  avril  suivant ,  François  Tho- 
ronhiongo mourut  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Or, 
à  l'époque  de  cette  mort ,  le  parti  de  guerre  dont 
nous  parlons  vint  à  découvrir,  au  bout  du  Sault 
Saint-François ,  sur  une  rivière  appelée  Kent- 
sage  ,  une  troupe  de  Tsonnonthouans ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  fils  môme  de  François  Thoron- 
hiongo. L'attaque  fut  violente  ,  et  la  défense 
vigoureuse.  On  combattit  si  vaillamment  de  part 
et  d'autre  que  le  chef  de  chacun  des  deux  partis 
lut  tué  ;  mais  enfin ,  après  bien  des  niiissacres , 


xiv. 

Thoronhiongo 

obtient , 

par  la  ferveur 

de 


'    i 


1  li 

ni  I 


y 


'':  l 


298 


VIE  KE   I-A   SCKUK  BOURGEOYS. 


ii 


les  ennemis  ayant  été  défaits  ,  le  petit-fils  do 
François  Thoronhiongo  fit  prisonnier  un  sauvag*^ 
Tsonnonthouan ,  qu'il  lia  et  qu'il  amena  comme 
esclave  au  village  de  la  Montagne.  C'était  son 
propre  père,  qu'il  n'avait  jamais  connu.  Quelle 
ne  fut  pas  la  surprise  du  prisonnier,  lorsque, 
arrivé  à  Villemarie,  il  se  vit  conduire  par  son 
vainqueur  au  village  de  la  Montagne ,  d'où  il 
s'était  enfui  depuis  tant  d'années ,  et  enfin  dans 
la  cabane  même  qu'il  avait  habitée  auparavant? 
La  mère  du  jeune  guerrier  reconnaît  aussitôt  son 
mari ,  le  fils  reconnaît  son  père  ;  et  à  l'instant  C(.' 
n'est  qu'un  cri  de  joie  et  d'admiration  dans  tout 
le  village.  Les  anciens,  accourus  à  la  cabane, 
reconnaissent  tous  le  prisonnier.  On  le  délie ,  et 
on  lui  déclare  qu'il  n'est  point  esclave.  Les  mis- 
sionnaires sont  au  comble  de  la  joie  de  voir  ainsi 
ramenée  au  bercail  une  brebis  si  longtemps  per- 
due. Ce  fortuné  captif  ne  venait  en  effet  à  la  mis- 
sion que  pour  y  recevoir  le  baptême.  Il  arrivait 
tout  malade  de  fîitigues  d'im  chemin  fait  dans  les 
neiges  ;  et  la  maladie  augmentant ,  on  se  mit  en 
devoir  de  l'instruire  pour  le  baptiser.  Mais  les 
missionnaires  eurent  lieu  d'admirer  encore  ici 
l'effet  des  prières  de  son  vertueux  père  ;  car  le 
malade,  qui  avant  sa  fuite  de  la  mission  avait 
montré  si  peu  de  zèle  pour  être  instruit,  et  (]ui 
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depuis  avait  vécu  dans  tous  les  excès  ordinaires 
aux  barbares  adonnés  à  l'idolâtrie ,  se  trouva  alors 
comme  éclairé  surnaturellement.  Il  se  souvint 
de  toutes  les  prières  chrétiennes  et  de  son  caté- 
chisme ;  en  sorte  que,  averti  du  danger  où  il  était 
de  sa  vie ,  il  demanda  lui-même  le  baptême  ,  et 
le  reçut  dans  de  grands  sentiments  de  componc- 
tion et  de  piété  (*).  On  lui  parla  de  Dieu  pendant 
trois  heures ,  au  bout  desquelles  il  expira ,  lais- 
sant tous  les  sauvages  remplis  d'admiration  pour 
une  conduite  si  extraordinaire  et  si  miséricor- 
dieuse ,  et  d'une  ferme  confiance  au  crédit  dont 
jouissait  devant  Dieu  son  bienheureux  père ,  aux 
]irières  duquel  chacun  était  convaincu  qu'on  [\)Éi(,gcsde 
devait  une  si  sainte  mort(l).  Aussi,  comme  la  vie  TôLlTimrte's 
(le  P^rançois  Thoronhiongo  avait  été  d'une  si  sni„fettf,\h[à. 


{')  Le  l*ère  Frémin,  dans  une  lettre  insérée  ii  la  Relation 
ilos  années  1G09  et  1070,  parle  avec  beaucoup  d'éloges  de 
Kraneois  Tlioronliiongo  (1).  Mais  il  parait  que  sa  mémoire  ne 
l'a  pas  toujours  servi  dans  les  récits  qu'il  fait  sur  ce  vertueux 
lluron,  puisqu'il  assure  que  Fran<;ois  n'ayant  plus  qu'un  en- 
fant au  monde,  et  ce  fils  étant  allé  en  guerre,  il  l'avait  con-  '"j  P-  29'  <( 
fessé  avant  son  départ  (2).  Ce  Père  aura  confondu  ici  quelque 
jiulre  sauvage  avec  François  Tlioronliiongo.  Car  il  est  bien  ^"Ji. 
certain  que  si,  vers  l'année  1069,  ce  vieillard  n'avait  plus 
qu'un  seul  fils,  ce  fils  était  le  môme  qui ,  encore  païen ,  suivit 
son  père  à  la  mission  de  la  Montagne  en  1677,  et  qui ,  en  1090, 
avait  lui-môme  un  fils  en  état  d'aller  à  la  guerre  avec  M  de 
Beaucourt. 


1)  Relation 
des  misaions 
au.r  Iroqiwis , 
dcsaiinh's  166'.) 
et  1670,    chap. 


suif. 

(2)    Ibid. ,   p. 
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ji'tinde  édiiication  pour  toute  la  mission ,  et  (ju'il 

avait  fréquenté  l'église  avec  tant  d'assiduité, 

M.  de  Belmont  fit  exhumer  son  corps  du  cinie- 

(i)Reaidres  [{^^^q  qJ,  ^  .^y.^^{l  (l'al)ord  été  enterré  (1) ,  et  le  fil 

Ile  la   Monta  •  ^    ' 

wf  '  %ravvîi  pl«<^tir  dans  l'église  même  ,  avec  cette  inscription 
'^''''  qu'on  mit  sur  sa  tombe  : 

ICI    REPOSENT 

LES    RESTES    MORTELS 

DE 

FRANÇOIS    THORONHIONGO, 

HURON  , 

BAPTISÉ  PAR  LE  RÉVÉREND 

PÈRE  BRÉBEUF. 

Il  fui ,  par  sa  pitMô  el  par  sa  prohilé,  IVxeniple  d«'s  cluv- 
liens  cl  l'admiralion  des  iulidèles;  il  mourut  âgé  d'envinm 
100  ans,  le  21  avril  1690. 


XV. 

Moft 
(le  ThérésM 
Gannens.i- 

goiias. 


Ce  ne  fut  pas  un  petit  sujet  de  joie  pour  l'iieii- 
reuse  Gannensag*  mas  de  voir  de  ses  yeux  les  effets 
des  prières  de  son  saint  aïeul  ,  et  d'avoir  été 
témoin  de  la  mort  si  consolante  de  son  oncle. 
Elle  ne  leur  survécut  pas  longtemps ,  ayant  été 
atteinte  peu  après  d'une  maladie  de  langueur 
qui  la  conduisit  insensiblement  au  tombeau.  Son 
grand  amour  pour  la  modestie  la  porta ,  dans  les 
moments  qui  précédèrent  sa  mort ,  à  prier  les 
sœurs  de  la  Congrégation ,  ses  compagnes ,  de 
l'enterrer  après  son  décès  dans  ses  pauvres  petits 
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habits ,  sans  la  dépouiller.  Elle  mourut  en  odeur 
de  sainteté  à  la  Montagne ,  le  25  novembre  i  695 , 
;\gée  de  28  ans,  et  fut  inhumée  comme  son 
grand-père  dans    l'église  de   la  mission  (1).     {i)Éiogesdn 

quelques  pei' 

Cette  église  ayant  été  démolie  longtemps  après,  ■^^onnesmorte.^ 
on  transporta  les  restes  de  cette  sainte  fille  avec  •'''"«'^''''  •^>'^' 
ceux  de  son  aïeul  dans  la  tour  du  fort  de  la  Mon- 
tagne, qui  sert  maintenant  de  chapelle,  et  on 
mit  au-dessus  l'inscription  suivante,  qu'on  y  voit 
encore  aujourd'hui ,  ainsi  que  celle  de  son  aïeul 
((ue  nous  avons  rapportée  : 

ICI     REPOSENT 

LES    RESTES  MORTELS 

DE 

MARIE-THÉRÈSE     GANNENSAGOUAS . 

DE    LA 

CONGRÉGATION    DE    NOTRE-DAME. 

Après  avoir  exercé  pendant  treize  ans  l'office  de  maîtresse 
d'école  à  la  Montagne,  elle  nionrul  en  réputation  de  grande 
\ertu,  âgée  de  28  ans,  le  25  novembre  1095  (•}. 


Les  sœurs  de  la  Con 


grégation,  comme  nous 


XVI. 

Les  sœiirs 

l'avons  dit,  étaient  alors  logées  dans  des  cabanes  missionnair.s 

"='  logées 


(*)0n  voit  dans  les  registres  de  la  Montagne  la  signature 
tie  la  sœur  Thérèse  Gannensagouas  qui  y  parait  plusieurs  fois 
comme  marraine.  Nous  la  reproduisons  ici ,  tant  pjur  illustrer 
la  mémoire  de  cette  sainte  fille,  (|ue  pour  honorer  celle  de  la 
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d'abord  dans    d'écorce,  et  quelfliie  incommodes  que  fussent  ces 

des  cabanes.  '       -i        i  x 

«rand  esprit  P^uvres  réduits ,  IcuF  grand  esprit  de  mortifica- 
mortifkfation.  *^^"  ^^^  l^"'^  faisait  trouver  encore  trop  au  gré  d(t 
la  nature.  On  peut  en  juger  par  les  réflexions 
que  fait  la  sœur  Marie  Barbier,  parlant  d'ello- 
nu^me  :  «  En  1085,  dit -elle,  on  délibéra  de 
<i  m'envoyer  à  la  Montagne,  et  on  me  fit  partir 
«  pour  cette  mission.  On  m'y  avait  préparé , 
«  selon  le  goiU  qu'on  me  connaissait,  une  ca- 
«  bane  pour  coucher  :  elle  était  tout  entourée 
.«  d'image ,  et  d'ENFANTs  Jésus.  Tout  était  d'une 
«  propreté  extraordinaire,  et  rien  n'y  manquait. 
«  Je  regardai  de  tous  côtés,  le  cœur  pénétré  de 
«  douleur,  sans  rien  dire,  sinon  à  Dieu  ,  à  qui  je 
«  fis  cette  prière  :  Mon  Dieu  ,  ce  n'est  pas  le  lien 
«  que  vous  m'avez  destiné,  j'y  suis  trop  bien; 
M  voulez-vous  me  perdre  ?  Plutôt  mourir  que 
w  d'être  si  à  mon  aise!  Je  n'y  couchai  qu'une 
«  nuit ,  la  communauté  ayant  changé  de  senti- 


sœiir  Bourgeoys ,  aux  prières  et  au  zèle  de  laquelle  on  est  rede- 
vable, après  DiF.i; ,  de  la  vie  sainio  ipi'a  menée  celle  admirable 
Iroquoise. 
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le  fussent  ces 
le  mortifica- 
op  au  gré  de 
3s  réflexions 
riant  d'ello- 
délibéra  de 
me  fit  partir 
lit  préparé . 
lit,  une  ca- 
ut  entourée 

était  d'une 
Y  manquai  I. 
'  pénétré  de 
lEU,  à  qui  ji' 
't  pas  le  lieu 

trop  bieir, 
mourir  que 
;liai  qu'une 
ré  de  senti- 


Ile  on  est  retle- 
elle  admirable 


/ 


«  ment,  et  voulant  m'envoyer  à  l'île  d'Orléans. 
«  On  m'envoya  donc  quérir  à  la  Montagne  par 
«  la  sœur  Anne,  dont  je  devais  être  la  com- 
«  pagne.  Elle  me  dit  en  entrant  :  iMa  sœur.  Dieu 
«  ne  vous  veut  point  ici.  Il  faut  souffrir  toutes 
<c  sortes  de  privations.  Cette  cabane,  que  je  vois 
(c  si  bien  ornée,  me  fait  mal  au  cœur  pour  vous. 
«  Il  faut  souffrir  pendant  la  vie,  et  c'est  ce  que 
«  Dieu  demande  de  vous.  C'était  répondre  entiè- 
«  rement  à  mon  attrait.  La  compagne  que  je 
.1  devais  avoir  à  la  Montagne,  parut  sensiblement 
«  mortifiée  de  ce  changement,  auquel  elle  ne 
«  s'attendait  pas.  Elle  me  conseilla  de  faire 
«(  d'humbles  représentations  ;  mais  je  lui  répon- 
((  dis  que  je  voulais  obéir,  et  que  ce  serait  une 
«  grande  miséricorde  que  Dieu  me  ferait ,  si  je 
u  devais  mourir  de  fatigue  et  de  privation  à 
«  l'île  d'Orléans.  Je  retournai  ainsi  à  la  com- 
u  munauté  pour  m'embarquer  deux  joui-s 
«  après  (I).  »  Ce  récit  si  naïf  donne  une  juste     (i)   vie  de 

In  sœur  Marie 

idée  de  la  ferveur,  de  l'esprit  de  pauvreté  et  nnMer. 
de  l'amour  de  la  mortification  que  la  sœur 
Hourgeoys  avait  su  inspirer  à  ses  fdles  ;  car  les 
(  abanes  d'écorce  qu'on  avait  eu  soin  de  faire 
disposer  pour  elles,  étaient  tout  ce  qu'on  peut 
Imaginer  de  plus  pauvre  et  de  plus  rustique  ; 
d'ailleurs  assez  mal  fermées,  et  par  conséquent 
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XVII. 

Fortifications 

faites 

uu  village  do 

la   MontagiK'. 

Les  sœurs 

se  logent 

dans 

deux  tours 

du  fort. 


r 


(1)  Lettres 
deM.Tronsoii: 
Canada,letti  i' 
à  M.  de  IM- 
iiiotit,  168(î. 

(S)  Lettres 
du  /«^/«p,1688 
et  1692. 


très  -  incommodes   dans   les    grands  froids  do 
l'hiver. 

Les  ecclésiastiques  missionnaires  n'étaient  pas 
logés  d'une  manière  plus  commode  dans  les  com- 
mencements. Comme  la  Mission  augmentait,  il 
fallut  augmen'er  aussi  le  nombre  des  mission- 
naires, et  les  petits  bâtiments  qu'on  avait  élevés 
pour  eux  étant  iniîuffuants ,  ils  furent  contraints 
<le  faire  servir  à  leur  usage  une  petite  pièce  qui 
servait  d'étable  auparavant.  Enfin,  dans  l'ex- 
tn^me  danger   ^ue  la  Mission  courut  de  la  pari 
des  Iroquois  infidèles,  très-irrités  contre  ceu.v 
qui  avaient  embrassé  la  foi,  M.  de  Belmont  fil 
construire  en  \  685  un  fort  de  pieux  pour  mettre 
le  village  à  l'abri  des  attaques  des  ennemis. 
«  J'aurais  été  bien  aise,  lui  écrivait  M.  Tronson , 
«  de  voir  le  plan  de  votre  village  et  de  votre 
«  fort  à  quatre  bastions ,  autour  de  la  chapelle. 
M  Vous  avez  bien  fait  d'allonger  votre  bâtiment. 
«  Il  faut  au  reste  que  votre  âne  soit  un  âne  de 
v»ndition,  puisque  son  appartement,  dont  vous 
«  avez  agranili  votre  maison,  sert  maintenant 
«(  de  réfectoire  et  di'  salle  de  récréation  à  la 
«  communauté  (I).  »   On  fît  encore  quelques 
autres  ouvrages  de  i'ortification  les  années  sui- 
vantes (2) ,  en  sorte  que  jamais  les  ennemis , 
quelque  nombreux  qu'ils  fussent,  ne  purent  p»'- 
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nétrer  dans  lo  village  de  la  Mission.  Tous  ces 
ouvrages  étaient  construits  en  hois.  Mais  l'année 
1004,  le  village  et  l'église,  ainsi  que  le  fort, 
ayant  été  incendiés  par  l'imprudence  d'un  sau- 
vage de  la  Mission ,  tombé  en  ivresse  (I),  M.  de   ,  (')  //'v/'»''' 
Belmont  fit  construire  à  ses  frais  le  fort  de  pierriî  '''"  /.'"'/"V/V 
dont   on  voit  encore  des    restes  aujourd'liui  ,  '"""'■ 
cl  donna  aux  sœurs  de  la  Congrégation  l'usage 
de  deux  tours,  l'une  pour  s'y  loger,  et  l'autre 
pour  Y  fîdre  leiu-s  écoles  (2).  Ce  fut  là  (fu'elk's  ,  '^l  vin  <io 

i  J  \    '  '■la  sifur  itimr- 

demeurèrent  et  exercèrent  leurs  fonctions  jusqu'à  •^/'Yi,'].  *^'*  ' 
ce  que  la  Mission  eCit  été  transférée  au  Smtll-au- 
Récollet,  comme  nous  le  raconterons  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage. 


PLAN 

DU     FORT 
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LA  MONTAGNE. 


A         Cliapelln 
(le  Nolie-  IHiiiic 
dos  Neiges. 

15  Maison 

(les  niissi(jnnnii'es. 

(;    Tours  h  l'iisaye 
(les  sœurs  de 
la  Coiigr(",;aliou. 

l)    (irange  dcslimîi! 

à  servir  d'asili' 

.•".;x  l'ennui's 

et  aux  enfauls  en 

cas  d'alarme. 


Village  de  la  Mission. 
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CHAPITRE    VII. 

I\   SOEI'R    IIOIlItr.F.OYS   l^.l'AIII.IT    DIVF.IISRS   MISSION^ 

kh.\>x:aisks. 

La  sanctifu-ation  tics  sauva,i;es,  runique  ImiI 
HduiKetiys     (nie  DiKi'  |)ioi)(>sa  aux  roiidatt'ui's  de  VillcMuaiic 

(Ifvail  '  '■      ^ 

tnuaiiier      .jq^.  les  (létiiriiiiner  à  cotte  .uraiide  œuvre ,  n'élail 

surtout  il  la     '  o  ' 

san<tmcati(jii   p.^j^  cependant  le  motif  principal  (jue  sa  sagesse 
rimâdioimS    '^^'^^^^  611  011  vuo,  coiniiio  l'a  l'ait  voir  rextiiictioii 

a'ii'inyst''io    K'''^*ln6l'*^'  ^^  1<*  plupîH'l  do  CCS  nati<iiis  errani(!s, 

ib 
la  Visitatidii.  Son  dosseiu  était  surtout  de  porter,   par  celle 

colonie ,  la  foi  catholicpie  dans  celte  partie  du 
Nouveau-Monde,  qui  bientôt  devait  tHre  peii])lée 
d'autres  colonies  entachées  des  erreurs  des  dt'i- 
niers  temps.  Pour  y  fixer  lellambeau  delà  vérité, 
il  inspira  la  pensée  de  l'étalilissement  de  Ville- 
luarie,  destiné  à  jeter  d'abord  un  si  grand  éclal 
par  la  sainteté  de  ses  premiers  citoyens,  et  à 
retracer  dans  ces  pays  nouveaux  la  ferveur  et  la 
piété  de  l'Église  primitive.  C'est  pourquoi  la 
sœur  Bourgeoys  ,  appelée  de  Dieit  à  concourir  h 
ce  dessein  ,  exerça  plus  spécialement  son  zèle  à 
l'égard  des  enfants  des  colons  français,  parles 
missions  ([u'elle  établit  dans  les  principales  pa- 
roisses. Se  ])roposant  encore  ici,  conformémeiii 
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à  sa  vocation ,  de  retracer  la  conduite  de  la  très- 
saiiite  VieiLie,  i  Ile  aimait  à  offrir  aux  sonu's  uiis- 
sionnaires,  pouriuodMe  de  leur  zèle,  celui  ipir 
Marie  avait  déployé  dans  le  mystère  de  la  Visita- 
tion. «(  C'est  de  Marie  ,  dit  M.  ()li(!r,  (jur  tous  les 
«  étatset  toutes  les  dignités  de  J'Kgliseajipi'euncnl 
«  la  perl'ection  et  les  maximes  de  leur  conduite  ; 
«  c'est  dans  h;  mystère  de  la  Visitation  ([ue  les 
«  missionnaires  doive   l  puiser  la  griki!  de  leur 
"  étal.  Marie  n'a  pas  sitôt  conçu  et  l'orme  Noriu:- 
«  Skkinfau  en  elle,  qu'elle  va  le  porter  et   le 
«  i'ormer  dans  le  cœur  de  saint  Jean ,  son  pré- 
(i  curseur.  Klle  accomplit  sa  mission  avec  amour 
«  et  vitesse,  oubliant  sa  faiblesse,  son  âge,  sa 
'<  délicatesse;  animée  du  zèle  de  son  lils  et  de 
«  l'amour  de  le  faire  connaître  ,  elle  court  par 
Il  les  montagnes,  annonçant  .Iksis-Chiust  dans 
•(  son  admirable  apostolat ,  dont  tous   les  pas 
H  portent  la  paix  et  l'Kvangile.  Kn  jtartiuit  ainsi 
«  avec  zèle ,  sans  pro\isions ,   sans  sac ,  sans 
«  bourse,  sans  compagnie ,  pour  annoncer  Jksi^- 
«  Chhist,  elle  fit  la    première    ce    ([ue  firent 
«  ensuite  les  apôtres  à  son  exemple,  lorscpu', 
«  après  la  réception  du  Saint-Ksi'IUt,  ils  cou- 
<<  eurent  par  tout  le  monde,  pour  faire  connatire 
((  le  Fils  de  DiEi  ;  car  le  premier  en  cliacjiic 
«  yenre  est  la  rèyle  des  antres  (1).  » 


(1)  f.i'iilsnii- 
tiK/rnii/ii's  de 
M.  0/'>/-. 
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I/Ks[ii'it  du  ii*i«.'',  doutlasaiiu'  Hoiirf,'ôoys  t't.iil 
i'('in[)li(;,  lui  déc/U\;'ait  les  inùnu'S  vues  sur  ce 
inysl<'re ,  jns([ue-là  ([uMIe  doiuui  la  Visilalion 
]K>ur  IVHo  priucipalo  à  son  institut.  «  La  visilc 
«  ([uc  la  sainitî  Vierf^u  lit  à  saiuto  l'ilisaluilli  , 
«  écrit-elle,  a  été  l'occasion  du  plus  grand  des 
«  miracles,  en  procurant  .\  saint  Jean  sa  purifi- 
<(  cation  du  péché  originel  et  sa  sanctification, 
«  ainsi  que  celle  de  sa  famille;  et  c'est  sur  ce 
«  modèle  (jue  les  sœurs  doivent  faire  leurs  niis- 
il}mi!lws''lk-  '*  ^^^^^  »  ^^^"ïs  le  dessein  de  contribuer  à  lii  sanc- 
insœuriiouv.  ^^  lification  de  tous  les  cufauts  (  I  ).  » 


yeoys. 


II. 

Succi's 


I/e.\périenc(;  montra  en  effet  ([ue  la  dévotion 
(i<>s uiissii.iis    siniiulière  de  la  sœur  Hourgeovs  pour  la  Visi- 
.'•i.ihiios       lation  n'avait  i)u  lui  tMre  inspirée  crue  par  l'Esprit 

piir  lu  sœur  *  i  i       i  i 

uoiii'K'M'y.s.  ,1^,  DiKii,  qui  voulait  lui  faire  trouver  dans  ce 
mystère  une  source  féconde  et  abondante  de 
grâces  pour  la  sanctification  de  cette  nouvelle 
l'église.  Car  rien  ne  contribua  tant  au  bien  des 
;\mes,  que  les  diverses  missions  qu'elle  établit. 
\F.  de  Meulles,  intendant  du  Canada  et  témoin 
des  fruits  étonnants  que  produisaient  les  sœurs 
missionnaires  de  la  Congrégation  partout  où  elles 
étaient  répan<lues ,  écrivait  en  1 683  au  ministre  de 
la  marine  :  «  Vous  ne  sauriez  croire ,  Monseigneur, 
«  combien  les  filles  dci  la  Congrégation  font  de 
«  bien  en  Canada.  Elles  instruisent  toutes  les 
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«  jeunes  filles  de  tout  cùlé  dans  la  deruirre  pei- 
«  iection.  Si  (»u  en  pouvait  disperser  eu  beaucouj» 
M  (rhal)italions,   elles  l'eraient  un  bien  inliui. 
•(  C(!lte  sorte  de  vie  est  l(Mit  à  l'ail  h  estiinei'  et 
'<   vaut  beaiieoup  uiieiix  (pie  si  elles  étaient  ren- 
ie lermées.  l'.lles  sont  d'une  sagesse  exemplaire 
«  et  en  état  d'aller  partout,  et  par  ce  moyen 
«  d'insiruire  toutes  les  lillcs  ([ui  seraient  denieu- 
«  rées  toute  leur  vie  dans  une  très-grande  igiio- 
«  rance  (I).  »  M.  de  Sainl-Valliei',  dans  la  visite 
ipi'il  lit  eu  ipialilé  de   grand   vicaire  ,  rendait 
lui-même  ce  témoignage  à  leur  vertu  et  à  leur 
zèle  :  «  Outre  les  petites  écoles  cjue  les  filles  de 
«<  la  Congrégation  tiennent  cliez  elles  pour  les 
«  jeunes  lilles  de  Montréal,  et  outre  les  pension- 
«(  naires  françaises  et  sauvages  qu'elles  élèvent 
«  dans  une  grande  piété  :  de  la  maison  de  la 
«  Congrégation  srtnt  sorties  plusieurs  maîtresses 
«  d'école  qui  se  s(»nl  répandues  en  divers  autres 
<(  endroits  de  la  colonie ,  où  elles  font  des  caté- 
«  cliismes  aux  enfants  et  des  conférences  très- 
«  toucbanles  et  très-utiles  aux  autres  personnes 
<(  de  leur  sexe  qui  sont  i>lus  avancées  en  âge. 
«  11  n'y  a  point  de  bien  (|u'elles  aient  entrepris 
«  dont  elles  ne  soient  venues  à  bout  (2).  » 

«  En  formant  l'établissement  de  la  Congré- 
«  galion,  si  utUe  à  toute  la  colonie,  la  sœur 


(I)  Arr/iivus 
lin  In  tiinriur , 
li'ttroih'M.)!,' 
Mi'ulInsiiM.ili; 
Srif/zinlni/,  du 
-i  iiov.  1688. 


(2)  Klotnir- 
.sriif  ifr  l' Efjli. 
se  (le  la  Sou- 
rd If  -Frame, 
1(588,  in-S", p. 
6a  -  66. 
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I)  ni<iiiiiii  iii' 

rihilrl  -  IHrii 
ili'    (Jiirher ,  [I. 

lao. 
III. 

Proiniores 

missions. 

Espiit 

lie  pauvreté 

et  de 
inortilicalinii 

(les  sœurs 
iiiissiomiiiiros. 


(2)  Mcnliiiic 
linrtimlirr 
t'rs  .sii'Ui's    (Ir 
lu    Congri'i/fi- 
tlun. 


(:l  Aii'liiri's 
i/i;  sii'urs'  ilr 
In  ('■ju;/téf/(i- 
linii.  —  Aii/ii- 
ipsdc  l'Arrlie- 
vt'clté  de  {)iw- 
bec. 

(4)  Archives 
ih'  1(1  iiiariiii', 
httrpih-M.dr 
Ml' Il  II  es  ,  (lu  i 
nou'inh.  KJS.'t. 


«  Boui'gc'oys  cl  Si's  coiiipagiies ,  éciivail  la  vwhw 
«  Jiichereau  ,  ont  élevé  une  des  plus  florissantes 
«  coinniunaulés  du  (îanada  ,  de  laquelle  la  bonne 
((  odeur  se  répand  dans  tout  le  pays,  el  (jui  l'ail 
«  un  Ires-grand  bien  dans  les  paroisses  oii 
«  elles  ont  des  missions  (ju'elles  entretieniiciil 
«  avec  un  soin ,  une  ferveur  et  une  régularilé 
<*  édifiantes  (1).  » 

Nous  eonnaissons  bien  peu  de  cliose  des  pn- 
mières  missions  établies  par  la  sœur  Bourgeoys. 
Les  guerres  survenues  ensuite  dans  le  p;iys  cl 
les  ravages  des  Iroquois  ayant  dû  interrompre  ces 
missions,  il  n'en  est  resté  presque  aucun  soir  c- 
nir.  On  dit  (|ue  les  premières  lurent  établies  d.iiis 
l'ile  de  Montréal  (2);  et  il  paraît  c^u'en  1 070  la  sunii' 
Hourueovs  en  avait  déjà  l'orme  liors  de  celle  lie. 
CarM.de  Laval,  dans  ses  lettres  d'établissement  de 
la  Congrégation  di  innées  le  (»  août  de  celle  année, 
semble  le  sup[toser  ainsi,  en  dismt  que  la  sœui 
liourgeoys  el  ses  conqiagnes  s'étaient  employées 
depuis  plusieurs  années  à  élever  gratuitemenl  les 
petites  lilles  dans  l'île  de  Monlréal  et  aulres  Unir 
[S;.  11  désigne  pro])ab]ement  ici  la  mission  des 
paroisses  de  Cliamplain  el  de  Hatiscan,  doni  M. de 
Meulles  faisait  l'éloge  à  M.  de  Seignelay  le  \  \u>- 
vembre  l('»s:{  (i),  et  ([ui  l'ut  eusuiteinterronquie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  conq)rend  assez  les  [>ri- 


W    l'AUTir..  —  ClIAl'lTRK   VM. 


;nt 


valions  quo  k'S  sduirs  inissioininircs  avjiiiMil  à 
{'lulurer  pour  subsister  dans  les  })ai'oisses  nou- 
velles, où  l'on  manquait  encore  de  toutes  les 
(  onnnodités  de  la  vie.  La  so'ur  Houri^eoys  nous 
a|>prend  en  elVet  que  dans  leiu's  premi^res  mis- 
sions elles  n'avaient  ni  draps,  ni  lits,  ni  matelas; 
(pi'elles  manquaient  de  beaucoup  d'ustensiles  el 
ne  vivaient  pas  d'une  autre  mani^re  que  les  plus 
pauvres  gens  de  la  cain[»agne  ;  cpi'entin,  à  l'iiiii- 
lation  des  apôtres ,  elles  travaillaient  de  leurs 
mains  pour  n'cMre  à  charge  à  personne  el  exercer 
Iciu's  fonctions  gratuitement.  VAU  ajoute  :  «  vl 
«  fou/  vda  réussissait  (1  .  >.  il  eût  été  dillicile  >  A'"'^""- 
(|ue  DiEi;  ne  versât  pas  aboiulamment  ses  béné-  J,'.,'J7.''  '''' ' 
ilictions  sur  les  tra^aux  de  cessain'es  tilles  uni- 
quement animées  du  désir  de  sa  gloire  et  du  salut 
du  prochain ,  et  t(»ujours  prêtes  à  se  dévouer  aux 
humiliations,  aux  privations  el  aux  souH'rances. 
On  peut  se  Former  une  idée  de  la  pureté  de  leurs 
(lis[»osilions  el  de  la  ferveur  de  leur  zèle  pai- 
les  paroles  que  leur  adressait  leur  admirable  fon- 
datrice en  les  envoyant  en  mission  :  «  Pensez  , 
«mes  chères  sœurs,  leur  disait -elle  ,  pensez 
«  que  dans  voir»?  mission  vous  allez  ramasser 
<'  les  gouttes  du  sang  de  .lÉsi  s-Cuiust  cpii  se 
«  perdent.  Ou  !  qu'une  sœur  qu'on  envoie  en 
*«  mission  sera  contente,  si  elle  pense  qu'elle  y 
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VIK  l\E  LA  SllKUU  IJOUUGEOYS. 


(1)  Vin  (/r 
la  sœur  lioiir- 
grnijs ,  1818, 
p.  126.  —  Vil 
ffe  lu  iiKuiin , 
par  M.  liaiiso- 
net,  p.  97. 


1     M    1 

IV. 

Mission 

i           ; 

■  ' 

l'Ilofl'OrlLMns. 

fi 

1 

''■! 

Ferveur 

a)ostoli(|iic 

(.  os  sœurs 

Anne 

rt 

Marie  lJaii)icr. 

«  va  par  l'ordi-e  ilc  Dieu  et  en  sa  compagnie;  si 
«  elle  pense  que  dans  cet  emploi  elle  peut  et 
rt  elle  doit  témoigner  sa  reconnaissance  à  celui 
(i  de  (jui  elle  a  tout  reçu  !  Oh  !  qu'elle  ne  trou- 
<(  vera  rien  de  difficile  et  de  fâcheux  !  Elle  vou- 
«  dra  au  contraire  manipier  de  toutes  choses, 
«  être  méprisée  de  tout  le  monde ,  souH'rir 
«  toutes  sortes  de  tourments  et  mourir  même 
u  dans  l' infamie  (I).»  Telles  étaient  à  la  lettre 
les  dispositions  a\  ci;  lesquelles  ces  ferventes  mis- 
sionnaires s'acquittaient  de  leurs  fonctions.  On 
en  jugera  par  les  détails  que  nous  allons  donner 
sur  les  commencements  de  la  mission  de  l'île 
d'Orléans. 

En  108i),  M.  Lamy ,  curé  de  la  paroisse  de  la 
Sainte-Famille  d;ms  l'île  d'Orléans  (*),  frappé  des 
grands  fiuits  cpie  les  sœurs  de  la  Congrégation 
liroduisaient  partout  où  elles  exerçaient  leur 
zèle,  désira  d'attirer  quelques-unes  de  ces  filles 


(*)M.  LaiTiv,  venu  de  l'ranre  on  1(i73,  îi  l'àgc^  tl'oiiviroii 
lU)  ans,  fui  chargé  do  desservir  la  Sainlo-Famillo  et  Saint- 
Franenis.  Ces  deux  pan.isses,  do  trois  lieues  d'élonduo  ,  cou- 
tenaient,  en  lOXIÎ,  (|iiatre-vingt-nne  fauiilles,  formant  une 
n/,,.',   population  de  TiiH  âmes  (I).  L'année  suivanto,  M.  Lamy  fnt 


de  1(1  mari 


srnV tl'i's\in'('s.  ''''>''"  inauioviiile  dans  ce  poste,  par  lettres  de  M.  do  Laval 

(2)  n»i(l.,  Cil-  en  date  du  ;$  novemln'o  (H),  et  ce  fut  iinmédiatemonl  aprè; 

par  li-iircs  de  4"  d  I)nt  les  moye     ..le  tornierdans  Ide  d  Orloans  un  olubiis- 

.1/.  de  Laval.  >j,^.,m.,it  ^\^^  sn'Ul's  do  lu  Coilgrégaliuu. 
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dans  sa  paroisse,  et  pria  M.  de  Saint-Vallier  d'en 
l'aire  lui-mônie  la  demande  à  la  sœur  Bourgeoys. 
Ce  prélat  lui  en  écrivit,  et  elle  se  mit  en  devoir 
de  répondre  sans  délai  à  son  invitation.  En  con- 
séquence, la  sœur  Anne  fut  aussitôt  désignée 
pour  être  à  la  tôte  de  l'œuvre  ;  on  lui  adjoignit  /aslurltou,'- 
la  sœur  Barmer,  la  même  qu  on  avait  dabora  m.  —  Vie^/c 

lasdiurMatip, 

envoyée  à  la  Montagne  (i)  (*).  «Avant  de  par-  nurbier. 


(*)  On  envoya  îi  la  mission  de  la  Montagne  la  sœur  Marie 
barbier,  comme  nous  l'avons  rapports  di'jii.  «  Mais  j'avais  un 
«  iiressenti  ment,  dit  celle  dernière,  (lueje  serais  envoyée  ii 
'(  l'Ile  d'Orléans,  el  une  espèce  de  certitude  intérieure  que 
■■■  mon  bien  spirituel  dépendait  de  là;  que  j'aurais  occasion 
«  d'y  mourir  ii  loulesmos  méchantes  inelin;:licns.  Avant  mon 
"  départ  pour  la  Montagne,  M.  Guyotte,  prêtre  de  Sainl- 
'  Sulpicc  et  curé  de  Villemiirie ,  m'ayant  dit  par  manière  de 
<'  conversation  qu'on  n'avait  pas  encore  nommé  de  compagne 
"  pourma  sœur  Anne,  je  Inidisciucce  st-railmoi.  lien  parut 
"  surpris,  el  me  dit  que  cela  ne  pouvait  se  faire  pour  toutes 
a  sortes  de  raisons  qu'il  m'allégua.  Je  le  priai  de  n'en  rien 
"  dire,  el  qu'il  verrait  ii  la  lin  que  c'était  la  volonté  de  Dieu 
(■  de  m'envoyer  ii  l'île  il'Orléans.  Quelques  jours  après, 
"  M.  le  curé  m'ayanl  dis  'n'une  autre,  qu'il  me  nomma, 
"  était  déjh  destinée  pour  v!.e  compigne  de  la  sœur  Anne 
a  dans  ceUe  mission  ,  que  el".  avait  été  arrêté  par  la  com- 
«  munauté,  je  lui  dis  eii  riant  que  quand  elle  serait  dans  la 
«  barque  je  n'en  ornir lis  'iea,  cl  q- e  ce  serait  moi-même. 
n  On  me  fil  donc  pa.iir  [tour  la  u'ission  de  la  Montagne,  et 
"  où  on  ne  pensai!  î»  rien  muins  qu'il  moi  [>our  l'ile  d'Orléans. 

«  Cependant  la  conimmiaulé  changea  de  sentiment  à  l'é- 
«  gard  de  la  sœur  désignée  pour  y  aller,  voulant  envoyer 
"  tantôt  une  sonir  el  tantôt  une  autre.  I.e  prêtre  qui  nous 
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«  lir  itoui'  l'île  d'Orléans,  dit  ceite  deniièir , 
«  je  voulus  faire  une  conlession  coninie  poiu- 
"  me  préjiarer  à  la  mort ,  saus  penser  du  (nul  à 
«  ce  qui  nous  manquait  pour  le  tenq)orel.  C'é- 
«  lait  à  la  Saint-Martin ,  il  taisait  froid  connue 
«  en  hiver,  et  nctus  n'avions  pour  nous  deux 
«  ([u'une  couverture  qui  ne  valait  presque  rien  . 
«  Irès-peu  de  linge,  point  d'aulres  liardes  que 
it  ce  (]ui  pou\ail  nous  couvrir  fort  légèrement. 
«  Pour  moi  je  n'avais  ([u'une  demi-robe  et  du 
«  reste  à  proportion.  Nous  pensâmes  geler  de 
'■  froid  dans  C(;  V(  vage.  et  j'étais  parfaitement 
«'  contenle  de  ce  cpu'  je  commençais  à  sonlfrir.  » 
Kn  arrivant ,  ces  deux  ferventes  missionnaires 
eurent  occasion  de  mettre  eu  praticpu'  cette  re- 
commandation (pie  la  sœur  Bourgeoys  leur  fai- 
sait en  les  «'uvovant  en  mission  :  «  De  ne  se 
«  désister  [loinl  pour  toutes  les  peines  et  tout 


lis 

f  : 


.  ;   /• 


"  coïKliiisail,  M.  |{;iill,\.  cl  (iiii  m'iiviiil  cxoliic  Iiii-iiu''in(' du 

■  iniiiilnf  «le  cfllrsiiiii  |>(iiirriiiriil  t-lic  cnxo.vtTS  ii  l'île  d'Or- 

«  li"iiis,   l'iil  conlriiiiit,   .iliii  tic  laissiT  plus  de  liln'i'lc    '.i\ 

«  sd'iii's,  d'en  venir  aux  sullVapes  secrets.  Totitos  ,  Siiu>  Ir 

"  vouloir,  iiic  doiiuèrenl  leur  voix  ;  cl  chacune  eu  parlicii- 

'  lier  crn.vani    qu'il  n'y  aurail  ((u'elle  qui  nie  donnerail  la 

"  sienne  ,  il  se  ivouva  ((ue  je  les  eus  loules;  cl  loul  le  lunndr 

'<  fui  coulent.  On  m'envoya  donc  quérir  ii  la  Vioulajiiie.  li' 

'(  rclournai  ainsi  ù  la  communauté  pour  m'embarqucr  deux 


(I)  I  tr  <le  la  .     /.» 

.^cenrliarbia:      '<  Jours  après  (1).  » 


,  Il  •;!*''■; 


M'    l'AIlTIK.    —  CllAl'IïllK    Vir. 


:)irî 


a  lu  hlàiiie  qu'elles  poiimiieiit  recevoir,  mais  .le 

.  se  préparer  à  rendre  cpielque  gloire  h  \)mv  el 

<(  ([iielqiie  service  nu  prochain  par  la  prière ,  par 

„  les  niortilicalions  et  par  les  ;mlres  vertus  pro- 

.  près  de  leur  étal.  >.  "  A  notre  arrivée  iiQuél»ec  , 

„  continui'  la  sœur  liarbicr,  nous  ne  manquâmes 

«  pas  d'humiliatiims  :  tout  notre  avoir  était  nu 

u  petit  paquet  que  nous  portions  Tort  à  l'aise  ;  on 

«  se  moqua  de  nous,  et  nous  fûmes  Tort  lunnili('es 

((  de  toute  manière.  On  nous  demanda  où  étaient 

M  nos  lits  et  notre  équipage  ;  queliiues-uns  ili- 

u  saient  même  que  nous  mourions  de  laim  cliez 

H  nous,   et   qu'on  nous  envoyait  chercher  l'or- 

u  tune  ailleurs.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  l'île  d'Or- 

..  léans.   Je  pensai  mourir  ce  jour-là,  le  froid 

..  nous    ayant    si    vivement  saisies   que  nous 

.,  croyions  être  gelées.    Pour    mon  particulier 

u  j'aurais  eu  de  la  joie  de  mourir  de  froid ,  et  je 

u  ni'appli(|uai  à  consoler  ma  compagne  qui  était 

((  demi-morte.  Nous  soullVinies  beaucoup  pen- 

«  dant  ce  premier  hiver.  Nous  aurions  dû  luoii- 

,.  v\v  de  froid  sans  une  protection  particulière   ^;,';J-^;/; 

«  de  l)u-:r(l).»  ^       ^     ""'''";^- 

Comme  il  n'v  avait  point  de  maisiai  présparée     p,i,),ti,„„ 
ijour  les  nouvelles  missionnaires ,   e.les   luiun    ,,„.ei..iuivnt 

l  ,         les  sii'Ui's 

obligées  de  l(»ger  d'abord  chez  une  veuve  el  .Missjmninr.s 
d'y  exercer  leurs  fonctions.  Il  y  avait  dans  cette     a'ôri.;a.H. 
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.,1  > 


""^'X^^ 


(J)    ibid. 


maison  plusieurs  domestiques,  des  hommes,  des 
enlanfs,  ce  qui  en  rendait  le  séjour  assez  incom- 
mode aux  sœurs,  qui  ne  purent  pendant  tout 
cet  hiver  y  l'aire  leurs  exercices  qu'avec  heau- 
coup  de  contraritjté.  «  N'étant  point  encore  soi- 
«  tiedans  le  monde,  continue  la  sœur  Harltier, 
«  je  me  trouvai  là  comme  dan*,  un  enter,  me 
«  voyant  obligée  d'être  continuellement  parmi 
«  des  hommes  et  des  iennncs  el  de  manger 
«  pèle -mêle  avec  eux.  L'église  était  à  plus 
«  d'un  donii-(piart  de  lieue  de  la  maison  où 
«  nous  demeurions;  et  nous  en  revenions  le 
«  plus  souvent  toutes  mouillées  et  couvertes  de 
«  glaçons,  sans  oser  nous  a[»proc!\er  du  feu  à 
«  cause  du  monde  (1).  »  Un  jour  ({ue  ces  deux 
ferventes  missionnaires  revenaient  de  la  sainte 
messe  par  un  violent  et  cruel  vent  de  nord , 
accompagné  d'une  grande  poudrerie,  qui  les 
empêchait  de  voir  oîi  elles  allaient ,  la  so'ur 
Barbier  tomba  dans  un  fossé  plein  de  neige: 
«  Ma  compagne,  dit-elle,  était  bien  loin  de- 
«  vaut  moi  qui  n'en  pouvais  plus.  Je  ne  pou- 
«  vais  me  retirer  de  ce  fossé,  n'ayant  plus  de 
«  force,  et  la  neige  me  couvrant  de  plus  en 
«  plus.  Alors  je  priai  le  saint  Knfant  Jésus  de 
«  m'aider,  s'il  voulait  prolonger  ma  vie  ptnu' 
«  sa  gloire  et  pour  me  donner  le  temps  de  i'aiie 
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«  p(5nitcnce.  J'(5lais  tout  enfonc(ie  dans  la  neige, 
«  et  il  ne  paraissait  plus  que  rextréinil(5  de  ma 
«  coifle.  Sa  couleur  noire  fit  croire  à  quelques 
«  personnes  du  voisinage  que  c/(ilait  une  de 
«  leurs  hcMes  qui  «itait  tombtîe  dans  le  foss(5.  Ils 
•(  y  accoururent  promptement ,  et  m'ayant  reti- 
«  r(5e  de  là  avec  peine,  ils  me  laissèrent  au 
«  bord  du  fossé,  d'où  j'eus  bien  de  la  difficulté 
«  de  me  rendre  à  la  maison.  Cela  joint  au  grand 
«  froid  et  à  toutes  les  incommodités  que  je  res- 
u  sentis  durant  l'hiver  dans  cette  demeure,  me 
«  fit  contracter  des  infirmités  assez  considérables. 
«  Pourvu  que  Dieu  en  tire  sa  gloire  et  que  mon 
«  orgueil  en  soit  écrasé ,  j'en  suis  contente.  Les 
«  miséricordes  de  Dieu  à  mon  égard  sont  trop 
«  grandes;  depuis  ce  temps -là,  ce  n'est  que 
«  grâce  sur  grâce  ;  cfu'il  en  soit  béni  éternel- 
«  lenient  (1).  » 

Un  dévouement  si  généreux  et  une  conduite 
si  aposfoli([ue  attirt'rent  sur  les  travaux  des  deux 
sœui's  missionnaires  les  plus  abondantes  béné-  ,,aMe's"sœur« 
(Uclions.  La  paroisse  de  l'île  d'Orléans  avait  ,r()ri'i'àns. 
peut-être  pi  us  besoin  c{u'aucune  autre  du  secours 
(le  ces  ferventes  missionnaires ,  à  cause  de  la  vie 
libre  et  dissipée  que  les  jeunes  filles  y  menaient 
alors.  Il  y  régnait  même  un  certain  esprit  d'in- 
tU'îvotiou  ,    d'immo(l(?slie   et    de    libertinage  , 


(1)  Vie  df 
iaswur  Mdtie 
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qui,  sans  eu  reiiiMe,  auniit  eu  U\s  suiles  l»'s 
|)lus  func'sles.  Los  jtnnies  lilles  ne  s'asseml)lai<'iil 
pas  seulement  dans  les  maisons  particulières  pour 
discourir  sur  des  sujets  frivoles  't  léi^ers  avec  des 
l»ersonues  de  l'ji.'fre  sexe  ,  elles  tenaient  encctrc 
«  es  sortes  de  discours  à  la  porte  des  éf^dises  cf 
tpiekpu'l'ois  jusque  dans  l'église  même,  sans  ipic 
la  j'.iinleté  du  lieu  leur  inspirât  jilus  de  reteniK. 
Aussi  les  srt'urs  ourent-elles  à  essuyer  bien  des 
moqueries  et  des  contradictions  de  la  part  de  ces 
jeunes  filles.  M.iis  i»ar  la  conslauce  de  leur  cliii- 
rité,  de  leur  nutience,  de  leur  douceur,  et  sur- 
tout par  leurs  ,  ideutes  prières  auju'ès  de  DiKi  , 
elles  triomphèrent  en  peu  de  temps  de  tous  1,  s 
obstacles.  Klles  l'etirèreiil  un  ,urand  nombre  de 
filles  de  cette  vie  libre  et  <lissii»ée,  et  les  por- 
tèrent beureiisenu^ut  à  l'amour  et  à  la  prati(pir 
d'une  vie  chrétienne  par  leurs  manières  douces 
«•I  insinuantes.  Knfin  ,  à  l'île  d'Orléans,  comme 
partout  oii  elles  exerçaient  leur  ministère , 
elles  établirent ,  outre  les  écoles  pour  les  petites 
filles,  la  (iongrégaliou  externe  pour  toutes  les 
jeunes  personnes  de  la  paroisse.  Les  jours  de 
tète  et  de  dimanche,  elles  les  assemblaient 
avant  le  service  divin,  leur  l'aisaienl  des  in- 
structions et  des  conlérences  pour  leiu'  ajtpren- 
dre   leurs  devoirs  et  la  manière  de  se  condniir 
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Sioinlement  dans  le  monde,  e(  les  conduisaieni 
ensuite  à  l'église  toutes  ensemble,  rangées  par 
ordre  et  marchant  deux  à  deux.  Les  travaux  des 
deux  missionnaires  eurent  un  succès  si  complet , 
([u'ils  renouvelèrent  en  peu  de  temps  l'espril 
de  la  paroisse.  La  piété  ,  la  religion  ,  la  modes- 
tie succédèrent  à  la  légèreté  et  à  l'indévolion. 
Ihifin  plusieurs  de  ces  jeunes  personnes,  touchées 
des  instructions  et  des  exemples  de  leurs  saintes 
lUciitrtîsses  ,  et  dégoûtées  tout  à  l'ait  du  monde  , 
se  consacrèrent  à  Dieu  dans  la  Congrégation  pour 
se  livrer  elles -mt'^mes  ?ila  sanctification  des  eii- 
r.ints  et  aux  œuvres  du  zèle  apostolique. 

Four  procurer  aux  sœurs  un  moyen  de  sub- 
sistance, et  pour  assurer  par  là  à  sa  paroisse  le 
Itien  tpi'elles  y   produisaient,   M.   Lamy  avait 
acheté  une  terre  de  trois  arpents  de  Iront  sur  la 
[ii'orondeur  de  la  moitié  de  l'île  d'Orléans,  oîi 
t'Iaient  construites  une  maison ,  une  grange  et 
ses  (lé[)endances.  Kn  1087  il  y  ajouta  un  arpent 
•le  plus  sur  la  mùme  profondeur,  et  fit  donation 
du  tout  aux  sœurs  de  la  Congrégation,  le  l'y  sep-   ,  (i'i.^'<^/"";^ 
lembre    H)92  (l).  L'île  d'Orléans   appartenait  ':!!!! li^^"^!^;j;, 
alors  à  M.  François  Berthelot,  secrétaire  général  X<v/'  '"" 
de  l'artillerie ,  qui  l'avait  acc[uise  de  M.  de  La-  ,//^  ///"  v»7^ 
val ,  évétjue  de  Québec  ,  et  l'avait  fait  ériger  en  ),',„.'  /^  '/l'"',/;. 
comié  sous  le  nom  de  Saint-Laurent  (2).  M.  Ber-  m',  i'.  07.  ' 
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tliclot,  voulant  fjivftriscr  rélaljlissL'inent  de  colle 

mission    si  ulilo   h  ses  censilaires,    donna  un 

jii'penl  de  lerre ,  où  fui  cousiruileen  1088  une 

())  nfinim-  Hi^isQn  en  l)ois  i)oui'  l'usace  des  sœurs  (I),  en 

(/urv    sur    /»'v  1  o  \    J  ' 

miss-ions,  il..  ;,n^^^„j.,ni  (j^,.  \î,  I  ,,niy  leur  j.n  cCit  lait  IjAlir  une 
en  pierre  ,  coniine  nous  le  dirons  dans  la  suite.  Ce 
fut  là  (lu'elles  exercèrent  de[)uis  leurs  fonctions, 
au  grand  l)ien  et  à  la  satisfaction  de  toute  lîi  pa- 
(*)  V."' '/'• '"  roisse  de  la  Sainte- Famille  (2),  soit  par  leurs 
écoles  et  leur  pensionnat,  soit  par  la  Congréga- 
tion des  fdles  externes. 

C'était  surtout  dans  la  ville  même  de  Québec 
.     vu.        que  Dieu  voulait  fairc^  éclater  la  gr;\ce  de  la  Con- 

Etablissenifiiit     ' 

tii'         ffréualion,  en  fournissant  à  la  sœurHourgeoYsToc- 

la  maison      o     o  '  o      j 

casion  d'v  travailler  Ma  sanctification  d'une  mul- 
titude  d'Ames.  Dans  la  visite  qu'il  fit  à  Montréal, 
M.  de  Saint -Vallier  fut  frappé  de  l'esprit  de 
piété  et  de  ferveur  cpi'il  remarcjua  dans  la  maison 
de  la  Providence,  où  la  sœur  Bourgeoys  avait 
réuni,  comme  on  l'a  raconté,  de  grandes  filles 
pauvres  pour  leur  apprendre  à  travailler  et  à 
vivre  chrétiennement.  Ce  prélat  désira  donc  de 
procurer  un  sem])lal)le  étal»Iissement  à  sa  ville 
épiscopale;  et  jugeant  cpie  les  sanus  de  la  Congré- 
gation, dont  DiEL'  se  plaisait  à  bénir  si  visible- 
ment toutes  les  entreprises,  étaient  seules  ca- 
])al)les  de  le  former  et  de  lui  communirpier  le 
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même  esprit ,  il  (écrivit  à  la  sœur  Hourgeoys 
pour  lui  oH'rir  d'eu  prendre  la  coudiiite.  11  acheta 
pour  cela,  Uî  13  novembre  l(i80,  une  maison 
avec  cour  et  jardin ,  dans  la  haute  ville ,  proche 
(le  la  grande  place  Notre-Dame  (I),  et  enfin  ou     (D  Arrhixp.i 

tli'    l'iircliovi'- 

choisit  pour  ôtre  à  la  tiHe  de  l'ceuvre  la  sœur  </«'<'eQi""'<"- 

Marie  Barbier,  à  la([uelle  on  adjoignit  la  sœur 

Saint -Ange,   envoyiie  de  Villemarie  à  ce  des- 

seiii  (2).  Le  piélat  r-     fut  point  tromp(3  dans  son     (2)  r//-  //■ 

.  .  .      ,,  lu  sii'iir  Mt.'-it 

attente;  carjani.i'     peut-être,  ou  ne  vit  d  une  H'irf>iei. 
manière  plus  sensii      1 1  bénédiction  de  Dieu  sur 
une  œuvre,  qu'on  eut  lieu  de  l'admirer  dès  le 
commencement  de  celle  dont  nous  parlons. 
Par  le  zèle  des  deux  sœurs  missionnaires,  il        vin. 

Fruits 

s'('tablit  et  il  régnait  dans  cettt;  maison,  connue   ,.T."' •."'"^'"'', 

~  '  lelalilissemeiit 

sous  le  nom  de  Providence  de  la  sninfe  Famille ,     /,,,','''/,/|î„,.p 
un  esprit  d'innocence ,  de  ferveur  et  de  simplicité     ''  ^'"''"-' '• 
(lignes  des  communautés  les  plus  parfaites  (*).  La 


(*)  (".'iHail  prinoipalcrnenl  la  scpiir  IJiirbicr  qui  scrvail  d'iii- 
slniinenl  aux  op''ralioiis  de  la  jiràcc  sur  ces  filles.  Par  ses 
manières  simples  el  eugageanles ,  mui  moins  que  par  ses 
inslruclions  el  ses  diseours,  elle  les  poilail  loules  à  la  |tra- 
ti(iue  de  la  plus  haute  perfection ,  et  leur  donnait  dans  .sa 
propre  personne  l'exemple  des  vertus  les  plus  suldinies.  Une 
sorte  d'instinel  lui  découvrait  souvent  leurs  besoins  spirituels; 
el  toujours  elle  leur  en  procurait  le  remède,  soil  en  leur 
donnant  des  avis  pleins  de  sagesse  el  loul  à  fail  convenables 
il  leur  étal ,  soil  en  les  adressant  au  confesseur  de  la  maison  ; 
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(1)  Vie  de. 
la  sœur  Marie 
Barbier. 

(2)  État  pré- 
sent de  l'Eglise 
de  la  Xouvelte- 
France, p.  iit- 
112. 


dévotion  envers  la  sainte  Famille  y  fut  introduite 
dès  le  commencement  ;  chaque  jour  donnait  lieu  à 
quelque  nouvelle  pratique  pour  honorer  l'Enfant 
Jésus  ,  la  très -sainte  Vierge  et  le  glorieux  saint 
Joseph  ;  en  sorte  que  cette  dévotion,  qui  à  Québec 
avait  été  jusque  alors  comme  réservée  aux  mères 
de  famille ,  devint  bientôt  commune  à  toutes  les 
jeunes  personnes  sans  distinction.  Depuis  plu- 
sieurs années  l'amour  de  la  parure  ayant  pénétré 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  un  grand 
nombre  de  femmes  et  de  filles  affectaient  dans 
leurs  habits  un  luxe  beaucoup  au-dessus  de  leur 
condition  et  ne  respectaient  pas  toujours  les  rè- 
gles de  la  décence,  spécialement  dans  la  coiffure. 
M.  de  Laval ,  pour  arrêter  cet  abus,  avait  défendu 
en  1 682 ,  aux  prêtres  de  son  diocèse,  de  recevoir 

car  elle  ne  pouvail  soutTrir  ni  péché  ni  imperfection  duns 
aucune  de  ses  filles.  Elle  avait  un  don  si  efficace  de  s'insinuer 
dans  leurs  cœurs  et  de  gagner  leur  confiance,  que  plusieurs  de 
ces  filles  avaient  plus  de  facilité  k  lui  découvrir  leurs  disposi- 
tions intérieures,  qu'elles  n'en  éprouvaient  à  l'égard  de  leur 
propre  confesseur.  Elle  se  servait  de  ces  ouvertures  pour  les 
porter  à  faire  des  confessions  humbles,  entières  et  sincères, 
et  à  ne  point  rougir  des  aveux  les  plus  humiliants.  Aussi 
avait-on  lieu  d'admirer  les  fruits  merveilleux  que  les  sacre- 
ments produisaient  dans  toutes  ces  filles  (I).  Quoique  celle 
maison  fût  établie  en  faveur  des  filles  canadiennes  ,  il  paraît 
qu'ony  reçut  aussi  des  sauvagesses;  du  moins  M.  de  Saint- 
Vallier,  dès  le  commencement ,  y  tnit  une  sauvagesse,  pour 
la  faire  élever  (2). 
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à  la  participation  des  sacrements  toutes  celles 

qui  seraient  vêtues  d'une  manière  indécente  (1).     {\) Archives 

du  séminaire 

Toutefois  le  luxe  n'avait  faii  que  s'accroître  de  devuiemarie, 

^  Mandement 

plus  en  plus;  et  en  1686  il  régnait  partout  avec  ^^f^f^-  ^^  ^' 
plus  de  licence  et  de  scandale  que  jamais  (2).  Ce  (2)  ibid.,Afan- 

*  n       J  V    /  dément  de  M. 

que  les  efforts  de  M.  de  Laval  n'avaient  pu  opérer,  J^f ''^y"  gj'ojl 
les  sœurs  de  la  Congrégation,  par  les  sentiments  '"'"'^  ^^*^* 
de  piété  qu'elles  avaient  su  inspirer  aux  jeunes 
filles  de  la  Providence ,  l'obtinrent  d'elles  sans 
leur  en  avoir  même  témoigné  le  désir.  Car  le 
1 2  juin  1 686 ,  veille  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment ,  ces  filles ,  voulant  renoncer  à  tout  ce  qui 
pouvait  ressentir  les  vanités  du  monde ,  formèrent 
de  concert  la  résolution  de  s'interdire  l'usage  de 
certains  ornements   superflus    qu'elles  avaient 
portés  jusque  alors,  et  allèrent  les  suspendre 
devant  l'image  de  la  très-sainte  Vierge  dans 
leur  oratoire  pour  les  offrir  comme  en  sacrifice  ; 
en  sorte  que  le  lendemain  on  les  vit,   avec 
autant  de  surprise  que  d'édification,  assister  à 
l'office  divin  et  à  la  procession  générale ,  toutes 
vêtues  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus     (3)  r/e  de 

la  sœur  Marie 
modeste   (3)   (*).  Barbier. 


{*)  L'esprit  de  piété  qui  animait  les  filles  de  la  Providence, 
el  surtout  la  ferveur  de  leurs  saintes  maîtresses,  rendent 
Irès-crojables  divers  traits  qu'on  raconte  de  la  bonté  divine 
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IX.  L'exemple  de  ces  filles  fut  imité  l'année  sui- 

Fruits  ^ 

'^de'SsSinfe""  ""'^^^^  V^^  celles  de  l'île  d'Orléans.  La  sœur  Anne, 
ManSeiit  niissionnaire  de  cette  île ,  en  écrivit  en  ces  termes 
aurpetftes    à  la  sœur  Barbier,  à  Québec ,  le  1 2  juin  1 687  : 

iilles 

«  Nos  filles  sont  présentement  conformes  pour 


à  leur  égard  dans  leurs  pressantes  nécessités  temporelles.  On 
vit  souvent  dans  cette  maison  le  pain ,  la  viande ,  et  les  autres 
provisions,  se  multiplier  lorsqu'on  n'avait  pas  le  moyen  de 
s'en  procurer  d'ailleurs.  Un  jour  qu'il  ne  restait  que  peu  do 
farine,  et  qu'on  n'avait  aucune  ressource  pour  en  acltcter,  la 
sœur  Barbier  monte  au  grenier,  et  là,  s'étant  prosternée  de- 
vant l'image  de  l'Enfant  Jésus,  qu'elle  avait  portée  avec  elle, 
elle  adressa  au  Sauveur  la  prière  suivante  :  «  Vous  qui  î'.voz 
«  autrefois  multiplié  les  pains  dans  le  désert,  vous  pouvez 
a  avec  autant  de  facilité  multiplier  ceux  qui  restent  en  très- 
«  petite  quantité  dans  cette  maison.  »  La  confiance  de  celle 
sainte  fille  fut  en  ell'et  si  agréable  à  Dieu  ,  que  le  pain  qu'on 
avaitalors,  et  qui  devait  ne  suffire  que  pour  quelques  jours 
aux  personnes  de  la  communauté,  les  nourrit  néanmoins  pen- 
dant près  de  trois  semaines.  On  remarqua  encore  qu'un  tas  de 
farine  qu'on  avaitdans  la  maison,  se  maintint  toujours  dans  la 
même  quantité,  quoiqu'on  en  eût  pris  plusieurs  fois ,  jusqu'à 
ce  qu'on  fût  en  état  de  s'en  procurer  de  nouvelle.  On  raconU' 
d'autres  traits  semblables  qui  étaient  comme  l'accomplisse- 
ment littéral  de  cette  promesse  du  Sauveub  dans  l'Évangile  : 
«  Cliercliez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  toiil 
«  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît;  car  votre  l'ère 
«  céleste  connaît  tous  vos  besoins.  » 

Mais  ce  qui  dans  la  sœur  Barbier  est  plus  admirable 
encore  que  ces  at  'ions  de  la  divine  Providence ,  c'est  son 
amour  insatiabh  les  croix.  En  vue  d'attirer  les  béné- 

dictions de  Dieu  sur  l'œuvre  qui  lui  était  confiée,  elle  avait  de- 
mandé il  Notue-Seioneuh  avec  amour  de  la  rendre  participante 


s. 

l'année  sui- 
.asœiir  Anne, 
en  ces  termes 
i  juin  1687: 
iformes  pour 


temporelles.  On 
ide ,  el  les  autres 
las  le  moyen  de 
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ir  en  aclieler,  In 
it  prosternée  de- 
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:  Vous  qui  avez 
rt,  vous  pouvez 

restent  en  Irès- 
n  fiance  de  celte 
ue  le  pain  qu'on 
r  quelques  jours 
néanmoins  pen- 
;ore  qu'un  tas  de 
toujours  dans  In 
urs  fois ,  jusqu'il 
elle.  On  raconU' 
î  raccomplisse- 
lans  l'Évangile  : 
i  justice,  et  toiii 
car  votre  l'ère 

plus  admirable 
lence,  c'est  son 
ittirer  les  Léné- 
Je,  elle  avait  de- 
dreparlicipanle 
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((  leur  loilelte  à  celles  de  votre  communauté  ;  et 
«  voici  comment  la  chose  s'est  passée.  Pendant 
«  l'espace  de  quatre  à  cinq  jours  nous  leur 
«  avons  recommandé  d'examiner  dans  leurs  pe- 
«  tites  réflexions ,  et  dans  leurs  visites  au  Irès- 
<(  saint  Sacrement,  si  elles  n'avaient  rien  qui 


de  ses  souffrances ,  et  il  daigna  l'exaucer  pleinement.  Elle  ne 
l'ut  pas  plutôt  entrée  dans  la  maison  de  la  Providence  ([u'clle 
se  vil  accablée  de  peines,  tant  intérieurement  (|u'exléricure- 
ment,  des  plus  vives  et  des  plus  aiguës;  et  il  ne  lui  f.dlfiit  rien 
do  moins  que  sa  vertu  forte  el  généreuse  pour  l'empêclier  de 
jeler  les  hauts  cris.  Dans  cet  étal  elle  faisait  compassion  à  la 
sœur  Saint-Ange,  sa  compagne.  Mais  ces  douleurs,  quelque 
vi\es  qu'elles  fussent,  ne  l'empécliaient  pas,  pour  l'ordinaire, 
de  vaquer  à  ses  emplois  ,  ni  même  d'observer  lidèlement  les 
jeûnes  de  l'Église,  el  de  continuer  toujours  les  affreuses  péni- 
tences auxquelles  elle  s'était  condamnée.  Son  principal  attrait 
était  l'amourde  la  croix,  delà  vie  cachée  et  des  humiliations  de 
.Iésus-Christ.  Cet  amour  semblaits'accroUreenelleàl'a|iproche 
des  solennités,  surtout  de  c  lie  de  l'Assomption  ,  où  elle  res- 
sentait toujours  (luelque  redoublemenl  dans  ses  souffrances; 
elle  mettait  ces  occasions  au  rang  des  plus  insignes  faveurs 
qu'elle  recevait  de  la  très -sainte  Vierge,  ce  qu'elle  appelai! 
le  bonheur  de  souffrir.  L'année  1G88,  peu  de  jours  avant 
l'Assomption  ,  la  so'ur  Bourgeoys  étant  descendue  îi  Québec , 
accompagnée  d'une  de  ses  s(eurs,  pour  y  faire  la  visite  de  la 
mission  de  cette  ville  el  de  celle  de  l'ile  d'Orléans,  trouva  la 
8(eur  Barbier  si  grièvement  malade  qu'on  fui  obligé  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements.  Elle  releva  cependiuil  de 
celle  maladie,  et  la  regarda  depuis  comme  un  de  ces  bou- 
(luets  de  myrrhe  que  la  Irès-sainle  Vierge  avait  coutume  de 
lui  donner  chaque  année  ii  l'oc-asion  de  la  fête  «le  sou 
Assomption  (1). 


{)  ' 


\l'\ 


m  .. 


■,(:•' 


(1)    lie  ne 
In  strtn  SInric 
Rarbict . 
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VIE  DE  LA  tiCEUR  BOURGEOYS. 


(J)  Ibid. 


«  lïit  opposé  à  l'esprit  du  saint  Enfant  Jésus. 
«  Après  y  avoir  pensé ,  elles  nous  ont  dit  qu'elles 
«  ne  connaissaient  rien  qui  pût  y  ^tre  contraire , 
«  sinon  quelques  ornements  de  tête ,  dont  elles 
«  souhaiteraient  de  tout  leur  cœur  de  se  priver. 
«  Jugez  combien  volontiers  nous  avons  adhéré 
«  à  cette  bonne  inspiration  (1).  » 

Enfin ,  M.  de  Saint- Vallier,  encouragé  par  ces 
heureux  résultats ,  désira  de  les  voir  s'étendre  à 
toutes  les  écoles  de  filles  de  son  diocèse.  Dans 
la  visite  de  celles  de  Villemarie  qu'il  fit  en  1090, 
il  vit  avec  satisfaction  que  la  plupart  des  petites 
filles  étaient  vêtues  selon  les  règles  de  la  pius 
édifiante  modestie.  Mais  en  ayant  remarqué 
quelques-unes  qui  mettaient  dans  leur  toilette 
une  certaine  affectation,  et  craignant  que  leur 
exemple  ne  fiit  pernicieux  aux  autres ,  en  affai- 
blissant l'effet  des  bonnes  instructions  que  les 
sœurs  leur  faisaient  touchant  la  simplicité  dans 
les  habits  ,  il  jugea  la  chose  assez  importante 
pour  publier  un  Mandement  sur  cet  objet.  Ce 
n'est  pas  qu'il  voulût  empêcher  par  là  les  filles 
de  qualité  de  porter  des  vêtements  conformes  à 
leur  état  ;  seulement  il  recommanda  à  toutes  en 
'lluony^Mnn-  général  de  se  vêtir  modestement  seloL  leur  con- 
dTsmiii-vni'-  ditiou ,  ct  d'éviter,  dans  la  coiffurc,  toute  affec- 
tobre  1690.  '    tation  dc  rubans  et  de  dentelles  (2).  Ainsi,  cette 


(2)  Arrhirps 
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niant  Jésus. 
t  dit  qu'elles 
PC  contraire, 
B ,  dont  elles 
le  se  priver, 
vons  adhéré 

iragé  par  ces 
r  s'étendre  à 
ocèse.  Dans 
fit  en  1G90, 
t  des  petites 
5  de  la  plus 
t   remarqué 
leur  toilette 
nt  que  leur 
es ,  en  alFai- 
ans  que  les 
iplicité  dans 
importante 
it  objet.  Ce 
là  les  filles 
conformes  à 
à  toutes  en 
L  leur  con- 
toute  afTec- 
linsi,  cette 


utile  réforme  fut  un  nouveau  fruit  que  produisit 
le  z61e  des  sœurs  missionnaires  de  Québec. 

Les  visites  que  la  sœur  Bourgeoys  leur  faisait 
de  temps  en  temps  ne  contribuaient  pas  peu 
à  exciter  cette  ferveur,  en  ranimant  en  elles 
l'esprit  de  leur  sainte  vocation ,  surtout  l'amour 
de  la  pauvreté ,  de  l'humilité  et  de  la  mortifica- 
tion. Ayant  remarqué  que  dans  trois  églises, 
probablement  celles  de  Champlain ,  de  l'ile  d'Or- 
léans et  de  Québec,  on  usait  de  quelque  dis- 
tinction à  l'égard  des  sœurs  en  leur  distribuant 
le  pain  bénit,  son  humilité  en  fut  alarmée;  et 
elle  voulut  qu'on  cessât  cette  pratique.  «  Je  dis 
«  au  prêtre  qui  célébrait  la  sainte  messe ,  écrit- 
ce  elle ,  que  n'étant  que  de  pauvres  filles ,  nous 
«  ne  devions  point  recevoir  d'honneurs  particu- 
((  liers  dans  l'église.  Que  s'il  voulait  nous  faire 
<(  la  charité  d'un  morceau  de  pain  bénit ,  le  be- 
«  deau  pourrait  le  mettre  à  la  sacristie ,  et  que 
«  la  sœur  sacristine  le  prendrait  là.  Cet  ccclé- 
«  siastique  me  répondit  que  je  lui  faisais  plai- 
«  sir,  et  que  ce  n'était  pas  son  avis  qu'on  nous 
«  le  donnât  autrement.  Un  autre  à  qui  je  fis 
«  la  môme  observation ,  me  dit  qu'il  avait  per- 
ce mis  qu'on  nous  le  donnât  en  cérémonie  à 
«  cause  que  c'était  la  coutume  ;  et  le  troisième, 
«  sans  y  faire  réflexion.  Lorsque  j'étais  à  Qué- 


X. 

La  sœur 
Bourgeoys 

visite 
les  missions 

de  la 

Congré^'.'ilion. 

Sou  esprit 

d'humilité. 
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VIE  ItE  LA  SœUR  BOURGEOYS. 


{l)Erri(sau- 
fof/rap/tes  (Je 
/a  sœur  Bour- 
yeoys. 

XI. 

La  sœur 
Bourgeoys 

don no" 
naissance 
i\  l'établisse- 
ment 
de  l'hôpital 

général 
de  Québec. 


(2)  Archiver 
lie  "arrhevé- 
i:hé(le  Quéher, 
—  Remarques 
sur  les  mis- 
sions. 


«  bec ,  une  personne  nous  envoya  un  coussin  de 
«  pain  bénit  en  cérémonie  ;  je  le  reçus ,  crainte 
«  de  lui  faire  de  la  peine  ;  et  après  je  priai  que 
«  cela  ne  se  fit  plus  ,  ce  que  la  personne  trouva 
«  bon.  Nous  ne  devons  recevoir  aucun  honneur, 
«  comme  une  place  distinguée ,  un  cierge ,  un 
«  rameau  et  toute  autre  chose  singulière.  Le 
«  caractère  de  cette  communauté  doit  6ire  la 
«  petitesse  et  l'humilité  ;  et  comme  on  en  dis- 
«  tingue  tous  les  ustensiles  et  les  hardes  à  la 
«  marque  de  la  Congrégation ,  il  faut  aussi  que 
«  dans  tous  les  emplois  et  les  offices  il  paraisse 
«  des  marques  de  la  pauvreté ,  n'y  recherchant 
«  jamais  ce  qui  a  de  l'éclat  ou  quelque  marque 
«  de  hauteur.  La  très -sainte  Vierge ,  notre  l  res- 
te chère  institutrice  et  fondatrice ,  ne  s'attribuait 
«  aucun  des  honneurs  rendus  à  son  fils  par  les 
«  rois ,  les  bergers  et  les  autres  (1).  » 

M.  de  Saint-Vallier,  charmé  du  succès  de  l'éta- 
blissement de  la  Providence ,  désira  que  les  sœurs 
de  la  Congrégation  étendissent  à  toutes  les  petites 
lilles  en  général  le  bienfait  de  l'éducation ,  en 
ouvrant  des  écoles  gratuites  pour  elles,  comme 
elles  le  faisaient  à  Villemarie  et  ailleurs.  Elles 
commencèrent  donc,  en  l'année  1688 ,  ce  nouvel 
établissement  dans  la  maison  de  la  haute  ville  (2), 
qui  même  fut  bientôt  destinée  à  ce  seul  usage. 


W  PARTIE.  —  CH/VriTRE  VU. 


32« 


n  coussin  de 
i^us,  crainte 
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iie  les  sœurs 
s  les  petites 
ication,  en 
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I)     Vif  lin 
lu  sœur  Marie 


sii'ur 


Car  l'année  suivante,  M.  de  Saint-Vallier,  voyant 
les  grands  av.antages  de  la  maison  de  la  Provi- 
dence ,  conçut  le  dessein  d'un  autre  établissement 
qui  pût  être  d'une  utilité  plus  générale  à  la  classe 
indigente.  Ce  fut  de  fonder  h  Québec  un  hôpital, 
sur  le  modèle  des  maisons  établies  dans  la  plu- 
part des  villes  de  France ,  connues  sous  le  nom 
d'hôpitaux  généraux  (1),  où  l'on  renfermerait 
alors  les  pauvres  mendiants  pour  les  y  employer  '*'!' J"^.''- 
à  divers  ouvrages,  afin  d'empôcher  l'oisiveté  de  |8[8''J''72V 
ceux  qui  négligeaient  de  travailler,  quoiqu'ils 
fussent  encore  en  état  de  se  rendre  utiles  (2).    («)iv///vw«- 

reninnt  le  Cn- 

Ayant  donc  vu  par  expérience  les  bénédictions  ^'sf^âsî  ''  ^' 
(jue  Dieu  se  plaisait  à  verser  sur  les  travaux  des 
sœurs  de  la  Congrégation ,  il  jugea  qu'elles  étaient 
très -propres  à  procurer  le  succès  de  ce  nouvel 
établissement  ;  et  en  conséquence ,  au  printemps 
de  l'année  1  (iSO ,  il  écrivit  à  la  sœur  Bourgeoys 
pour  l'engager  à  faire  le  voyage  de  Québec,  afin 
d'en  conférer  avec  elle. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  appris  les  désirs  du  prélat , 
(|u'incontinent  elle  se  mit  en  chemin  à  pied ,  car 
la  navigation  n'était  pas  encore  libre  à  cause  des 
glaces.  Dans  ce  voyage ,  elle  eut  à  endurer  des 
ftitigues  incroyables ,  étant  obligée  souvent  de  se 
traîner  sur  les  genoux ,  tantôt  dans  les  neiges ,  tan- 
tôt sur  la  glace ,  et  quelquefois  dans  l'eau.  C'est 


'>i 


, 


■t».  i 


:u«) 


mi;   DK   I  a    >(«(  W   t^M  H<it<\^\>. 


ainsi  nu  rUo;»>,ut  0\niUiu\o  «Jo  Novavvr  rhi\tM';rt 
si  <lu\s  losaut»vss;usoi\s«lo  l'.unuV  oUo  l,us;ul  ms 
\i>)a^cx*s  on  ku>|uo,  o\M;«il  \\i\w  ollo  un  o\«mv\»v 
ilo  /.Mo ,  ot  .uitaul  ilo  \»^vitaMos  nussions  on  l'.ixoui 
dOvS  UKitolols  ol  tlos  |Mss;»>;v<'s .  .uuquols  ollo  «I»m»- 
nait  surtout  »los  o\ou\\»los  tonohants  «lo  pauNuMo. 
«l'iiuuulit»''  ot  «lo  uuM'Iitioation.  \  (Jut^HS.  ollo 
apprit  »l«>uo  »loM.  do  S;uut-Valli<M'  lo  <lossou»  «pi»! 
avait  «lo  la  oharutM-  «lo  la  «lirootio»»  ilo  riu\pil.«l 
m^iôral  .  «pi'il  v«»ulait  subslitiuM*  i\  la  tuaisou  ilo 
la  l*l^ni^^onoo.  Qnoitpi'ollt*  vit  luou  «pi'uuo  (onvi»' 
«lo  oollonaluiv  «Mail  p«Mi  «'i>u»patil>l«<a\«»ola  liu«l«' 
son  institut,  la  siour  n(MU\u«'ovs  «Mttra  u«^u\u\(Miin 
av«MJnl«Mn«M»t  «laus  l«\s  vu«'s  «lu  pnMat  .  «M  s«'  li\r.» 
.^  «l«\s  travaux  «Inrs  ol  huiuiliants .  p«u'taul  «<ll«' 
uuMuo  sur  s«»s  *^paul«»s,  «lo  la  l»ass«'  vill«'  .^  la 
l>ant«> .  I«^  iu«Mihl«'s  «M  l«'s  ust«»usil«»s  u«'>««\ssairoN 
(1)  Vir  ,ir  au  n«Miv«»l  «Mal>liss«Mn«M»t  ^l\  Hi«'n  plus,  .iprt's 
v'-v/v,  isi»,i>.  avoir  «Muploy»^  .\  «'«»  p«'»niM«'  travail  l«\s  «piatr«»  pro 

la?*» 

uu«M's  jours  «1«»  la  s«Muain«'  saiul«'.  «»ll«»  passa  la 

nuit  outi^MH*  (lu  jon«li  au  vomln^li  .^  ,i;«>nou\  ol 

(il  ri,</<'/,i  iiuiuolùK"  «l«»vaut    1««  tri^s-s.ùut   Saor«'nu«nt   ['i.\ 

lioiixourt ,  p.  l'aitni ,  pour  s«vou«I«m'  I«»s  «Iossjmus  «U»  son  t>v«^iiuo , 

ollo  appt'l.'i  ?l  (,)uôluM-  la  stour  \\\\w  lliouv.  «pu 

«l«'puis  pr«''>sil(>  «piatn'  ans  «liri,i.;«viil  la  mission  <lo 

(!«)  r,>  ,/,•  la  Saint«»-Kanull«'  «laus  VWv  «rOrl«'ans,  «'I  «>nv«»va 

Har/iin;         lii  suMU'  Mario  liaruH'r  p«»nr  l«Mur  sa  plac»»  (!l). 


I    '     * 


U'  rxmi».. 


\\\y\\    .!■  MU 


:m 


\\\\s\  lo>  Mnu>  «lo  1,1  l'ouniV^Mion  U\\v\\\  \\\\ 

l^hu''lMM\  0»\  ii\\\\  llo  |MMM»nUOS  ih^iUWoS  «lON.MOUl 

(I  «Ion  uionou>  .»1>ou«I.u\In  »Io  s,uwhlUMiiou  ol  «lo 
s.»lnl.  r.llrs  on  iMwvul  la  ron«l»nlo  |mm|u'»m»  l*.u\ 

lollvos  p.'»l»MU«*s  «lu  n>i  »Mi  l.iNOur  ilo  nMlo  wxM 
soniO.so  «l«'«»'ul.\  ;\  liuonlioi  (\  «lof*  lillrs  nui    ^ ijN. «♦»<•< v.^.» 

Im.  ht' 


'4.U<.t        I      t    .     I' 

4NI 


UiU^l.issoul  la  ilAluns  ri    V   uul   «1rs  Mosnila     ./.  o»-''''  .> 


(  •'♦>''»' 


UMH>S 


^'iU'y 


Wwv  voulul  s.nis  «loul«'  «|u«»  M.  «l«»  S,uul  \  alluM' 
liauuvAl  .nuNi  «h^  vu«\n  h  r«\M.M«l  \Wh  numun  «li>  la     "",;î|,\' 


vu 


lit 


Ion  iS'iiloa  i> 


('«>u,unVali«>u  pour  l«^s  l'ain»  n'ulnM'  «lauN  Wh  lour        ,),ni 


[  00  uiVM»" 


li«)us  iM'tMH'<\s  iW  uMU'  nishiul .  t  uiNivurluui  «'I  la  >  «,.Miir<ii«M.i 
•     '  I . .  1...  .1...... 


Iii|)i^|iu  \\A\\'> 


sau«'lili«'aln>u  «l«'s  |«MUit'N  lill«\s.  Car  w  (uvlal .  «mi     nh.'Oiii.i 
li'ur  «Maul  la  <linM'li«»u  «l(>  ^ll«^^ulal  m'Mn'Mal  .  U(< 
priva  passa  vill«M'»pisi'(«pal«»  «!«'  l«»urs  n«m"vu"«»n. 
,\u  t«»ul»air«' .  pnur  It's  lixor  ('l  nu«'>lMM".  il  loiir 


1  lii 


=-.-,»„ _:.ait5^5t-:--iTi.-_t  .^";i.  --  ;^£-^7.— 


(*)  1,11  mi'uc  .Itn'lii't'i'nii  rt'iitl  ce  ltMn(tini<i«H'' ""^  «iii'inn  »!•' 

l.lCullHlVKIllItlIMllMIH-tlMI  ^/l^i/ti'    i/i'    l'IhUoI    J»»|i|»  i/c  yHf'^H'i 

u  M    il<>  Siniil   Viillii'i   iIdiiiih  h'  "lolti  tir  ^lll^|nllll  m^mMul  ilf 

"  OmOIm<i>  iiiix  miMim  tli'  lu  llon>>.ii^H<>ll**)!  •  *|*i'  "'''*  *i*'*|ii" 

.<  it'itMil  loil  Mcii  litnl  t|iH'lli'«»  «'!»  hiiviil  t'l(iMKt'«"i  i  \m\<*  «!«"« 

<i  l'itiiitnt    UWH  II   ni  «Mil   li<«  humiim  *>I  ,Y  mil  *!•"«  liH<*|iilit 

H  llrrt'K.  M 
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VIK   I>K   l,A    S(«rR  BOriUlEOV!*. 


avait  fait  donation ,  par  a(  te  du  1 9  jiinvioi'  1 080 , 
do  la  maison  qu'elles  occupaient  {\  la  liante  ville , 
en  mettant  ])oni'  condition  expresse  cpie  si  elles 
venaient  jI  se  transporter  dans  (pielcpic  autre 
qnartier,  cette  maison  serait  vendue  à  leur  profil, 
et  le  prix  employé  i^  l'acliat  du  nouvel  emplace- 
ment oîi  elles  s'établiraient.  Il  ajoutait  cependant 
que,  dans  le  cas  où  la  mission  do  Québec  vien- 
drait à  s'éteindre,  la  propriété  des  choses  données 
retournerait  i^  l'évc^que,  qui  en  disposerait  pour  le 
plus  grand  bien  do  ses  diocésains,  [.a  sœur  Bour- 
(\)Arr/nvrs  gooys  acccpta  cette  donation  le  12  mars  de  celle 

chc  lie  Quéher.  mômo  année  (  1  ) . 

La  liberté  que  M.  de  Saint-Vallier  laissait  aux 
sœurs  de  vendre  cotte  maison  ,  eut  pour  motif  le 
peu  d'avantage  qu'elle  offrait  pour  l'œuvre  dont 
elles  étaient  chargées.  Aussi  ne  tardèrent -elles 
pas  à  en  accpiérir  une  autre  où  elles  se  transpor- 
tèrent. Mais  elles  y  étaient  à  peine  établies , 
qu  elles  se  virent  menacées  d'en  être  expulsées 
par  une  personne  qui  prétendit  mettre  opposition 

{'i)Erntst,u-  à  la  vente  qu'on  venait  de  leur  en  faire  (2)  ;  et  en 

tof/rti/ffies    f/e 

fnxœurHour-  sortant  dc  là  ollos  ne  trouvaient  qu'une  pauvre 

fjcoys, 

étable  pour  tout  logement.  «  .le  me  suis  réjouii; 
«  d'apprendre  que  vous  alliez  loger  dans  imo 
«  étable,  leur  écrivait  la  sœur  Bourgeoys;  mais 
«  en  môme  temps  j'ai  de  la  peine  de  savoir  le 
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«  mécoiilonteinent  cjiio  les  personnes  que  vous 
«  (connaissez  ont  témoigné  ;  car  j'ai  un  grand 
«  désir  de  demeurer  unie  av(^c  tout  le  monde ,  à 
«  cause  que  Dieu  nous  commande  d'aimer  notre 
«  prochain.  C'est  ce  qui  m'a  fait  diil'érer  de  faire 
«  ensaisiner  ]e  contrat  en  question  (1).  »  Les 
sœurs  quittèrent  enfin  la  maison  et  allèrent  se 
loger  dans  ce  triste  réduit ,  comme  si  la  Provi- 
dence eût  permis  les  oppositions  dont  nous  pai"- 
lons ,  pour  donner  h  l'établissement  de  Québec 
un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  la  foi'- 
mation  de  la  Congrégation  à  Villemarie ,  oîi  elle 
n'avait  eu  qu'une  pauvre  étable  pour  berceau. 
Il  faut  que  les  sœurs  aient  eu  bien  à  souffrir  dans 
ce  lieu ,  pour  que  la  sœur  Uourgeoys,  si  avide  de 
privations  et  si  mortifiée,  en  ait  pu  parler  en  ces 
lermus  :  «  Nos  sœurs,  après  avoir  quitté  le  loge- 
«  ment  où  elles  n'avaient  pu  demeurer,  s'étaient 
«  logées  dans  un  autre  avec  quelques  pension- 
«  naires.  Elles  y  étaient  si  mal  !  quelles  sortiîs 
«  de  misères  quand  elles  en  sont  sorties  (2)  !» 

Comme  cependant  elles  ne  pouvaient  demeurer 
dans  un  lieu  si  incommode,  les  prêtres  du  sémi- 
naire de  Québec,  qui  dirigeaient  les  sœurs  de 
cette  ville ,  vendirent  la  maison  que  l'évoque , 
alors  absent  du  Canada ,  leur  avait  donnée ,  et 
en  achetèrent  une  autre  située  à  la  haute  ville, 


(1)  Vi>  ile 
la  sivin-  Hour- 
i/foi/s ,    1818, 

p.  litt. 


toi/ra/j/ifs    iJt' 
lu  sœuf  Hoiii' 

{JfiOl/S, 

XIU. 
Par 

délicat<>ssn 

iKjur 

les  Ui'sulinps, 

et  par  zèle , 

la  sœur 

achète 

une  nouvelle 

maison 
à  Quéiier. 
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près  de  la  cathédrale  ;  acquisition  qui  fut  pour 
elles  une  source  de  mérites  par  les  peines  très- 
sensibles  qu'elles  en  éprouvèrent.  «  Nos  sœurs 
«  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  con- 
«  sentir  à  cet  achat ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  la 
«  maison  destinée  aux  écoles  étant  située  dans 
«  la  haute  ville ,  où  les  Ursulines  sont  déjà  éta- 
it) ibid.  «  bhes  pour  l'instruction  des  enfants  (1).  »  La 
sœur  Bourgeoys  en  fut  plus  affligée  que  personne. 
Sa  charité,  si  attentive  à  garder  toutes  sortes  de 
ménagements  envers  tous ,  l'obligeait  à  les  ob- 
server surtout  à  l'égard  des  religieuses  ursulines, 
auxquelles  elle  craignait  que  son  voisinage  ne 
fût  à  charge.  Elle  jugeait  d'ailleurs  que  le  bien 
public  demandait  que  la  Congrégation  allât  se 
fixer  dans  la  basse  ville ,  pour  donner  aux  enfants 
de  ce  quartier  la  facilité  de  recevoir  le  bienfait 
de  l'instruction  gratuite,  qu'un  trop  grand  éloi- 
gnement  leur  aurait  fait  négliger,  principalement 
dans  la  mauvaise  saison.  Elle  partit  donc  pour 
Québec,  où  elle  arriva  le  8  mai  1692.  «  .le  parle, 
«  dit-elle,  à  M.  Glandelet,  vicaire  général,  et  ;i 
«  M.  Hazeur,  négociant  de  Québec,  pour  trouver 
«  une  place  en  la  basse  ville.  M.  Hazeur  m'ofTre 
«  deux  logements  à  choisir  :  l'un  à  la  plate- 
«  forme,  qui  servait  de  magasin,  et  un  autre. 
«  Nous  avions  vendu  la  maison  de  Monseigneur 
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«  pour  2,510  livres,  qu'il  fallait  remployer  à 
«  notre  nouvel  emplacement  ;  et  nous  achetons 
«  pour  7,500  celui  de  la  plate-forme.  Car,  outre 
«  qu'il  fallait  procurer  un  logement  à  nos  sœurs, 
«  mon  intention  principale ,  en  achetant  cet  em- 
«  placement ,  était  d'avoir  un  lieu  de  retraite  à 
«  Québec ,  tant  pour  nos  sœurs  qui  y  sont  en 
«  mission,  ou  qui  pourront  y  être  dans  les  envi- 
«  rons  par  la  suite ,  que  pour  celles  de  Montréal , 
«  qui  y  vont  et  viennent.  Je  crois  que  la  Provi- 
«  dence  de  Dieu  et  le  secours  de  la  sainte  Vierge 
«  nous  assistèrent  dans  cette  occasion;  car  M.  Ha- 
«  zeur  me  promit  de  ne  jamais  nous  faire  de 
«  peine  pour  le  paiement,  et  nous  fit  un  acte 
«  pour  avoir  part  h  ce  qui  pourrait  se  faire  de 
«  bien  dans  notre  maison  (1).  » 

Mais  pendant  que  M.  Hazeur,  homme  plein  de 
vertu  et  de  religion ,  se  montrait  si  bien  disposé 
pour  la  Congrégation  (*),  le  propriétaire  qui 


(*)  Les  égards  que  M.  Hazeur  eul  dans  celle  circonstance 
pour  la  sœur  Bourgeoys ,  el  l'estime  qu'il  témoigna  pour  la 
Congrégation,  lui  donnent  droit  de  trouver  place  dans  celle 
Vie;  el  nous  croyons  acquitter  une  dette  de  reconnaissance 
l'n  rappelant  ici  le  souvenir  de  cet  homme  de  bien. 

Une  place  de  conseiller  au  conseil  supérieur  de  Québec 
étant  venue  k  vaquer,  M.  de  F^aval,  ancien  évêque  de  cette 
ville,  qui  connaissait  la  vertu  et  le  mérite  de  M.  Hazeur, 
jugea  qu'il  la  remplirait  très-dignement,  el  lui  ordonna  de  la 


(1)  Ecritsau- 
tographes  de 
la  sœur  Bouv- 
geuys. 

XIV. 

Embarras 
de  la  sœur 
Bourgeoys 

pour 

satisfaire 

un  créancier 

inexorable. 
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avait  vendu  aux  sœurs  la  maison  de  la  haute 
ville,  qu'elles  ne  devaient  point  occuper,  mit  la 
verlu  de  la  sœur  Bourgeoys  à  de  rudes  épreuves, 
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(1)  Archivai 
(te  la  marine  , 
11  novem  1702. 


(2)  Ibid.,  3  et 
31  oclob.  1701. 


(3)  Ibid.,  21 
mai  1708 ,  F.tal 
tif.t  gratifica- 
tions. 


(U)  Il  lires  de 
MM.  de  l'aii- 
tlrenii  cl  liau- 
dol ,  du  la  nu- 
vembre  1708. 


solliciter.  De  son  côté,  M.  de  Champigny,  intendunl  du 
Canada,  la  demanda  lui  même,  en  1701 ,  au  minislre,  pour 
M.  Hazeur  (1).  Celui-ci  en  fui  en  eflet  pourvu,  malgré  |ps 
oppositions  de  M.  Dauteuil,  procureur  général ,  qui  alléguait 
que  le  candidat  n'avait  aucune  connaissance  du  droit,  et 
qu'ayant  plus  de  cinquante  ans ,  il  était  trop  âgé  pour  l'ap- 
prendre (2).  M.  Hazeur  exerça  donc  la  charge  de  conseiller, 
sans  cesser  pourtant  de  se  livrer  comme  auparavant  à  des 
entreprises  commerciales.  L'une  des  plus  considérables  fut 
un  établissement  pour  la  pêche  des  marsouins  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  pour  lequel  le  roi  lui  faisait  une  gratification 
chaque  année.  Il  eut  aussi  la  sous-ferme  de  Tadoussac  (3). 
Dans  l'exercice  de  sa  charge  de  conseiller,  il  justifia  pleine- 
ment les  espérances  que  M.  de  Laval ,  M.  de  Caillière  et 
M.  de  Champigny  avaient  conçues  de  lui  ;  car  une  preuve 
bien  remarquable  de  l'intégrité  et  de  la  droiture  de  sa  con- 
duite, c'est  qu'après  le  retour  en  France  de  M.  de  Champi- 
gny, et  après  la  mort  de  M.  de  Caillière,  ses  protecteurs,  il 
mérita  au  même  degré  l'estime  et  la  confiance  de  M.  do 
Vaudreuil  et  de  M.  Raudot,  qui  leur  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement du  pays.  Au  décès  de  M.  Hazeur,  ils  écrivirent  de 
lui  en  ces  termes  au  ministre  de  la  marine,  le  14  novembre 
1708  :  «  Le  sieur  Hazeur,  conseiller  au  conseil  supérieur  de 
«  cette  ville  ,  est  mort  regretté  de  tout  le  monde  à  cause  de 
«  son  mérite ,  de  sa  vertu  et  de  sa  droiture.  H  a  laissé  un  fils 
'(  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  remplira  sa  place  si  vous 
tt  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  lui  accorder  celte  grâce.  Pei- 
«  mettez,  Monseigneur,  auv  sieurs  de  Vaudreuil  et  Raudot  de 
«  vous  représenter  qu'en  cette  occasion  les  services  du  père 
«  doivent  \ous  engager  ii  procurer  au  fils  celle  place  de  la 
«  bonté  de  Sa  Majesté  (i)   )> 
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parla  rigueur  avec  laquelle  il  exigea  le  paiemenl 
qui  lui  en  était  dû ,  quoique  la  sœur  fût  alors 
dans  l'impossibilité  de  le  satisfaire.  Lorsque  MM. 
du  séminaire  de  Québec  avaient  vendu  la  maison 
donhée  par  M.  de  Saint-Vallier ,  et  qu'ils  avaient 
acheté  celle  de  la  haute  ville,  ils  avaient  eu 
l'intention  de  payer  celte  dernière  par  le  prix  de 
l'autre;  mais,  par  un  arrangement  assez  mal 
concerté ,  ils  avaient  engagé  les  sœurs  à  faire  leur 
dernier  paiement  avant  le  temps  où  leur  acqué- 
reur devait  leur  faire  le  sien  ;  de  sorte  qu'à  l'é- 
chéance elles  se  virent  dans  l'impuissance  de  le 
payer  (1). 

«  Arrivée  à  Québec ,  dit  la  sœur  Bourgeoys ,  je 
«  trouve  nos  sœurs  bien  embarrassées  :  notre 
«  vendeur  les  avait  citées  en  justice  devant 
«  M.  l'intendant,  et  elles  faisaient  ce  qu'elles 
«  pouvaient  pour  lui  faire  attendre  le  temps  oîi 
«  elles  devaient  recevoir  elles-mêmes  leur  paie- 
ce  ment;  mais  en  vain.  Ceux  qui  s'entremettaient 
«  dans  celte  affaire  s'avisent  que  la  maison  nous 
M  avait  été  vendue  franche  et  quitte ,  et  prélen- 
«  dent  que,  s' agissant  de  la  payer,  il  fallait 
«  auparavant  afficher  un  billet  à  la  porte  do 
«  l'église ,  pour  savoir  si  personne  ne  s'oppo- 
<(  serait  à  celle  vente;  mais  l'affiche  ayant  été 
«  mise ,  il  ne  se  trouva  point  d'obstacle.  On  dit 
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(1)  Ibid. 
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«  alors  qu'on  pouvait  encore  «lifférer  le  paiement 
«  sous  quelque  autre  prétexte.  Tout  cela  était 
«  pour  gagner  du  temps  ;  ce  qui  anima  fort  notro 
«  vendeur  contre  nous,  jusqu'à  dire  qu'il  no 
«  pardonnerait  pas  le  tort  qu'on  lui  faisait.  Je  ne 
«  pus  agréer  tout  cela,  croyant  d'ailleurs  que  ce 
«  délai  était  injuste.  Il  est  vrai  qu'on  me  dit  que 
«  je  ne  m'en  mêlerai  pas  ;  mais  devant  Dieu  je 
«  me  trouve  coupable ,  puisqu'il  faut  que  je  con- 
«  sente  pour  mes  sœurs.  Là-dessus  je  parle  à 
«  M.  des  Maizerets  et  à  d'autres  pour  emprunter 
«  de  l'argent;  je  ne  trouve  que  300  livres  qu'on 
«  veut  me  prêter  pour  un  mois ,  ce  qui  ne  peut 
«  rien  avancer. 

«  Enfin  je  ne  sais  plus  que  faire  :  je  vais  à  la 
«  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  des  Jésuites ,  et  je 

.1  recours 

à  la  très-sainte  «  me  jette  à  SCS  pieds ,  sans  pouvoir  lui  faire 
'à  rSnt'  "  d'autre  prière  que  ces  paroles  :  Sainte  Vierge, 
«  je  n'en  puis  plus.  En  sortant,  je  trouve  à  la 
«  porte  une  personne  à  qui  je  n'avais  nullement 
«  pensé ,  qui  me  demande  comment  allait  notre 
«  affaire,  depuis,  ajoute-t-il,  vous  prêter  1,000 
«  livres,  argent  de  France,  dont  vous  ne  me 
«  paierez  point  dHntéi'êt,  et  qui  peut-être  vous 
c<  demeureront,  selon  que  mes  affaires  réu^ssiront  : 
«  n'en  parlez  à  personne,  vous  pouvez  vous  en 
«  servir.  Sans  retourner  à  la  maison ,  je  mande 
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La  sœur 
Bourgeoys 
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«  mes  sœurs  Ursule  et  Saint-Ange  chez  cette  per- 
«  sonne ,  oh  je  me  rends.  Là  nous  l'aidons  une 
«  promesse  payable  à  sa  volonté ,  et  nous  rece- 
«  vons  les  \  ,000  livres  en  louis  d'or.  En  sortant 
«  de  cette  maison,  je  trouve  notre  vendeur  et 
«  sa  femme  dans  la  rue,  doux  comme  des 
«  agneaux.  Je  leur  otîre  leur  paiement,  et  je  les 
«  mène  de  ce  pas  chez  le  notaire ,  pour  tout 
«  acquitter  et  satisfaire  à  la  somme  qui  leur  était 
«  encore  due;  et  ainsi  toute  cette  affaire  fut  ter- 
«  mine»  Dar  le  secours  de  la  sainte  Vierge. 

«  Quant  au  paiement  dû  à  M.  Hazeur,  ma 

«  sœur  Raisin  avait  signé,  l'année  d'aupara- 

«  vant ,  une  quittance  de  la  gratification  de 

«  1,000  livres  que  le  roi  nous  fait,  sans  avoir 

«  pourtant  reçu  d'argent;  et  ma  sœur  étant 

«  morte  sur  ces  entrefaites,  nous  disputions  cette 

«  somme.  Mais  ne  pouvant  pas  plaider  contre  la 

«  signature  de  ma  sœur  Haisin ,  je  tenais  cette 

«  somme  pour  perdue ,  lorsque  M.  de  Turmenie 

M  entreprit  cette  affaire,  et  fit  connaître  à  M.  le 

«  trésorier  que  ces  1,000  livres  nous  étaient 

«  dues.  Les  voilà  donc  retrouvées,  et  je  les  offre 

«  à  M.  Hazeur,  ne  doutant  pas  que  Nothe-Sei- 

«  GNEUR  n'eût  fait  retrouver  cette  somme  pour 

«  servir  à  ce  paiement.  Car  je  crois  que  toutes 

«  les  g:^atifications  du  roi  et  de  Québec ,  comme 
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«  aussi  les  dons  qu'on  a  fails  à  la  communauté , 
tt  ont  été  pour  nous  donner  moyen  de  remplir 
«  nos  emplois  ;  et  que ,  par  conséquent ,  nos  filles 
«  qui  vont  en  mission  doivent  en  être  assistées , 
«  aussi  bien  que  celles  qui  sont  à  la  commu- 
«  nauté  de  Villemarie ,  et  que  c'est  une  justice 
«  de  les  étendre  à  toutes.  En  effet,  Monseigneur 
«  voulut  qu'on  donnât  à  M.  Hazeur  les  gratifi- 
«  cations  du  roi  pour  achever  son  paiement  (*). 
0  Je  crois  donc  que  la  Providence  de  Dieu  et  le 
tiîtlapZ's^d'e  "  secours  de  la  sainte  Vierge  remédièrent  à  nos 
/«^.œ«r«o«.-  ^^  jjgg^jj^^  p^yj.  l'établissement  de  Québec  (1).  « 

xyi.  Outre  la  mission  de  l'ile  d'Orléans  et  celle  de 

du  chiVteàu-   Québcc,  la  sœur  Bourgeoys  en  forma  bientôt  une 

Richcr 

dtiaChi'ne    troisième  au  Château -Richer,  qui  ne  fut  pas 

et  de  ^  r 

Pointe-aux-  moins  utile  que  les  précédentes.  Dans  les  com- 


a 


Trembles 


(*)  M.  de  Saint- Vallicr  approuva  lanl  la  vente  de  la  maison 
donnée  par  lui  aux  sœurs,  que  l'acquisition  qu'elles  avaient 
faite  à  la  basse  ville.  Comme  cependant  la  vente  de  la  maison 
n'avait  produit  que  2,î>10  livres,  et  que  les  sœurs  en  avaieiil 
employé  7,500  pour  leur  nouvelle  acquisition ,  il  écrivit  sur  le 
contrat  la  clause  suivante ,  pour  servir  k  ses  successeurs  el 
aux  sœurs  elles-mêmes  :  «  Nous  avons  agréé  ladite  vente, 
«  en  nous  réservant  les  droits  qui  nous  peuvent  appartenir, 
a  et  il  nos  successeurs,  sur  la  maison  acquise  h.  la  basse 
(I)  ArcMi'cs  «  ville  (1).  »  Depuis  l'année  1692,  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation occupèrent  cet  emplacement,  et  y  exercèrent  leurs 
fonctions  jusqu'en  l'année  1814 ,  qu'elles  furent  transférées  à 
Suint- Hocli. 


(te  l'archevêché 
de  Québec, 
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nieiicenients ,  il  y  avait  deux  sœurs  de  la  Cc^ngré- 
gation  dans  chacune  de  ces  missions,  en  sorte  que 
six  d'entre  elles  étaient  employées  à  l'instruction 
et  à  la  sanctification  des  jeunes  filles  de  ces  quar- 
tiers (1).  La  sœur  Bourgeoys  forma  de  plus  deux 
autres  missions  :  l'une  à  la  Chine ,  l'autre  à  la 
Pointe-aux-Trembles ,  dans  l'île  de  Montréal,  les 
plus  anciennes  paroisses  de  cette  île  après  celle 
de  Villemarie.  Dès  qu'elles  commencèrent  à  se 
peupler,  les  prùtres  du  séminaire  y  allèrent 
d'abord  les  joui'S  de  dimanche  et  de  fèlc  pour 
célébrer  la  sainte  messe  dans  quelque  maison  des 
habitants  (2),  comme  on  faisait  alors  dans  les 
paroisses  où  il  n'y  avait  point  encore  d'église. 
Mais  à  mesure  que  le  défrichement  des  terres  y 
attirait  plus  de  monde ,  ils  y  firent  leur  résidence 
habituelle,  et  la  sœur  Bourgeoys,  sur  leur 
demande ,  y  établit  alors  des  sœurs  de  la  Congré- 
gation pour  l'instruction  des  enfants.  A  la  Pointe- 
aux-Trembles,  elles  furent  d'abord  logées  dans 
une  maison  d'emprunt  près  de  l'église.  En  1680 
M.  Tronson  engageait  M.  Séguenot,  qui  desser- 
vait cette  paroisse  depuis  vingt  ans  (3) ,  à  ne  rien 
négliger  pour  y  former  d'une  manière  solide  l'é- 
tablissement des  sœurs.  «  Deux  filles  de  la  Cou- 
«  grégation  pour  maîtresses  d'école ,  lui  écri- 
«  vait-il ,  une  maison  propre  pour  les  loger ,  et 


(l)  Vie  fin 
la  sœur  lioui- 
geoys ,  1818, 
p.  1U2-I63. 


(2)  A  irhives 
du  sëininnire 
(leVillemaric, 
161^;  publica- 
tions faites  à 
la  Chine  et  à 
laPointe-nuX' 
Trembles. 


(i)  Lettres 
de  M.  Tronson, 
Cimiidn, lettre 
à  M.  Séguenot, 
du  28  murs 
1695. 
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«  un  fonds  suifisant  pour  assister  vos  pauvres , 
«  vous  seraient  à  la  vérité  d'un  grand  secours  ; 
«  et  il  faut  faire  ce  que  l'on  pourra  pour  vous  le 


(1)  Ibid.,  let 
treduï^avril    «    proCUrer  (1).  » 


1686. 


ît" 


Nous  n'avons  pas  de  documents  assez  circon- 
stanciés pour  pouvoir  faire  ici  un  dénombrement 
exact  de  toutes  les  missions  établies  par  la  sœur 
Bourgeoys.  Nous  parlerons  dans  la  suite  avec  plus 
de  précision  de  celles  que  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation formèrent  à  mesure  que  le  pays  se  peu- 
pla. Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour 
montrer  la  sagesse  des  vues  de  la  sœur  Bourgeoys 
dans  la  formation  de  son  institut ,  destiné  à  con- 
courir ,  par  la  sanctification  de  la  jeunesse ,  à  la 
formation  de  cette  nouvelle  Église.  Car  si  elle 
eût  consenti ,  comme  elle  en  fut  longtemps  solli- 
citée, à  imposer  la  clôture  à  ses  filles ,  toutes  les 
paroisses  nouvelles  qui  se  formaient,  auraient 
été  privées  des  avantages  inappréciables  de  l'in- 
struction qu'elles  reçurent  par  ses  soins;  et  les 
enfants,  condamnés  à  lapins  grossière  ignor?  nce, 
dont  personne  alors  que  des  sœurs  missionnaires 
n'était  capable  de  les  tirer,  auraient  passé  leur 
vie  dans  l'oubli  des  devoirs  les  plus  indispen- 
stibles. 


f   • 


TROISIÈME  PAKTIE 

rolNlUJITK 

DK   LA   PROVinKINCK   I)A>S   LA   COiNSKRVATlON 

i)i:  l'iastult  1)£  la  COAGULGATION. 


durant 

les  temps  de 

disette. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l'ROVIDENCE   rAKTICUI.lkRE  DK  DIEU  Sl'K   LE  TE.MI'OKEI. 
DE   TA    CONGKËGATION. 

L'établissement  des  missions  qu'on  vient  de         i, 

1        f.     •  .•!  ^    '  '  Attention 

raconter,  et  les  fruits  quil  produisit  pour  la    de  la divine 

^  *  *  Providence 

sanctification  des  âmes ,  montraient  assez  que  la     _,  sur 

^  des  sœurs 

Congrégation  ne  pouvait  qu'être  l'ouvrage  de 
Dieu.  Nous  allons  voir  dans  les  soins  de  sa  Pro- 
vidence à  procurer  aux  sœurs  les  choses  néces- 
saires à  leur  subsistance,  une  marque  non  moins 
assurée  de  l'approbation  qu'il  donnait  à  tous 
leurs  desseins. 

Pendant  une  année  de  disette ,  la  sœur  chargée 
de  la  boulangerie  se  voyant  réduite  un  jour  à 
n'avoir  plus  qu'un  minot  de  farine,  et  jugeant 
qu'avec  une  si  petite  quantité  il  était  inutile  de 
l'aire  du  pain,  la  sœur  Bourgeoyslui  dit  d'aller  à 


t 
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I 
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(1)    Vif   de 


son olfioe,  et  lui  promit  que  Dieu  y  pourvoirait.  Siii 
ucttu  assurance  la  sœur  va  se  mettre  à  l'ouvrage  ; 
et ,  î\  son  grand  étonnement ,  elle  voit  la  ftirinc 
augmenter  h  vue  d'œil  dans  le  pétrin ,  en  sorte 
i?eZTim''si'  ^[^^  ^^^  uniipic  minot  donna  autant  de  pain  que 
Ransonet,  i».  ^^^^  minots  avaient  coutume  d'en  produire  (I). 
Dans  une  autre  circonstance ,  où  la  commu- 
nauté se  voyait  sans  pain,  et  n'avait  de  ressource 
(]ue  dans  l'arrivée  des  bateaux  chargés  de  vivres 
qu'on  attendait  à  Villemarie,  il  s'était  élevé  un 
vent  contraire,  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
ne  devait  pas  cesser  ce  jour-là.  Cependant  il  était 
déjà  quatre  heures  du  soir,  et  on  manquait  de 
pain  pour  le  souper.  La  sœur  Bourgeoys,  sachant 
l'embarras  de  la  boulangère ,  lui  envoya  dire  de 
se  mettre  en  prière ,  et  de  demander  à  la  très- 
sainte  Vierge  un  changement  de  temps.  Elle 
obéit  ;  et  incontinent ,  le  temps  venant  à  changer, 
il  s'éleva  un  vent  qui  amena  si  promptement  les 
barques,  que  les  sœurs  eurent  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  le  souper. 

Un  prodige  longtemps  subsistant,  et  qui  se  pas- 
sait sous  les  yeux  de  toute  la  communauté,  c'était 
de  voir  qu'on  retirât  du  grenier  de  la  maison 
beaucoup  plus  de  blé  qu'on  n'y  en  mettait.  Les 
sœurs  s'étant  aperçues  que  leur  supérieure  allait 
quelquefois  y  prier  secrètement,  ne  doutaient 


t    , 
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pîis  que  celte  multiplication  ne  lût  l'elfet  de  ses 
prières.  Un  jour  elles  lurent  tentées  de  mesui-er 
la  quantité  de  blé  qu'il  y  avait  alors,  afin  de 
savoir  précisément  en  (pioi  consistait  Taugmen- 
Uition  merveilleuse  dont  elles  avaient  des  preuves 
incontestables.  Mais  la  sœur  Bourgeoys,  ayant  eu 
connaissance  de  leur  dessein,  vint  les  arrêter, 
en  leur  disant  qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  faire  cesser  les  bienfaits  de  Dieu  sur  elles. 
Une  année  oîi  le  blé  était  à  un  prix  excessif ,  la 
sœur  dépositaire  n'ayant  pu  en  acheter  que  pour 
un  mois,  cette  ({uantité  suifit  néanmoins  pour 
nourrir  la  communauté  pendant  (piatre  mois  en- 
tiers ,  prodige  qu'elle  attribua  aux  mérites  de  la 
sœur  Bourgeoys,  qui  allait  chaque  jour  prier 
auprès  de  ce  monceau  de  blé  (1). 

M.  Ransonet,  dans  la  Vie  qu'il  a  composée  de 
la  sœur  Bourgeoys,  d'où  nous  tirons  ces  détails , 
ajoute ,  en  parlant  de  ce  dernier  trait  :  «  La  sœur 
«  de  qui  nous  tenons  ce  fait  racontait  encore 
«  qu'une  barrique  de  vin,  après  avoir  été  levée 
«  sur  le  fond,  avait  fourni  pendant  trois  mois  à 
«  l'usage  ordinaire  de  la  communauté  et  de  l'hô- 
«  pital,  et  que,  quoique  ce  vin  fût  fleuri  lorsqu'on 
«  leva  le  tonneau ,  il  cessa  de  l'être  ensuite  ;  mer- 
«  veilles  qu'on  attribua  avec  raison  à  la  béné- 
«  diction  que  la  sœur  Bourgeoys  avait  donnée 


(1)  ibid. ,  p. 

109-110. 
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«  à  L-e  vin.  »  fe)iiiin,  comme  si  Diku  cmU  voulu 
montrer  qn'il  n'nssistait  ainsi  ses  servantes  ([ii'à 
rause  de  l'impossibilité  absolne  où  elles  t'taienl 
(le  se  ponrvoir  d'ailleurs ,  dî's  que  les  bAlimenls 
chargés  de  vin  arrivèrent  à  N'illemarie,  la  bai- 
ri(jne  cessa  aussitôt  de  couler,  lue  personne 
digne  de  foi ,  ajoute  le  même  écrivain ,  et  (jui  a 
demeuré  chez  les  sœui'S  de  la  Congrégation  dès 
leur  établissement,  disait  avoir  vu  un  semblal)le 
prodige ,  une  année  (jue  le  vin  manquant  partout 
dans  le  pays,  la  Congrégation  en  Iburnissiiit  au 
séminaire  pour  les  messes  et  aux  malades  de  la 
ville.  «  La  même  pereoune  nous  a  appris ,  dit-il 
«  encore,  qu'un  autre  jour,  le  pain  manquant 
«  pour  le  diner,  la  sœur  Bourgeoys ,  par  fidélité 
«  au  règlement ,  fit  sonner  l'examen  particulier 
«  à  riicurc  ordinaire  ;  et  (jiie  pendant  cet  exer- 
«  cice ,  qui  a  lieu  immédiatement  avant  le  dîner, 
«  quelqu'un  se  présenta  à  la  maison,  et  apporta 
«  aux  sœurs  le  pain  qui  leur  était  nécessaire  (1).» 
Nous  avons  rapporté  déjà  que  les  sœurs  de  la 
le  la  maison   Congrégation,  désirant  d'être  un  peu  moins  à 
Congrégation,  l'étroit ,  et  plus  commodémeut  logées  (ju' elles  ne 
l'étaient  dans  la  première  maison  qu'elles  avaient 
fait  bùtir,  la  sœur  Bourgeoys  consentit,  quoique 
avec  peine ,  à  la  construction  d'une  maison  plus 
spacieuse.  On  a  vu  que  cette  grande  maison, 


(I)  ll)i(l.,  p. 
Ill-llï. 

II. 

Incendie 
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qu'elle  reg.irda  depuis  rumine  rouiraire  j\  l'esprit 
(le  simplicité  et  de  pauvret('î ,  lut  pour  elle  un 
sujet  de  vives  intpiit'iludes;  jus(|uo-lii  que  pour 
expier  eu  quehiue  sorte  la  pn'teMdue  faute  qu'elle 
se  reprochait  d'avoir  commise,  on  donnant  son 
consentement  pour  labiltir,  elle  promit  alors  de 
rt^prendre  la  hAtisse  de  Notre-Dame  de  Hon-Sc- 
cours.  Il  s'en  fallait  bien  cependant  qu'il  y  eût 
rien  d'excessif  dans  les  dimensions  de  celte  mai- 
son, qui,  au  contraire,  devait  bientôt  se  trouver 
insuffisante  ;  ou  plutôt,  comme  il  entrait  dans  les 
vues  de  la  Providence  de  fixer  l'établissement  des 
sœure  dans  un  emplacement  plus  vaste ,  et  plus  à 
la  proximité  d(î  la  population ,  qui  se  portait  à  la 
haute  ville ,  on  eût  dit  que  Dieu  voulut  disposer 
la  sœur  Bourgeoys  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins,  en  permettant  que  cette  maison  fût 
entièrement  consumée  par  les  flammes.  L'in- 
cendie éclata  tout  à  coup  dans  la  nuit  du  ti  au 
7  décembre  1083 ,  et  anéantit  en  peu  de  temps , 
non-seulement  la  maison  entière ,  mais  encore 
tous  les  meubles  et  les  effets  qui  y  étaient.  L'em- 
brasement fut  môme  si  soudain  et  si  violent ,  que 
deux  d'entre  les  sœure,  l'une  et  l'autre  très-utiles 
à  la  communauté ,  savoir  :  la  sœur  (ieneviève 
Durosoy,  assistante,  et  la  sœur  Marguerite  Sou- 
millard ,  nièce  de  la  sœur  Bourgeoys .  périrent 
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(1)  Vie  de 
la  siritr  Bour- 
ffeoys,  1818, 
p.  121.  —Vis 
(le  la  même, 
/ifir  M.  Ran- 
sonet,  p.  75-76. 

ni. 

Sentiments 
(le  lii  sœur 
Bourgeoys 

sur 

l'incendie 

(le  sa  maison. 

Sentiments 

des  amis 

de  la 

Congr(î|,Mtion- 


(2)  Ibicl. 


au  milieu  des  flammes,  et  que  même  peu  s'en 
fallut  que  toutes  les  autres  n'y  fussent  euvelo[H 
pées(l). 

La  sœur  Bourgeoys  sentit  plus  vivement  que 
personne  tout  ce  qu'il  y  avait  d'affligeant  dans 
cet  événement  si  lamentable ,  et  un  esprit  moins 
fort  et  un  cœur  moins  résigné  que  le  sien  y  au- 
raient mfailliblement  succombé.  Elle  regrettait 
surtout  la  perte  de  ses  sœurs,  non  tant  pour 
l'afTection  qu'elle  leur  portait ,  qu'à  cause  de  sa 
communauté  à  laquelle  elles  étaient- si  utiles,  et 
du  bien  qu'elles  auraient  pu  opérer  dans  F  exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Elle  les  pleurait  mêhie 
avec  des  larmes  d'autant  plus  amères ,  qu'elle  se 
regardait  comme  la  cause  de  ce  triste  accident  (2). 
«  C'est ,  disait-elle ,  une  juste  punition  du  Ciel 
a  pour  la  faiblesse  que  j'ai  eue,  lorsque  j'ai  con- 
K  senti,  par  un  esprit  peu  conforme  à  la  pau- 
«  vreté,  à  l'humilité  et  à  la  mortification,  dans 
<(  lesquelles  nous  devions  toujours  vivre ,  qu'on 
«  ait  bâti  celte  grande  maison ,  pour  nous  mettre 
«  à  l'abri  de  quelques  légères  incommodités  que 
«  nous  avions  à  supporter  dans  notre  premier 
«  logis,  et  duquel  nous  aurions  dû  nous  coii- 
«  tenter.  »  Aussi  ne  regretta-t-elle  nullement  la 
perte  de  cette  maison  ;  tout  au  contraire ,  elle  en 
rendit  à  Dieu  dt;  très-humbles  actions  de  «races  ; 
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«  Pour  moi ,  écrit-elle ,  j'étais  plus  joyeuse  que 
«  triste  de  cet  incendie ,  à  cause  du  sujet  pour 
«  lequel  cette  grande  maison  avait  été  bâtie  (1).  » 

Il  n'y  eut  personne  à  Villemarie  qui  ne  fût  vi- 
vement touché  d'un  si  triste  événement  ;  et  tous 
les  amis  de  la  sœur  Bourgeoys ,  en  France  et 
ailleurs,  devaient  y  être  aussi  très -sensibles. 
«  L'incendie  de  la  maison  des  sœurs  de  la  Con- 
((  grégation ,  écrivait  M.  Tronson ,  et  surtout  la 
«  perte  de  deux  de  leurs  filles,  nous  ont  fait 
«  compassion  (2).  »  M.  de  Laval ,  évêque  de 
Québec,  écrivait  sur  le  même  sujet  à  M.  DoUier 
de  Casson  :  «  J'ai  été  sensiblement  touché  de 
«  cet  accident ,  et  particulièrement  de  la  perte 
«  des  deux  sœurs  Geneviève  et  Marguerite ,  en- 
te veloppées  dans  l'incendie.  C'étaient  des  fruits 
«  mûrs  pour  le  ciel ,  mais  qui  étaient  bien  néces- 
«  saires  à  cette  communauté.  Les  jugements  de 
«  Dieu  sont  bien  différents  de  ceux  des  hommes  ; 
«  c'est  pourquoi  il  faut  adorer  les  secrets  de  sa 
«  Providence  et  s'y  soumettre.  J'écris  un  mot 
«  bien  à  la  hâte  à  la  bonne  sœur  Marguerite 
«  Bourgeoys  (3).  » 

La  sœur  Bourgeoys ,  malgré  sa  profonde  hu- 
milité ,  et  nonobstant  le  déplaisir  que  lui  avait 
rausé  la  construction  de  la  maison  qui  venait 
d'être  réduite  en  cendres ,  comprit  cependant 


{l)Énrilsnu- 
toijraphes  tie 
la  sœur  Bour- 
yeoys. 
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(3)  Arc/iivps 
du  séminaire 
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(1)    Vie  (le 
ta  sivuf  Boiir- 

ni. 


fjue  pour  se  conformer  aux  desseins  de  la  divino 
ProTidence  sur  son  institut ,  elle  devait  lui  pro- 
curer une  maison  assez  spacieuse  pour  qu'il  pûl 
y  remplir  ses  fonctions  (1)  et  procurer  par  là  le 
bien  des  âmes.  Depuis  qu'on  avait  construit  l'é- 
glise paroissiale  sur  la  hauteur  et  que  les  ecclé- 
siastiques du  séminaire  y  avaient  fait  tracer  des 
rues ,  la  population  commençait  à  se  porter  de 
ce  côté ,  qu'on  a  appelé  ensuite  la  haute  ville. 
Le  dessein  de  ces  ecclésiastiques  était  d'y  con- 
struire pour  eux-mêmes  un  nouveau  séminaire, 
et  la  sœur  Bourgeoys ,  se  voyant  dans  la  nécessité 
de  reconstruire  sa  maison,  résolut  de  la  bàlir 
sur  la  hauteur,  d'après  le  désir  que  toutes  ses 
sœurs  en  avaient  d'ailleurs  témoigné  depuis 
(î)  Écritxnu-  longtemps  (2).  Car  elles  y  possédaient  un  ter- 

toyrnpfies    de         ^ 

la  sœur  liour-  rain  assez  spacieux  dont  une  partie  leur  servait 

de  jardin  ;  et  pour  le  rendre  plus  propre  à  leur 

établissement,  le  séminaire  leur  avait  déjà  cédé 

(%)uuresdn  deux  tiers  d'arpeut  (3)  qui,  en  augmentant  l'é- 

M.    TronsoH,  .  .        ,       ,    . 

1677.  tendue  de  ce  terrain,  le  rendirent  contigu  a  celui 

des  rehgieuses  de  F  Hôtel-Dieu  Saint-Joseph  (*). 


El 


(')  Lorsque  les  Iroqiiois  Iwircclaienl  los  colons  do  Villo- 
inarie,  et  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  sécuriU'î  pour  ceux-ci 
d'aller  travailler  au  loin  dans  les  champs,  où  les  ennemis, 
cachés  en  embuscade,  les  allaquaicnt  par  surprise,  on  cé'l.i 
aux   coltms  l'usage  d«>  (hvers  morceaux  de  terre,  alors  tii 
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Enfin ,  l'année  qui  précéda  l'incendie  de  la  Con- 
grégation, M.  Souart  avait  fait  tracer  une  ligne 
entre  les  deux  propriétés  et  poser,  selon  l'usage, 
deux  grandes  bornes,  avec  une  estampille  de 
plomb  aux  armes  du  séminaire  (1) ,  c'est-à-dire 
portant  le  monogramme  de  la  sainte  Famille, 
Jésus,  Marie,  Joseph.  Les  choses  en  étaient  là 
lorsque  arriva  l'incendie  qui  consuma  la  maison 
des  sœurs,    située  à  la  basse  ville.  Il  semblait 
donc  que  cet  événement  n'avait  été  ordonné  par 
la  divine  Providence ,  que  pour  déterminer  la 
sœur  Bourgeoys  à  fixer  sa  communauté  sur  ce 
terrain,  comme  tout  préparé  d'avance,  et  qui 
devait  se  trouver  un  jour  dans  un  point  plus 
central  pour  la  population. 

Toutefois ,  après  l'incendie ,  la  sœur  n'avait 
aucune  espèce  de  ressource  pour  entreprendre 
cette  nouvelle  bâtisse.  C'était  ce  que  M.  le  mar- 
quis de  Denonville  écrivait  au  ministre  en  1684: 
«  Les  sœurs  de  la  Congrégation ,  qui  font  de 


(l)Atrhivesile 
r  Hôtel  -  Dieu 
Sniiit-Josepfi. 


V. 

Confiance 

(le  la  sœur 

Bourgeoys 

au  secours 

(le  Dieu 

pour  rebâtir 

la  maison 

(le  la 

Congr(^gation. 


bois  debout  sur  le  domaine  de  Saint-Gabriel ,  avec  promesse 
(le  leur  en  donner  d'autres  défrichés  et  de  même  valeur  dans 
TiHendue  de  l'île ,  lorsque  les  temps  seraient  devenus  meil- 
leurs (Ij.  M.  Zacharie  Dupuy,  major  de  Montréal,  avait  reçu  (l)  AtchUes 
alors  1  usage  de  Irois  arpents  de  terre  sur  ce  domaine ,  qui  luiemarie. 
furent  ensuite  acquis  par  la  sceur  Bourgeoys,  et  qu'elle  céda 
au  S(''ininaire  pour  ces  deux  tiers  d'arpent  en  ville,  joignant 
le  jardin  de  la  Congrégation. 
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VIE  l»E   LA  SflîUR   BOURfiEOYS. 


I        [f-      ^ 


(\)  Archives 
(le  In  marine, 
Canada.lettre 
de  M.  de  De- 
iionville,  du 
13  novembre 
1684. 

(2)  Lettres 
deM.Tronson; 
Canada.lettre 
ù  M.  de  Cas- 
snn,  du  7  août 
lfi84. 

(3)  Archives 
de  la  marine; 
Canada, regis- 
tre des  expé- 
ditions, i685, 
toi.  KO,  état  de 
la  dépense. 


(4)  Écrits  au- 
toyraphes  tic 
la  sœur  liour- 
geoys. 


«  grands  biens  à  toute  la  colonie  sous  la  condnilo 
«  de  la  sœur  Bourgeoys ,  disait-il ,  furent  incen- 
«  diées  l'an  passé ,  ob.  elles  perdirent  tout  ;  il 
«  serait  nécessaire  qu'elles  se  rétablissent  ;  mais 
«  elles  n'ont  pas  le  premier  sol(l).  »  M.Tronson 
avait  cru  que  cet  accident  procurerait  aux  sœurs 
quelque  gratification  extraordinaire  de  la  cour  (2); 
elles  n'en  reçurent  que  500  livres  (3).  Dieu  le 
voulut  sans  doute  ainsi  pour  être  reconnu  le  seul 
soutien  de  cette  communauté  ;  car  jamais  la  cour 
n'accorda  un  si  faible  secours  à  aucun  établisse- 
ment public ,  pour  l'aider  à  se  relever  après  un 
accident  de  cette  nature. 

Se  voyant  donc  privée  de  toute  ressource  tem- 
porelle ,  la  sœur  Bourgeoys  mit  sa  confiance  au 
secours  de  Dieu  ;  et  pour  attirer  plus  sûrement  sa 
bénédiction  sur  cette  nouvelle  entreprise,  dont 
e'Je  n'espérait  le  succès  que  de  lui  seul ,  elle  fil 
signer  à  toutes  ses  filles  un  acte  bien  digne  de  sa 
religion  et  de  sa  ferveur.  «  Nous  avons  fait  un 
«  écrit ,  rapporte-t-elle ,  par  lequel  nous  avons 
«  promis  à  Dieu  que  si  nous  demandions  ce  réta- 
M  blissement ,  c'était  pour  être  plus  fidèles  que 
M  nous  ne  l'avions  été  par  le  passé  à  pratiquer  la 
«  perfection  évangélique  (4).  »  Sa  confiance  ne 
fut  pas  vaine ,  et  l'événement  montra  bientôt  que 
Dieu  n'avait  permis  cet  incendie  que  poin*  faire 
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paraître  d'une  manière  plus  sensible  la  conlinuilé 
de  ses  soins  sur  leur  communauté.  Car  il  toucha 
si  puissamment  les  cœurs  en  faveur  de  la  Con- 
grégation, que  des  personnes  dévouées  ?i  cette 
œuvre  fournirent  à  la  sœur  Hourgeoys  le  moyen 
de  bâtir  en  pierre  une  maison  plus  grande ,  plus 
solide  et  plus  régulière  que  ne  l'était  l'autre,  et 
qui  répondît  mieux  aux  besoins  des  sa^urs,  à 
ceux  des  écoles  externes  et  du  pensionnat  :  ce 
que  cliacun  admira  comme  une  marque  visible 
<le  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ces  saintes  filles. 
La  mère  .lucliereau  ,  dans  son  Histoire  de  r Hôtel- 
Dieu  de  Québec,  leur  rendait  ce  beau  témoignage 
après  l'événement  dont  nous  parlons  :  «  Elles 
«  étaient  si   remplies  de   confiance   en  DiEr , 
«  qu'elles  commencèrent  à  bâtir  n'ayant  que 
«  40  sols.  Leur  espérance  ne  fut  pas  trompée  ; 
«  car,  avec  si  peu  de  fonds ,  la  F*rovideiice  les 
((  aida  si  bien ,  qu'elles  ont  élevé  une  des  plus 
«  florissantes  communautés  du  Canada ,  dont  la 
«  bonne  odeur  se  répand  dans  tout  le  pays  (1).  »      (')  '''^'?f'f 
La  sœur  Morin  ajoute  de  son  côté  :  «  Après  que  'jJ'",fVS"'" 
«  la  seconde  maison   toute  de  pierre  que  les 
«  sœurs  de  la  Congrégation  avaient  bâtie,  a  été 
M  consumée  par  leur  incendie,  elles  en  ont  édifié 
«  une  troisième,  dans  une  autre  place,  où  elles 
«  sont  aujourd'hui ,  qui  touche  d'un  côté  à  notre 

23 


.tî  r 


X\\  VIK   Ur,    I,\    SCIRIIR   llOUnftKOYS. 

,  ,  «  cnrlos  et  nous  l'ait  voisines;  elle  esl  irrandc 
%i'us!!h!nû  '^  ^'*  spîUîiouse,  et  «les  mieux  l);\ti(;s  de  l;i 
éll'/i'''^''"'"   <^  ville  (!)(*).  »  M.  (le  Saint- Vallier.  après  son 


(1)  V.crilu  ,111- 
lograplics  ilr 
la  Sieur  Bour- 
iieoy.1. 


(2)  lie  (/<•  la 
sœur  ttour- 
qcoys,  LSI 8,  p. 


(3)  Arir  de 
Uassel,iioUiirc, 
itii26st't)lfmlir(' 
lUUO. 


(*)  Lîi  sdMir  Hoiirfîfoys  lit  ooiislruiro  siiccossivnnoiil  Irois 
maisons  pour  sa  coinmunauU'-.  Dans  un  endroit  de  ses  mé- 
moires, parlant  de  la  «leiixiènie,  eelle  (|iii  fui  consumée  par 
l'incendie ,  elle  s'exprime  en  ces  leriiies  :  •  Nos  sd'iirs  dernaii- 
«  daieiil  d'<^lre  mieux  lojiées.  Il  ,v  avait  loii^leiiips  que  iioiis 
«  espérions  (/c /(3/(7?  bâlir  sur  le  haut  (i);  cl  moi,  sans  coii- 
«  siiller  DiKH,  ni,  eoniine  je  crois,  le  supérieur,  je  dis  <\[U' 
«  nous  l»!\lirions.  »  Si  par  ces  paroles,  sur  le  haut,  il  l'allail 
entendre  reinplaeement  de  la  liante  ville  où  les  sœurs  sont 
aujourd'hui  établies,  eomnie  l'a  eonelu  M.  Monigolfier  (â), 
il  faudrait  reconnaître  (jue  la  sœur  Bouri^eoys  aurait  mêlé 
ici  au  récit  de  la  liiUisse  de  sa  deuxième  maison  une  eircoii 
slanee  relative  h,  la  troisième;  ce  qui  u'aui'ail  rien  d'étoniianl , 
IHiisqu'elle  n'écrivit  ses  mémoires  qu'eu  1608,  sans  y  garder 
aucun  ordre,  et  que  d'ailleurs  nous  avons  \a  qu'elle  a  fait 
une  confusion  semblable  au  sujet  d'une  particularité  de  sou 
troisième  voyage  en  France,  qu'elle  a  rapportée  au  second. 
(]ar  il  est  hors  de  doute  que  la  deuxième  maison  était  à  la 
basse  ville,  sur  la  rue  Saint-Paul,  entre  cette  rue  et  le  llenvc 
Saint -Laurent,  et  sur  le  terrain  môme  (jue  M.  de  Maison- 
neuve  avait  donné  îi  la  sœur  IJourgeoys  en  1(158  pour  servir 
aux  écoles.  C'est  ce  (|ue  suppose  le  contrat  de  cession  <ic 
I(>IH>,  par  lequel  les  sceurs  de  la  Congrégation  abandon- 
nèrent ce  même  terrain  à  rHôtel-Dieu,  conformément  îi  la 
condition  que  M.  de  Maisonneuve  leur  avait  imposée  dans  le 
cas  où  elles  se  transporteraient  ailleurs  (H).  C'est  aussi  ce  que 
déclare  expressément  la  sœur  Morin,  comme  ou  vient  de  le 
voir,  et  ce  ([ui  paraît  d'ailleurs  par  un  ancien  plan  de  Villc- 
maric  conservé  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc  à  Paris,  où  la 
maison  qui  fut  incendiée  est  ligiirée  dans  l'endroit  de  la  nie 
Saiiii-Paul  (jne  nous  désignons.  Ces  observations  pourront 
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nri'ivt'o  en  Canada ,  ayant  visilt'î  les  srrnrs  <le  la 
Congrégation  h  Villeniario ,  l'ut  si  frappé  di\  la 
facilité  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  elles 
s'étaient  rétablies  apr^s  leur  incendie ,  rpi'il  ne 
put  s'empêcher  d'en  témoign«>r  son  élonnement 
diins  la  relation  de  son  voyagea  qu'il  publia  peu 
après  :  «  C'est  une  merveille ,  dit-il ,   qu'elles 
K  immi  pu  subsister  après  l'accident  qui  leur 
«  arriva  il  y  a  trois  ou  cpiatrc^  ans  :  toute  leur 
«  maison  fut  bn'ilée  en  ime  nuit;  elles  ne  sau- 
ce vèrent  ni  leurs  meubles,  ni  leurs  habits,  trop 
«  heureuses  de  se  sauver  elles-mêmes:  encore  y 
«  eu  eut-il  deux  d'entre  elles  qui  furent  euve- 
«  loppées  dans  les  flammes.  ï^e  courage  de  celles 
((  qui  échappèrent  les  soutint  dans  leur  extrême 
«  pauvreté  ;  et  (juoirpi'elles   fussent    plus    de 
«  trente,  la  divine  Providence  ])ourvut  à  leurs 
«  pressantes  nécessités.  Il   semble»  même  que 
«  cette  calamité  n'ait  servi  (pi'à  les  rendre  plus 
«  vertueuses  et  plus  utiles  au  prochain;  car  il    {\)  État  i,ri'- 

seul  lie  /'E;//i- 

«  n'y  a  point  de  bien  (ru'elles  n'aient  entrepris  «•  <fc  i"  V""- 
«  depuis  ce  temps-là  (  1  ) .  »  ^^^^^  '.  es"  **  ' 

Les  sœurs  de  la  Congrégation  a ,  ant  donc  quitté 


servir  de  correclif  à  ce  qu'on  lil  dans  la  Vie  de  la  sœur  liour- 
(jeoys,  par  M.  Montfîolfier,  (|ue  celle  maison  élail  siliuV  dans 
le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  maison  des  sceurs  (1  ).  (i)  /ic,  p.  85, 
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r(>ni|il.'ii'riii(Mil  <|iu*  INI.  ilo  IMiiisoniinivi* ,  .'iii  iimiii 
lies  soi,L;iirm's ,  .iviiil  «loiiiir  h  la  striir  lli)iiii;«<(iy.s 
aviM*  l'('*l.'il>li< ,  ni  I  (KiS ,  ri  sur  I(M|ii«>I  i<II«>s  avaient 
(IciniMitv  jiis(|iir  alors .  S(<  IraiispMrlt'M'nil  «laiis  Inii- 
iioiivollc  maison ,  sur  li<  Ici  raiii  (|ir«*ll<>s  o('ni|M>iil 
nicoro  aiijoiinriiiii.  ('.oiiiino  il  avail  rl«'*  sli|Milr 
(|iir  si  un  jour  la  soMir  Itoinp'oys  se  lixail  aillniis, 
1rs  n>li,i;inisos  ilo Sailli  Josrpli  pounaicnl  priMulrr 
co  prriuin'  («Mi'aiii  ru  loiilr  propririr,  en  payant 
Ir  pri\  «1rs  liAlinimls,  la  s*nir  l*>  It'iir  cnla  le 
20  si*pl(>nil>n<  MiiM)  ;  i>l  ollrs  lui  «oinplrrrnl 
I  .SOO  livres ,  soinino  ;\  latpirllo  tos  ItAlinimls 
l'uriMil  rslinirs  (I).  Ils  srrvimil  «l(>piiis  (l«<  nn'mi- 
Hi'hv  i\  ril(M('l-hioii  ['!) 

Apivs  quo  les  suMirs  de  la  ('.oiimvnalion  riirnit 
«MaMies  «lans  leur  nouvelle  ilenienre.  la  .soMir 
ltourf;(>oys  rorina  l(«  dessein  d'y  tonslruire  nue 
éi;li,se  ,  pour  jouir  «Milin  d(«  la  laveur  ipTelle  de 
luaiidail  à  Diiir  depuis  lon^ieiups,  de  poss«'>der 
\v  tressailli  Sacrement  dans  sa  maison.  Les  smmiis 
n'ayant  «mi  jusipu»  alors  (pinn  petit  oratoire .  eon- 
lif;u  aii\  antres  pièe«\s  «pii  étaient  f»  l'usai;!"  de  la 
etunnimiaulé.  eIN»  n'avait  pas  jui;/'  «pie  ee  lien 
l'i'lt  a.ss(»/,  diViMil  pour  y  conserver  la  sainte  Kiiclia 
risli(>.  Mnliii .  pre,ss«''e  par  le  désir  ardent  (pi'elle 
éprouvai!  de  procurera  S(»s  lilles  un  trésor  si  iiies 
limahle  .  elle  résolut,  de  concert  avec  elles,  en 
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l'imiHr  HWl,  (!(•  l'diro  nmsirtiin»  une  relise  il/ms 

rriicios  ilt>  1,1  C.oimiv^.ilioii  (I).  M.  hullii'i-  iiii-      d'  •"//". 

lin    \i'iiiiiiiii I . 

proiiva  vniotilicrs  r«Ml('SSriii  .  ne  iloiil.iiil  pas  niir  ''•■  s>i<„i  ,s.-/ 

'  '  '  fin  (•    Il     l'ill  I  >  , 

hilii  lie  l'n'll  inspiré  à  sa  rhlrle  scrvanir .  ri  ni>    »'"''■"'"(; 
lui  luniiiH  les  nioycnsilc  l'rsnnlfi',  (inoiipû'llr     ""'v /''< 
iiVi'il    rirn  alms  pour   rcnlirprriMlrc.    I.a   non- 
vrllr  «Ir   rr  |)ruirl    st<  n'>panilil  anssiltM  «iaiis  la. 
villr.    Il  y  avait  à  INIniiliral  iinr  lirs-Nainlc  lilNi 
ipii    vivait  «'ti  grandir  (iilrni-   il(^   vnlii.    C.'rlail 
.Iraniie   l.i>  Hcr,  lillr  ilr   INI.  Jacipirs  l.«'  lier,   li> 
pins  i'iclir  néf^urianl  ihi  C.anatla  ,  ilniil  nniis  avons 
pai'lr  déjà  tiaiis  relie  Vie.  Mlle  n'enl.  pas  pliilôl 
appris  le  «lesseiii  de  la  so'iir  Hoiir^^eoys  ,  «pi'elle 
olIVil  de  lui  avaneei'  la  plus  grantle  pailie  de  la 
soinnie   néeessaiie  à  relie  tonslriiclion  ;   el   son 
IVère  ,  M.   Pierre  Le  lier,  proinil  de  son  eôlr  de 
donner  lonle  la  pierre  de  laille  «pii  sérail  em- 
ployée ans  croisées  de  l'é^^lise. 

INI""  Le   lier,  oii'il  esl.  h  propos  de  l'aire  roii-         vu. 

uallre  iei  ,  lui  une  de  res  A s  d'élile  i\w  \)\\:\    '''' )','"ji';j| 

se  pliil  à  donner  à  Villeinarie,  pour  reirarer  dans 
relie  eoloiiie  naissanle  les  nio'iirs  el  la  perrecliuii 
des  premiers  (•lir(''lieiis.  Après  avoir  re» ;ii  son  édii- 
ealion  clie/,  les  Irsiilines  de  OiiélM'c  ,  à  priiic 
revenue  dans  la  maison  de  ses  parems,  ellr  lii'- 
ipieiila  les  stems  de  la  ('.on^ré,^alion ,  don!  la 
l'ervenr  élail  comme  mi  pat-riim  qui  l'orliliail  el 
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(1)  Ihid. 
—  Eloges  île 
quelques  per- 
sonnes mortes 
en  odeur  <le 
snintetd,  par 
.V.  fie  Hel- 
niont. 

(2)  Registres 
i/e  la  nuroissi; 
deVilleniiirie 

(^i)Arclnvcs 
(le  lu  marine: 
Canada,  2  sep- 
temhre  1691  , 
relotion  de  lo 
r(im/jogne,etr. 


embaumait  sou  ;lme;  car  l'air  de  saiuteté  «{u'oii 
seuiblait  respirer  dans  celte  maison ,  les  vertus 
éminentes  de  la  fondatrice,  le  nom  môme  de 
Congrégation  de  Notre-Dame,  attiraient  suave- 
ment et  lorlement  le  cœur  de  M"*  J^e  lier  aux 
pratiques  les  plus  sublimes  de  la  vie  parfaite. 
Dès  sa  dix-septième  année,  elle  lit  vœu  de  chas- 
teté pour  l'espace  de  cinq  ans  ;  et  uu  consente- 
ment de  M.  Le  Ber  son  père,  elle  exécuta  le  des- 
sein qu'elle  avait  formé  de  vivre  retirée  dans  sa 
maison,  à  l'imitation  des  anciennes  recluses.  Là 
elle  était  toujours  renfermée  dans  sa  cellule ,  trous 
avoir  de  rapport  qu'avec  la  personne  cluii'gée 
de  lui  apporter  à  manger ,  partageant  son  temps 
entre  la  prière,  la  lecture  et  le  travail,  et  se 
livrant  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  (1). 
Le  5  août  1 091 ,  son  frère  Jean  L^  Uer  Duchesne, 
Agé  d'environ  2Î{  ans,  qui  commandait  un  déta- 
chement ,  fut  blessé  par  les  Anglais  au  combat  de 
la  prairie  de  la  Madeleine  (2),  et  mourut  fort 
chrétiennement  quelques  jours  après  dans  la 
maison  de  son  père  (3).  La  sœur  Bourgeoys, 
accompagnée  de  la  sœur  Barbier,  s'empressa  de 
se  rendre  dans  cette  maison  éplorée ,  pour  com- 
patir à  la  douleur  des  parents ,  et  pour  ensevelir 
le  corps  du  défunt ,  selon  la  pratique  qu'elle  avait 
toujours  observée  dans  ces  sortes  de  rencontres. 
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M'"  Le  Her  parut  alors  un  moment  devant,  les 
deux  sœurs,  leur  mit  entre  les  mains  ce  qui  était 
nécessaire  pour  ensevelir  le  corps  de  son  IV(''re,  et , 
sans  leur  dire  un  mot,  elh»  se  retira  incontinent 
d.UiS  sa  cellule  pour  prier,  laissant  ainsi  renq)iies 
d'étonnemcnt  et  d'édification  la  sœur  Hourgeoys 
et  sa  compagne ,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'ad- 
mirer tant  de  fidélité  à  Diku  et  tant  de  constance 
dans  une  pareille  occasion  (I). 


(n    Vir   lie 
3/11'  l.r  Un: 


En  offrant  de  contribuer  à  la  bâtisse  de  l'éuiise        vin. 


Mil'  i.c  n.T 


l)oiir 
s'y  mr'ii.iK'^r 

lin 

<t|ipiirleinciil 

t't  y  vivri! 

recluse. 


de  la  Congrégation ,  M""  Le  Berne  se  proposait  '^''^,?,"|','iî,^"''''' 
pas  seulement  de  procurer  par  là  à  la  sœur  Bour-  ccnfjriinii, 
geoys  et  à  ses  filles  le  bonlieur  (pi'elles  désiraient 
si  ardemment  ;  elle  avait  encore  en  vue  de  se  don- 
ner à  elle-même  la  facilité  de  pouvoir  répandre 
son  cœur  devant  Jésls-Chhist  au  saint  Taber- 
nacle ,  en  ménageant  dans  la  construction  de  ce 
Ijàtiment  une  cellule ,  où  elle  désirait  de  demeu- 
rer recluse  le  reste  de  ses  jours.  Lorsqu'elle  se  fut 
renfermée  dans  la  maison  de  son  ptire ,  elle  n'en 
sortait  au  commencement  que  pour  les  offices  de 
la  paroisse;  mais  comme  son  amour  pour  la  soU- 
lude  souffrait  encore  beaucoup  de  ces  sorties,  elle 
obtint  ensuite  de  ne  quitter  sa  retraite  que  pour 
la  sainte  messe ,  mùme  les  jours  des  i)lns  grandes 
solennités ,  et  de  passer  le  reste  de  la  j(jurnée  dans 
sa  (cllule  ,  occupée  aux  exercices  qui  lui  étaient 
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prcsi'i'its.  Par  là,  clic  si>  privait  du  la  jouissaiirt' 
si  douce  pour  son  cu'ur  de  visiter  NoTHK-SKi(iNi;rii 
au  Irt^s-saiut  Sacreuieiit  ;  et  comme  elle  senlail 
viveincnl  celle  [>rivalioii,  elle  l'ut  ravie  de  con- 
Iribucr  à  la  coiislruclion  de  l'é^dise  des  su'urs, 
oii  elle  pourrait  f^'oùler  saus  cesse  celle  jouis- 
sauce.  Klie  désira  doue  (pie  dans  le  l'oud  de 
l'église,  t'I  ilcirière  l'aulel,  ou  réservAt  pour  sou 
[>ropre  usaii'c  uu  pelil  espace  divisé  dans  sa  li.ui- 
teui'  en  trois  étages,  avec  un  petit  guichet  au 
re/-de-cliaussée ,  destiné  ?i  lui  servir  d.c  grille 
pour  la  confession,  et  où  elle  pat  recevoir  la 
sainte  Kucharislie.  Le  plan  de  l'église  ayant  été 
ainsi  arrêté ,  on  en  connuenca  la  construction 
vers  la  lin  tle  l'année  1 093  ,  et  en  moins  de  deux 
.i/"«  f.i'  lier,    ans  elle  lut  entièrement  achevée  (1). 

IX.  (Juelque  diligence  que  fissent  les  ouvriers  jxuir 

Avant  11.,  f 

(|iic  l't'Kiis.'    avancer  ce  Latiinent,  les  soiurs  de  la  Congrega- 

soit  achcvi''!', 

les  sa-ms     (ion ,  touiours  iilus  désireuses  de  posséder  Noriu:- 

IKiSscdriit  o  i  X 

In  très -saint   Skionelu  au  uiilieu  d'ellcs ,  eurent  la  iiensée, 

îsucn'iiiiMil,  ^ 

A  l'uccasK.ii  ^.^^.^.jj  j.j  jjjj  j^  jj^jjjj,  ^^^,  février  lOOli,  de  com- 
"'X''^"  niencer  une  neuvaine  pour  obtenir  de  sa  boulé 
qu'il  lui  [)lùt  de  luUer  le  moment  d'une  si  pré- 
cieuse faveur;  et  la  neuvaine  n'était  pas  encore 
achevée ,  ([u'elles  furent  autant  surprises  qu'ailli- 
gées  de  se  voir  comme  exaucées  à  l'occasion  que 
nous  allons  dire.  Dans  la  nuit  du  24  au  2b  fé- 
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vrier,  le  feu  prit  iuornn('»nient  au  cloehor  et  de 


M" 


là  à  l'église  de  l' Hôtel-Dieu  ,  el  en  peu  de  temps 
l'inecMidii;  S(>  eoinuiiiuiipia  avee  uiu;  rapidité  si 
eii'rayantt' ,  qu'on  <r.ngnail,  avee  raison,  (pie  la 
vill«>  entièn;  ne  IVil  eonsuniée.  M.  Dollier,  inloriné 
de  (;e  danger,  se  transporte  an  liiui  même  de  Tin- 
eendie  avec  le  très-saint  Sacrement,  suivi  de  tous 
les  prêtres  du  séminaire  et  de  presjpic  tous  les 
citoyens,  pour  conjurer  Diku  d'avoir  pitié  de  son 
[Hîuple.  Au  même  instant  K;  vent  chang(;a  tout  à 
coup ,  et  porta  la  llamme  du  côté  opposé ,  ce  cjui 
lit  éclater  la  multitude  en  transports  d'actions  de 
gnlces  envers  NoTHE-SKUiNECH ,  pour  une  marque 
si  visible  de  sa  protection.  Mais  le  feu ,  en  épar- 
gnant la  ville ,  se  dirigea  soudain  sur  les  bâti- 
ments de  riiôpital.  Alors  un  religieux  récollet , 
le  père  Denys ,  entra  bardiment  dans  l'église  de 
cette  maison ,  dont  le  comble  était  déjà  tout  en 
feu,  en  retira  le  très- saint  Sacrement,  le  dé- 
posa d'abord  cliez  un  négociant,  M.  Arnaud,  et 
de  là ,  lorsque  le  jour  l'ut  venu ,  le  transporta 
dans  l'oratoire  des  sœurs  de  la  Congrégation  (i).  h  Aimn/rs 
«  Je  vous  laisse  a  méditer,  dit  la  sœur  Monii  en  />/'•»/    s/ii,ii- 

Josrpli,  par  In. 

u  rapportjmt  ces  détails,  quelle  fut  leur  conso-  y'^r  .wo»»». 
«  lation  à  l'arrivée  de  ce  divin  bote ,  se  voyant 
«  sitôt  exaucées.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  pensaient 
((  jias  qu'il  nous  en  dîit  tant  coûter  à  nous ,  pour 
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«  leur  procurer  cette  faveur.  Mais  Dieu  le  lit 
(1)  ibid.      «  ainsi  pour  notre  bien  à  toutes  (1).  » 


IIJ 

X. 

llf                               Les  sœurs 

II] 

(le 

rHôtol-Di«;ii 

et  leurs 

malades  sont 

(Kl                               logés  à  la 

kllll 

Congrégation. 

IP 


Dès  que  le  jour  commença  à  paraître,  M.  Dol- 
lier  envoya  l'un  des  ecclésiastiques  du  séminaire 
pour  conduire  les  sœurs  de  Saint -Joseph,  au 
nombre  de  trente ,  dans  la  maison  de  la  Congré- 
gation ,  où  l'on  s'empressa  de  leur  donner  toutes 
les  manques  de  la  charité  la  plus  sincèie  et  la 
plus  généreuse.  Les  malades,  qui  s'étaient  d'a- 
bord enfuis  par  les  fenêtres ,  et  étaient  dispersés 
çà  et  là ,  furent  logés  et  soignés  au  séminaire  au 
nombre  de  vingt-six ,  en  attendant  qu'on  eût  dis- 

dellinarinp  V^^^  ^^^^  ^^  maisou  de  la  Congrégation  (2)  un 
lieu  convenable  pour  les  recevoir.  Enfin ,  dans 
l'accablement  où  se  trouvaient  les  sœurs  de  Saint- 
.loseph,  sans  maison  et  dépouillées  de  tout,  elles 
eurent  la  dévotion  d'aller  implorer  l'assistance 
de  la  très-sainte  Vierge  dans  son  église  de  Bon- 
Secours  ,  où  elles  se  rendirent  le  dimanche  sui- 
vant 28  février,  chacune  ayant  à  côté  d'elle  uni- 
sœur  de  la  Congrégation,  et  toutes  marchant  eu 
silence.  Les  sœurs  de  Saint-Joseph  demeurèrent 
dans  la  maison  de  la  Congrégation  l'espace  de 
(3)  Annules  neuf  mois  (3).  Mais  avant  qu'elles  en  sortissent , 

DimSuint-jo-  l'église  nouvcUe  que  M""  Le  Ber  faisait  construire 
ayant  été  achevée ,  celle  sainte  fdle  quitta  la 
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maison  de  son  père  et  alla  se  renfermer  dans  la 
cellule  qiù  devait  être  son  tombeau. 

Rue  IVotrc-Damc. 


n 


I—  —1,3  |-ix'"~""~T"."1 


Jardin 
de 

l'Hôtel -Dieu 
Saint- Joseph. 


iT»nr  •ri':r'fiin»ri 


lié. 


^^i 


A.  Chapelle. 

B.  Cellule  de  ilUe  Le  Ber. 

C.  Chœur  des  sœurs  de  la 

Congrigation. 

U.  i\oviciat. 

E.  Parloir. 

F.  Cuisine, 

G.  Réfeiloirc. 
H.  Procure. 

I.   Salle  de  communauté. 

i.  Pensionnai  construit 
en  1713  el  171!i. 


Rue  Saint -Paul. 


La  veille  du  jour  où  eut  lieu  cette  cérémonie ,  ^^^^^^^  ^^_ 
elle  abandonna  aux  sœurs  toutes  les  sommes  cJ;"gf|gitbn 
(pi'elle  leur  avait  avancées  pour  la  construction  ^'^"ecrJè!'^" 
de  leur  église,  et  leur  assura  encore  une  rente 
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VIE  DE  LA  SCEUR  BOURGEOVS. 


(1)  Eloges  de 
ffurlqup.t  jii'r- 
■sonnex  tnortes 
PU  odeur  de 
sainteté' ,  (tw 
M.  de  liel- 
inotd.—Eerds 

ttutogrtiphcs 
de  la  sœur 
Bourgeoys.  — 
Acte  de  la  cé- 
rémonie de  la 
réclusion  de 
iW"e  Le  Her, 
pur  M.  ]){d- 
lier. 


(2)  Vie  de 
-Vile  Le  lier, 
pur  .V,  Mont- 
(jolfîer. 


de  500  livres  pour  sa  pension  et  pour  celle  d'une 
de  ses  parentes ,  qui  devait  lui  rendre  les  services 
les  plus  iuflispensables.  La  cérémonie  de  la  réclu- 
sion eut  lieu  un  vendredi  5  août  1 095 ,  l'tHe  de 
Notre-Dame-des-Neiges ,  vers  cinq  heures  du 
soir  (1),  et  lut  accompagnée  de  l'appareil  le  plus 
propre  à  faire  dans  les  cœurs  de  profondes  im- 
pressions. Après  les  vêpres,  M.  Dollier,  en  qua- 
lité de  grand-vicaire ,  l'évùque  étant  alors  absent, 
se  rendit  avec  tout  le  clergé  à  la  maison  de  M.  Le 
Ber,  d'où  l'on  partit  processionnellement ,  eu 
chantant  des  psaumes  et  d'autres  prières  conve- 
nables à  la  circonstance.  M"*  Le  Ber,  vêtue  d'uue 
robe  de  couleur  grise  avec  une  ceinture  noire , 
suivie  de  son  vertueux  père  et  d'un  grand  nombre 
de  parents  et  d'amis  invités  à  cette  cérémonie , 
marchait  îi  la  suite  du  clergé ,  et  à  la  vue  de  toute 
la  ville ,  accourue  en  foule.  Un  spectacle  si  rare 
et  si  nouveau  tira  des  larmes  des  yeux  des 
assistants.  M.  Le  Ber ,  qui  avait  offert  cinquante 
mille  écus  de  dot  à  sa  fdle ,  si  elle  eût  voulu  s'é- 
tablir dans  le  monde,  fit  paraître  dans  cette  occa- 
sion toute  la  générosité  de  sa  foi ,  en  se  privaul 
ainsi  de  celle  qui  semblait  devoir  être  le  soutien 
et  la  consolation  de  sa  vieillesse  (2).  Mais  lorsqu'on 
fut  arrivé  à  l'église  des  sœurs,  les  émotions  que 
lui  faisait  éprouver  la  tendresse  paternelle  devin- 
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rent si  vives  et  si  pressantes ,  qu'il  fut  contraint 
de  se  retirer ,  sans  assister  à  la  cérémonie  de  la 
réclusion  (1). 

M.  Dollier  bénit  la  petite  chambre  de  la  re- 
cluse ,  et,  assisté  de  tout  le  clergé  et  des  sœurs  de 
la  Congrégation .  il  fit  à  M'"  Le  Ber  mie  courte 
exhortation  qu'elle  écouta  à  deux  genoux.  Après 
quoi,  pendant  qu'on  chantait  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge,  il  la  conduisit  à  ce  petit  apparte- 
ment, où  elle  s'enferma  elle-même.  «J'ai  été 
«  bien  réjouie ,  dit  la  sœur  Bourgeoys  dans  ses 
«  Mémoires,  le  jour  que  M"*  Le  Ber  est  entrée 
«  dans   cette  maison  en  qualité  de  solitaire. 
«  M.  Dollier,  grand- vicaire ,  l'exhorta  à  persé- 
«  vérer  dans  sa  réclusion ,  comme  sainte  Made- 
«  leine  était  demeurée  dans  sa  grotte.  Elle  n'en 
«  sort  point  en  effet,  et  ne  parle  à  personne;  (m 
«  lui  porte  son  vivre  par  une  porte  qui  est  au 
«  dehors  de  la  chapelle ,  et  on  le  lui  donne  par 
«  une  petite  ouverture.  Elle  a  aussi  une  petite 
«  grille  dans  sa  chambre  L\m  lui  <lonne  vue  sur 
«  le  Saint-Sacrement,  et  y  reçoit  la  sainte  com- 
«  munion  (2).  » 

«  Le  lendemain ,  fête  de  la  Transfiguration , 
«  ajoute  la  sœur  Bourgeoys,  on  célébra  la  grand* 
«  messe,  on  exposa  le  Saint-Sacrement ,  et  M.  le 
«  grand-vicaire  donna  les  quarante  heures.  »  Ce 
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jour-là  on  offrit  donc  le  saint  sacrifice  pour  la 
première  fois  dans  la  chapelle  de  la  Congréga- 
tion ,  et  ce  fut  avec  une  pompe  égale  à  la  joie 
que  les  sœurs   éprouvaient  de  posséder  enfin 
Notre-Seignelr  dans  leur  maison,  où  il  ne  cessa 
de  résider  depuis  ce  moment.  M.  Dollier  en  parle 
ainsi  dans  l'acte  de  la  réclusion  de  M"*  Le  Ber  : 
«  Le  6  août,  je  bénis  la  chapelle  ;  et  incontineni 
«  après  on  célébra  la  gi'and'messe ,  ce  qu'on 
«  accompagna  de  toute  la  symphonie  dont  lo 
«  Canada  pouvait  être  capable.  Il  y  eut  grand 
«  monde ,  entre  autres  personnes  M.  Le  Ber.  Le 
«  jour  précédent  il  avait  bien  amené  sa  très- 
ci  chère  et  unique  fille  à  la  Congrégation  ;  mais 
«  par  excès  de  tendresse ,  n'ayant  pu  assister  à 
i<  la  cérémonie  de  l'entrée ,  il  vint  à  celle  dn 
((  lendemain,  pour  témoigner  que,  malgré  les 
K  excès  de  son  amour  paternel ,  c'était  de  bon 
«  cœur  qu'il  consacrait  à  Dieu  pour  sa  gloire ,  el 
«  pour  le  bien  de  ce  pays ,  cette  très-chère  con- 
u  solation  du  reste  de  ses  jours ,  s'immolant  avec 
«  sa  très-chère  fille  au  Tout-Puissant  pour  le 
«  même  sujet.  En  sorte  que  Dieu  a  deux  vic- 
«  times  recluses  dans  ce  lieu  ;  car  s'il  a  le  corps 
«  et  l'esprit  de  la  fille,  on  ne  peut  pas  douter 
(I)  Éiogestie  «  qu'il  n'y  ait  aussi  le  cœur  de  ce  très-bon  père, 
ionneTmortes  «  qui  reste  sans  secours  dans  le  monde ,  ;\ffé  de 

en    odeur  de 

sainletti.  «   ()4  aUS  (I).  » 
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La  sœur  Hourgeoys,  se  voyant  au  comble  d»^ 
ses  vœux  par  la  possession  assurée  du  très-saint 
Sacrement  au  milieu  de  ses  sœurs,  ne  mit  point 
de  bornes  à  sa  reconnaissance  env»^  la  bonté 
divine.  Trois  ans  après  qu'elle  eut  obtenu  cette 
laveur,  elle  rédigea  une  formule  d'actions  de 
grâces  que  nous  rapporterons  ici  comme  un  mo- 
nument ,  tant  de  sa  pvopre  religion  envers  l'ado- 
rable mystère  de  la  très-sainte  Eucharistie ,  que 
de  celle  qu'elle  s'efforçait  d'inspirer  à  ses  sœurs. 
«  Comme  voilà ,  dit-elle ,  la  troisième  année  que 
«  notre  Dieu  ,  le  souverain  de  tous  les  êtres,  le 
«  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  toutes 
«  choses ,  a  bien  voulu  prendre  une  place  dans 
«  cette  maison ,  dans  laquelle  on  célèbre  la  sainte 
«  messe ,  on  fait  la  sainte  communion ,  les  con- 
«  fessions  et  toutes  autres  dévotions  permises, 
<(  je  ne  trouve  point  de  terme  pour  lui  rendre 
«  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits 
«  que  nous  avons  reçus  de  sa  majesté  divine, 
<(  spécialement  de  cette  mémorable  faveur  de  le 
c(  posséder  au  très- saint  Sacrement  de  l'autel. 
c(  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  que ,  sa 
«  bonté  ayant  agréé  que  la  sainte  Vierge  soit 
«  notre  institutrice,  nous  nous  servions  de  ce 
((  moyen  pour  nous  acquitter  envers  lui,  afin 
«  que,  nous  mettant  toutes  en  la  compagnie  de 
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«  cette  divine  mère  et  en  celle  des  neuf  chœurs 
«  des  anges ,  nous  ramassant  toutes  comme  aii- 
«  tant  de  petits  fdets  mis  ensemble  et  bien  unis, 
«  nous  tikliions ,  en  reconnaissance  des  bienfaits 
<(  de  Dieu,  et  avec  le  secours  de  sa  gvAce,  l'in- 
«  tercession  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
«  anges ,  de  remplir  les  obligations  de  notre  étal 
«  dans  l'éducation  des  enfants  (1).  » 

Le  rétablissement  si  prompt  de  la  Congréga- 
tion après  l'incendie  que  nous  avons  raconté ,  I.i 
construction  si  providentielle  du  nouveau  bâti- 
ment, l'œuvre  des  missions  développée  alors 
avec  tant  de  succès  ;  tous  ces  événements  fai- 
saient assez  connaître  que  Dieu  avait  spéciale- 
ment choisi  la  sœur  Bourgeoys  et  ses  filles  pour 
procurer,  par  l'éducation  chrétienne  des  enfants, 
la  sanctification  de  la  colonie.  Mais  comme  s'il 
eût  voulu  montrer  qu'il  avait  donné  à  la  Congré- 
gation, de  préférence  à  toute  autre  communauté, 
sa  grâce  et  son  esprit  pour  Villernarie,  il  se  plut 
à  rendre  constamment  inefficaces  les  tentatives 
que  firent  pour  s'y  étabhr  d'autres  instituts  ani- 
més des  vues  les  plus  pures.  Il  est  même  à  re- 
marquer que,  jusqu'à  ce  jour,  la  Congrégation , 
sans  avoir  jamais  rien  fait  de  sa  part  pour  écarter 
aucune  autre  communauté ,  y  a  été  seule  en  pos- 
session de  l'instruction  des  jeunes  filles. 
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Dieu  fit  paraître  sa  volonté  à  cet  égard  avant 
môme  l'arrivée  de  la  sœur  Bourgeoys  h  Ville- 
marie ,  lorsqu'il  refusa ,  comme  nous  l'avons 
raconté,  les  services  que  les  religieuses  de  la 
Congrégation  de  Troyes  désiraient  avec  tant  d'ar- 
deur d'aller  lui  rendre  dans  ce  lieu.  Vers  le 
même  temps ,  M™  de  La  Peltrie ,  fondatrice  des 
L'rsulines  de  Québec,  si  zélée  pour  le  salut  des 
Ames,  fit  de  son  côté  tous  les  efforts  imaginables 
pour  attirer  ces  religieuses  à  Villemarie  ;  et  Dieu, 
(jui  sans  doute  lui  avait  inspiré  ce  dessein  pour 
manifester  plus  tard  le  choix  qu'il  avait  fait  de  la 
Congrégation,  rendit  encore  ce  projet  inelFicace. 
Il  voulut  que  les  directeurs  de  cette  pieuse  veuve 
l'obligeassent  d'y  renoncer  (*).  Plus  tard,  et 


(*)  M""*  de  la  Pt'ltrio,  uniquement  (Kisireusc  de  procurer 
lit  gloire  de  Dieu,  avait  élé  si  loucliée  de  la  piété  et  de  la  fer- 
veur des  colons  arrivés  en  Idil  avec  M.  de  Maisonneuve,  pour 
commencer  rétablissement  de  Villemarie  (I),  qu'elle  avait    j,,  ,t,„iai,xite 
quitté  les  religieuseslJrsulines  de  Québec  pour  se  joindre  à  eux .  'ç'!*'!",' .  ''",'" 
«  Les  personnes  qui  vinrent  l'an  passé  pour  établir  l'habita-  vor    la   saur 
«  tion  de  Montréal ,  écrivait  en  lfii2  la  mère  Marie  de  l'In- 
«  carnation,  ne  furent  pas  pIutAt  arrivées  qu'elle  se  retira 
«  avec  eux.  Mais  ce  qui  m'afflige  sensiblement,  c'est  son  éta- 
«  blissement  îi  Montréal ,  oîi  elle  est  dans  un  danger  évident 
'(  de  la  vie,  à  cause  des  Iroquois;  et,  ce  qui  est  le  plus  tou- 
«  chant,  elle  y  reste  contre  lo  conseil  des  UH.  PP.  Jésuites  cl 
«  de  M.  le  gouverneur  (M.  de  Montmagiiy),  (jui  ont  l'ait  'oui 
'<  leur  jiossible  pour  la  faire  revenir.  Ils  l'ont  encore  une  leii- 
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(I)  Lettres  J,' 
M.  Troitson  ; 
Catiadit ,  let- 
tre à  M.  h' 
Fivre ,  du  5 
nviil  1677. 

{V)\UA..  Let- 
tre nu  même , 
du  !•'  juin 
1677. 

XV. 

Projet 

d'établir 

les  roligieusos 

d(!  la 

Visitation 

à  Villemarin 

pour 
y  instruire 
la  jeunesse. 


a[)rtis  l;i  formation  du  la  C()ngi'«5galioii  {\  Villc- 
niaric ,  quelques  religieuses  de  Paris ,  touchéiïs 
d'un  désir  très -ardent  de  travailler  au  salut  des 
Ames ,  conçurent  aussi  le  dessein  d'aller  s'y  éta- 
blir, et  en  concertèrent  les  moyens  pendant  plu- 
sieurs années  (1).  Mais,  au  rapport  de  M.  Tron- 
son ,  qui  ne  parait  pas  s'y  être  montré  favorabli' , 
ce  projet  échoua  encore  cette  fois  par  manque  de* 
secours  temporels  (2). 

Enfln,  indépendamment  des  autres  tentatives 
semblables,  faites  en  1053,  en  1659  ,  en  1070, 
pour  établir  les  Ursulines  de  Québec  à  Villema- 
rie ,  comme  on  l'a  raconté  déjà ,  la  sœur  Bour- 
geoys  et  ses  fdles  étaient  à  peine  logées  dans 


11! 


m 


(1)  Lelties 
de  Marie  tic 
l'Incarnation , 
1681,  ii«purtiiï, 
l«ltre  XWK ,  p. 
.WJ-370. 


(2)ni!H0iredu 
Canada,  par 
M.  de  ttelmont. 

(.■J)  Premier 
établissement 
de  ta  l'oi  dans 
la  Nouvelle  - 
France,  1691, 
t.  ll,p.  S9-{|0. 


'<  lutivc  pour  lui  persuader  son  retour;  nous  en  attendons  la 
<(  réponse,  qu'on  n'espi>re  pas  nous  devoir  contenter.  Ses  in- 
«  tentions  sont  bonnes  et  saintes  ;  car  elle  me  mande  (|ue  le 
'(  sujet  qui  la  relient  kMontréal,  est  qu'elle  y  cherche  le  moyen 
«  d'y  faire  un  second  élablissemenl  de  notre  ordre ,  au  cas 
<i  qu'elle  rentre  dans  la  jouissance  de  son  bien  (I  ).  »  Mais 
M"'*  de  La  Pellrie  s'élant  déjii  engagée  verbalement  ii  Aire  l,i 
fondatrice  des  Ursulines  ii  Québec ,  où  elle  ne  pouvait  les  aider 
qu'assez  faiblement ,  son  directeur  lui  ordonna  avec  raison 
de  renoncer  au  dessein  d'entreprendre  une  nouvelle  fondation 
àVillemarie,  au  détriment  de  la  première.  Elle  retourna 
donc  U  Québec  (2),  et  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  pour  obéir. 
«  Nos  Pères  lui  ont  entendu  assurer,  sur  la  fin  de  ses  jours,  » 
rapporte  le  père  Le  Clercq,  récollet,  t  que  rien  ne  lui  avait 
c  été  plus  sensible.  Mais  enfin  il  fallut  se  restreindre  au  mo- 
rt naslère  de  Québec  (3).  » 
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leur  nouvellf!  maison,  après  l'incendio,  (jn'on 
forma  ki  dessoin  d'attirer  dans  cette  ville  des 
religieuses  Visitandines  pour  y  ouvrir  un  pen- 
sionnat.   11  parait  que  M.   de   Saint -Vallit'r, 
qui   venait  de  repasser  en  France,   après  son 
premier  voyage  en  Canada,  n'y  était  pas  op- 
posé. M.  Trrmson  n'en  porta  pas  le  môme  juge- 
ment. Convaincu  que  Difai  seul  peut  créer  de 
nouveaux  établissements  dans  son  Kglise ,  et  les 
y  conserver  tous  les  jours  de  leur  existence,  il 
avait  pour  maxime  particulière  de  n'en  former 
aucun  qu'après  des  signes  évidents  de  sa  volon- 
té,  et  il  ne  crut  pas  en  voir  d'assez  manifestes 
dans  cette  circonstance.  Il  jugea  plutôt,  et  avec 
raison,  qu'après  l'établissement  de  ce  nouveau 
pensionnat  i\  Villemarie ,  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation auraient  peine  à  y  subsister  ,  celles-ci , 
par  un  rare  désintéressement,  donnant  gratuite- 
ment l'instruction  à  toutes  les  petites  fdles  de  la 
ville  et  des  côtes ,  sans  avoir  d'autre  ressource 
pour  vivre  que  le  travail  de  leurs  mains,  et  la 
très -modique  rétribution  qu'elles  recevaient  de 
leurs  pensionnaires.  Comme  donc  il  était  assuré 
que  la  sœur  Bourgeoys  et  ses  fdles  avaient  reçu 
une  mission  spéciale  pour  Villemarie ,  il  jugea 
qu'il  devait  s'opposer  au  projet  des  Visitandines  , 
pour  seconder  la  volonté  de  Diku,  qui  ne  pon- 
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vait  en  effet  être  contraire  à  ses  propres  desseins  ; 
et  il  s'empressa  d'écrire  aux  Messieurs  du  sémi- 
naire pour  leur  marquer  la  ligne  de  conduite 
qu'ils  devaient  suivre  dans  cette  affaire  impor- 
tante. 

«  Je  crains  fort,  disait-il  dans  sa  lettre  à  M.  Dol- 
lier,  que,  pour  vouloir  faire  faire  trop  de  ])ieii 
avec  trop  d'empressement,  on  ne  gâte  Lien 
des  choses.  Je  dis  ceci  au  sujet  de  l'établisse- 
ment des  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie,  qu'on  propose  d'établir  dans  l'île  de 
Montréal;  car  je  ne  sais  si  cette  nouvelle  com- 
munauté ne  ferait  point  tort  à  celle  des  filles 
de  la  Congrégation ,  qui  y  sont  déjà  établies , 
et  qui  font  bien.  Ce  nouvel  établissement  affai- 
blirait assurément  celui  de  la  sœur  Bourgeoys. 
Aussi ,  bien  loin  que  je  puisse  entrer  dans  ce 
dessein ,  je  suis  très-convaincu  qu'on  no  doit 
point  y  penser.  Il  ne  faut  rien  faire  sur  cela 
sans  consulter  M^'  l'évoque  de  Québec  l'an- 
cien, et  je  m'assure  que  vous  le  trouverez 
dans  ces  mêmes  sentiments.  Il  repasse  cette 
année  en  Canada  ;  et  ses  vues  feront  connaître 
ce  que  Dieu  demande  de  nous  en  cette  occa- 
sion. Vous  connaissez  sa  piété ,  son  désintéres- 
sement, sa  prudence  et  ses  lumières;  il  sait  ce 
que  c'est  que  le  pays;  il  connaît  mieux  que 
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,  il  sait  ce 
ieux  que 


«  personne  1  état  de  son  Église.  Nous  ne  cher- 
«  chons  tous  que  la  volonté  de  Dieu,  et  c'est  là 
«  le  moyen  de  la  connaître.  J'estime  extrême- 
«  ment  le  zèle  ;  mais  je  le  crains  extraordinai- 
«  rement,  quand  il  est  trop  ardent. 

«  Je  vous  ai  écrit  cet  article  de  ma  lettre  sans 
«  penser  à  ce  que  je  vous  avais  marqué  déjà. 
«  Mais  je  suis  bien  aise  de  cette  inadvertance , 
«  parce  que  vous  trouverez  ici  mes  pens(ies  et 
«  mes  sentiments  plus  amplement  et  plus  nette- 
«  ment  exprimés  sur  cette  affaire ,  qui  me  paraît 
«  de  très-grande  importance  (1).  » 

M.  Tronson  ajoutait  à  sa  lettre  :  «  Depuis  que 
«  j'ai  écrit  l'article  ci-dessus,  j'ai  parlé  à  M*'  l'é- 
«  véque  de  Québec  et  à  M.  de  Saint-Vallier  de 
«  l'établissement  des  religieuses  de  la  Visitation 
«  dans  Montréal,  et  ils  conviennent  tous  deux 
«  qu'il  ne  faut  point  y  penser.  Les  inconvénients 
«  m'y  paraissent  si  grands,  que  je  m'étonne  que 
«  l'on  ait  pu  écouter  cette  pensée.  » 

Six  ans  après ,  et  à  l'occasion  de  l'établisse- 
ment des  RR.  PP.  Jésuites  et  des  Récollets  à  Vil- 
lemarie ,  qui  eut  lieu  à  cette  époque ,  on  pressa 
beaucoup  les  religieuses  Ursulines  de  Québec 
d'exécuter  enfin  le  projet  qu'elles  avaient  formé 
autrefois  d'aller  s'y  fixer  elles-mêmes.  Gomme 
elles  désiraient  avec  ardeur  cette  fondation,  la 
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sœur  Marie  de  Saint-Joseph ,  leur  supérieure,  en 
écrivit  en  ces  termes  à  M.  Dollier  :  a  Notre-Sei- 
«  GNEUR  donne  vocation  a  quelques  religieuses 
«  de  cette  maison  pour  aller  en  vos  quartiers  en 
«  commencer  une.  Elles  me  prient,  comme  je  le 
c(  fais  ici  avec  plaisir ,  de  vous  demander  votre 
«  protection  et  votre  permission ,  sans  lesquelles 
«  nous  ne  voulons  pas  penser  à  la  chose.  Je  vous 
«  les  demande  donc  très-instamment ,  Monsieur. 
«  Vous  pouvez  tout  à  Villemarie ,  et  même  à 
«  Québec,  sur  l'esprit  de  M»'"  votre  illustre  prélat. 
«  Je  pense,  Monsieur,  que  vous  n'ignorez  pas 
«  que  dans  les  commencements  de  Villemarie 
«  nous  y  fûmes  demandées ,  qu'on  nous  marqua 
«  même  la  place  de  l'établissement,  et  que 
«  M™®  de  La  Peltrie ,  notre  fondatrice ,  y  monta 
((  et  demeura  deux  ans  dans  ce  dessein ,  avec 
«  une  jeune  fille  qui  depuis  a  été  religieuse ,  et 
«  est  une  de  nos  anciennes.  Vous  feriez,  Mon- 
c(  sieur,  bien  de  la  grâce  à  toute  notre  commu- 
«  nauté ,  et  à  moi ,  de  nous  dire  vos  sentiments 
«  sur  cette  affaire  ;  et  si  vous  en  seriez  content , 
«  au  cas  que  Dieu  nous  fit  trouver  les  moyens  de 
, ,  .   ,.      '(  nous   établir  à  Villemarie  ;  car   autrement 

(1)  Arcnives 

rievnïemarie  **  ^^^^ ^^  voulous pas penser.  Nous  connaîtrons 
m^vMatiede  «  1»  volonté  de  DiEU  par  votre  réponse  (1).  » 
TyLDoUkr!'  M.  Dollier,  d'après  ce  que  M.  Tronson  lui  avait 
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marqué  touchant  la  Visitation,  ne  put  l'aire  une 
réponse  telle  que  la  souhaitaient  les  Ursulines. 
11  avait  même  déjà  écrit  à  M.  de  Saint-Vallier , 
pour  lui  exposer  les  inconvénients  qu'il  voyait  à 
l'exécution  de  ce  projet  ;  et  le  prélat  avait  paru 
être  touché  de  la  solidité  de  ses  raisons.  «  Si  les 
«  Ursulines  vous  écrivent,  avait-il  répondu  à 
«  M.  Dollier,  je  vous  conseille  de  leur  faire  ré- 
«  ponse,  et  de  leur  marquer  à  peu  près  les 
«  mêmes  choses  que  vous  m'exposez  dans  votre 
«  lettre.  Toutes  les  raisons  que  vous  me  donnez 
«  me  paraissent  bonnes ,  et  me  font  suspendre 
«  mon  sentiment  (1).  » 

Cfc|U'b  ^  (it  ces  religieuses,  qui  persévéraient 
toujoui  i  ïis  leur  projet,  prirent  le  parti  de 
s'adresser  directement  à  M.  Tronson,  persuadées 
que  tous  1  '  obstacles  cesseraient  s'il  approuvait 
lui-même  leur  dessein.  Leur  supérieure  lui  en 
écrivit  donc  et  lui  détailla  tous  les  motifs  qu'elle 
^^geait  plus  propres  à  faire  impression  sur  son 
esprit ,  l'assurant  surtout  que  ce  nouvel  établis- 
sement ne  nuirait  point  à  celui  de  la  sœur  Bour- 
geoys.  M.  Tronson,  qui  n'avait  pas  ouï  parler  de 
ce  nouveau  projet ,  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  J'ai  vu,  par  votre  lettre  du  mois  d'octobre 
«  dernier ,  la  crainte  où  vous  êtes  que  la  pensée 
«  de  vous  établir  présentement  à  Villemarie, 


(1)  lh\(\., Let- 
tre fie  M.  fie 
Soint-  Vtillier 
à  M.  Dollier, 
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M  ne  m'ait  fuit  de  la  peine.  Mais  comment  m'en 
«  aurait-elle  fait,  puisque  je  ne  sais  rien  de  cet 
«  établissement,  que  ce  que  vous  m'en  écrivez? 
«  Je  n'ai  point  encore  ouï  dire  qu'à  vous  qu'on 
«  vous  y  souhaitait,  qu'on  vous  y  donnait  une 
«  maison  ave(î  un  jardin,  que  votre  établisse- 
t(  ment  ne  nuirait  point  aux  filles  de  la  Congré- 
«  gation,  et  qu'il  y  aurait  de  quoi  travailler 
«  pour  les  unes  et  pour  les  autres. 

«  Pour  vous  parler  avec  sincérité ,  je  vous  dirai 

«  (p.ie  des  personnes  qui  connaissent  le  pays, 

«  ont  peine  à  croire  que  deux  communautés  de 

«  filles,  qui  ont  les  m(>mes  emplois,  ne  soient 

((  point  trop  pour  Villemarie.  Tout  ce  que  je  puis 

«  l'aire,  c'est  d'écrire  cette  année  à  nos  Messieurs 

«  pour  ùtre  éclairci  là-dessus;  et  la  suivante, 

«  après  que  par  leur  réponse  ils  nous  auront 

«  mandé  tout  le  détail  de  cette  affaire ,  nous  vous 

«  ferons  savoir  tout  simplement  ce  que  nous  en 

«  pensons.  Il  ne  s'agit  que  de  bien  connaître  la 

((  volonté  de  Dieu  ,  de  peur  que ,  comme  il  arrive 

«  quelquefois ,  en  voulant  trop  multiplier  le  bien 

«  et  le  trop  étendre  ,  on  ne  l'affaiblisse  et  on  ne 

L  itre-  "  ^^  diminue.  J'espère  que  vos  prières  contri- 

1^(umia"^irh  ^'  ^ueront  à  nous  la  faire  connaître  (1).  »  La 

râure^iesUr-  réservo  do  M.  Trousou ,  en  répondant  de  la  sorte, 

(jucfjçc,  169'j,  dut  laire  comprendre  aux  Lrsulmes  qu  au  juge- 
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ment  do  cet  homme  sage  et  prudent ,  leur  des- 
sein n'était  pas  dans  l'ordre  de  la  divine  Provi- 
dence. Aussi  nous  ne  voyons  pas  que  depuis  elles 
aient  jamais  renouvelé  leur  demande,  ne  dési- 
rant de  leur  côté  que  de  connaître  à  cet  égard  la 
volonté  de  Dieu. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  tous  ces  projets 
d'établissements  qui  auraient  pu  porter  un  no- 
table préjudice  à  la  Congrégation ,  la  sœur  Bour- 
geoys  ne  fit  aucune  démarche  qui  pût  y  mettre 
obstacle.  Pour  établir  son  institut,  elle  n'avait 
l'ait  que  se  conformer  aux  ordres  de  ses  direc- 
teurs ,  et  entrer  simplement  dans  les  ouvertures 
que  Dieu  lui  offrait;  elle  crut  que,  pour  le  con- 
server, elle  devait  pareillement  se  reposer  sui- 
tes soins  de  sa  divine  Providence ,  qui,  en  effet , 
suscita  toujours,  hors  de  la  Congrégation,  les 
instmments  qui  procurèrent  l'accomplissement 
de  ses  desseins.  Cette  assistance  divine  parut  sur- 
tout d'une  manière  bien  sensible ,  à  l'occasion 
d'un  orage  des  plus  violents  que  la  Congrégation 
ait  jamais  eu  à  essuyer ,  et  qui  pensa  la  ruiner  de 
fond  en  comble,  ou  plutôt  qui  semblait  devoir 
anéantir  tout  le  dessein  de  Dieu  dans  la  fondation 
de  Villemarie ,  comme  nous  le  raconterons  dans 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE    IL 

lllOLlII.IiS  SISCITÉS   ES    VAIN   l'AK   I.'eNNEMI   DE  TOIT   BIEN, 

POl'R    ICTEINDItE    DANS    I.A    CONGRÉGATION 

I-'E8PRIT  PR(»rKE  DE  CET  INSTITUT. 


l. 

EfTorls 

(lu  démon 

pour  ruiner 

le  dessein 

de  Dieu 

sur  la  colonie, 

fMi  éteignant 

l'esprit  donné 

aux  trois 
communautés. 


(  I  )  Evniiyile 
selon  saint 
Lw.,  ch.  XXII, 
V.  31. 


Nous  avons  vu  qu'en  ordonnant  la  formation 
de  la  colonie  de  Villemarie ,  Dieu  se  proposait 
d'offrir ,  dans  la  sainteté  des  mœurs  des  premiers 
colons ,  une  image  de  l'Kglise  primitive.  Pour  ce 
dessein,  il  voulait  y  susciter  trois  communautés, 
consacrées  l'une  à  Jésus  ,  l'autre  à  Marie ,  et  la 
troisième  à  saint  Joseph ,  afin  qu'étant  remplies 
de  l'esprit  de  leurs  augustes  patrons,  elles  le  ré- 
pandissent dans  cette  Église  naissante.  Ces  com- 
munautés étant  donc  établies ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  et  y  remplissant  chacune  ,  à  la 
grande  édification  des  fidèles ,  l'objet  spécial  de 
sa  vocation,  Satan,  qui,  à  la  naissance  de 
l'Église,  avait  demandé  à  Dieu  qu'il  lui  i'iit 
permis  de  la  troubler ,  et ,  comme  dit  Notre-Sei- 
(JNEUR,  de  la  cribler  (1),  sembla  avoir  résolu  de 
ruiner  aussi  l'ouvrage  de  la  divine  Sagesse  dans 
cette  colonie.  Pour  y  réussir,  il  proposa  à  ces 
communautés  le  prétexte  spécieux  d'une  perfec- 
tion  plus  sublime  que  celle  à  laquelle  elles 
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étaient  appelées  ;  afin  que ,  les  Taisant  sortir  de 
l'ordre  de  Dieu  sur  elles ,  il  éteignît  par  ce 
moyen  en  chacune  l'esprit  propre  de  sa  vo- 
cation. 

Une  bonne  fille  de  la  Congrégation ,  la  sœur 
Tardy,  esprit  vif  et  ardent,  s'imagina  être  appelée 
de  Dieu  à  faire  honorer  la  vie  intérieure  de  la 
très-sainte  Vierge  par  ^'é*  '  ssement  d'une  nou- 
velle communauté  à  viUeiu^.ie  (1).  Cette  com- 
munauté devait,  disait -elle,  se  composer  des 
sœurs  de  la  Congrégation,  des  religieuses  de 
Saint-Joseph ,  des  ecclésiastiques  du  séminaire , 
et  aussi  d'une  certaine  communauté  de  religieux 
ermites ,  destinés  à  être  maîtres  d'école  pour  les 
garçons  (2).  Tous  les  biens  entre  ces  sortes  de 
personnes  auraient  été  communs,  et  toutes  au- 
raient suivi  la  même  règle.  La  sœur  Tardy  pré- 
tendait autoriser  un  si  étrange  dessein ,  en  assu- 
rant qu'elle  connaissait  l'état  intérieur  des  per- 
sonnes ,  et  spécialement  de  celles  qui  allaient  à  la 
Stiinte  table.  Elle  ajoutait  que  des  âmes  revenues 
de  l'autre  monde  lui  apparaissaient  pour  l'ins- 
truire de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  l'établisse- 
ment de  ce  nouvel  institut  (3) ,  et  qu'enfin  elle- 
même  devait  être  mise  à  la  tête  de  l'œuvre  (4). 
Avant  de  réaliser  ce  projet,  et  de  ne  faire  des  trois 
anciennes  communautés  qu'une  seule ,  il  fallait 
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I     <>ne  seule. 

[\)Leltresdc 
M.  Tronsori  : 
Cnnndn ,  let- 
tre à  M.  Sfi- 
gueuot ,  1692. 


(2)  Lettre 
du  in&me  à 
hl.  de  Cnssnn, 
(tu  28  février 
1692. 


(S)  Leltrp.flu. 
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He/»ionf ,  du 
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III. 
M.  dfi 

Siiint  -  Vallicr 
Hfl'aiblit, 

sans 

If!  vouloir, 

la  dépeiifinnco 

qui  rv|,'iiait 
au  séminaire. 

fl  )Cat/iln;/un 
ff  entrée  du  sr- 
niinnire  de 
S>(int-Su/i>i~ 
i-e.  —  Lettre 
de  M.  Trnnxini 
h  M.  de  Cm- 
'ioii ,  19  avril 
1685. 


-2)  Lettredc 
M.  Tronson  h 
M.  de  Ctissou, 
du  10  féurii'r 
\i;H6.— Lettre 
il  M.  Guyotte, 
du  12  »i(irs 
1691. 


ùter  de  leurs  places  les  personnes  qui  en  avaient 
la  conduite ,  et  commencer  d'abord  par  afl'aiblir 
dans  ces  maisons  les  liens  de  dépendance  naturelle 
qui  lient  les  inférieurs  aux  supérieurs.  Ce  l'ut  par 
là  aussi  que  l'ennemi  de  tout  bien  commença;  v,i 
M.  de  Saint-Vallier ,  dans  sa  première  visite  à  Vil- 
lemarie ,  favorisa ,  sans  s'en  douter,  l'esprit  d'in- 
subordination par  l'effet  d'un  zèle  qui  n'était  pas 
assez  conforme  aux  règles  de  la  prudence. 

Ce  prélat  avait  toujours  vécu  dans  une  grande 
intimité  avec  les  ecclésiastiques  du  séminaire  de 
Saint-Snlpice  qui  l'avaient  élevé,  et  sous  la  dis- 
cipline desquels  il  était  venu  se  remettre  après 
son  ordination  au  sacerdoce  (1).  Au  séminaire  de 
Villemarie,  voyant  que  les  cœurs  de  tous  les 
membres  de  cette  maison  lui  étaient  ouverts, 
M.  de  Sainl-Vallier ,  jeune  alors  et  sans  expé- 
rience, sembla  oublier  qu'en  sa  qualité  de  grand 
vicaire  et  d'évùque  nommé  de  Québec ,  il  venait 
dans  le  pays  pour  y  tenir  la  place  de  l'évùque ,  et 
s'ingéra  peut-être  trop  dans  les  fonctions  de  su- 
périeur particulier  de  leur  communauté ,  et  même 
dans  celles  de  directeur  de  leurs  consciences  (2). 
C'est  ce  qui  lui  fait  dire  dans  la  relation  de  son 
voyage  :  «  A  Montréal ,  j'ai  connu  les  talents  et 
«  les  vertus  de  MM.  de  Saint-Sulpice ,  non-seu- 
«  lement  par  la  réputation  publique ,  mais  par 
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{\)  Etat  pré- 
senldel'hqli' 


«  les  entretiens  particuliers  que  j'ai  eus  avec 
«  eux ,  et  par  la  confiance  avec  laquelle  ils  ont 
«  bien  voulu  me  découvrir  leurs  plus  secrètes 
«  dispositions (1).  »  Trop  confiant  lui-même,  il 
communiqua  indiscrètement  à  plusieurs  de  ces  ZI/l-Frlfuil 
ecclésiastiques  l'opinion  défavorable  qu'il  conçut  [,^59'  '"■""' 
d'abord  de  M.  DoUier  de  Casson ,  leur  supérieur, 
qui  lui  parut  peu  propre  à  diriger  l'intérieur  de 
ses  confrères  et  à  conserver  en  eux  l'esprit  dont 
leur  communauté  devait  être  animée  (').  Ce  juge- 
ment précipité,  effet  naturel  des  premières  im- 


(•)  Cela  ne  l'empéclia  pas  d'en  faire  un  éloge  assez  avanta- 
geux dans  sa  relation  :  <<  Leur  supérieur,  qui  a  été  fait  grand 
«  vicaire  par  mon  prédécesseur,  dit-il,  est  un  sujet  de  mérite 
«  et  de  grâce,  qui  a  reçu  de  Dieu  un  merveilleux  discernement 
«  pour  placer  ceux  (jui  sont  sous  sa  <'onduite  selon  la  diver- 
«  site  de  leurs  talents.  Il  sait  l'art  de  ménager  tous  les  esprits, 
«  et  sa  prudence ,  jointe  à  sa  douceur  cl  à  ses  autres  vertus , 
«  lui  a  gagné  l'estime  et  l'adection  de;  toutes  sortes  de  per- 
0  sonnes  (1).  "  M.  Dollier  était  doué,  en  elVet,  d'une  grandt; 
sagesse.  Affligé  des  excès  occasionnés  par  le  commerce  des 
boissons  enivrantes  qui  ruinaient  le  pays,  il  se  contentait  de 
gémir  en  secret,  sans  éclater  en  chaire  contre  les  puissances 
(|ui  fomentaient  sous  main  ces  désordres.  Cette  modération, 
tiue  M.  de  Saint-Vallier  ne  garda  pas  toujours ,  et  que  quelques- 
uns  confondaient  avec  le  respect  humain  et  la  pru  lence  de  la 
chair  (2),  put  entrer  pour  beaucoup  dans  le  jugement  peu  fa- 
vorable que  ce  prélat  porta  précipitamment  sur  les  sentiments 
intérieurs  dont  M.  Dollier  était  animé  dans  le  gouvernement 
du  séminaire,  et  duquel  il  ne  tarda  pas  à  revenir,  comme 
M.  Tronson  l'avait  prévu  (3). 


(l)  Klat  vit- 
se.nt  lie  l' t'.iilise , 
VU: 


(2)  Lettres  tti' 
M.  Trunsoii  ii 
MM.  Dollier  il 
(te  Belmoiii , 
1691  —  Lettre  a 
M.  deJlelmuiii, 
du  'iiiiarsili'M. 
—  Lettre  à  M. 
de  Cassun ,  iin 
16  juillet  1(J!)I. 

l?,)  Lettre  n 
M.  Certain,  ilii 
Vi  avril  um. 
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M.  Tm/isun  à 
M.  Cettiiiti , 
ibid.  —  IMtre 
du  un' me  à  M. 
tfo  Cdsson ,  ttu 
Mfét.  168G. 


IV. 

M.  de  La- 

colombicrc 
et  M.  Bailly 

ontrent 

dans  les  vuts 

de  la  sœur 

Tardy. 

Déclaralion 

extravagant»! 

de  celle-ci 

à  la  sœur 

Bourgeoys. 


pressions  contre  lesquelles  ce  prélat  ne  se  tint  pas 
assez  en  garde  dans  cette  première  visite,  i'aisîiit 
dire  à  M.  Jronson ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
l'année  suivante  :  «  Si  M.  de  Saint-Vallier  avait 
«  demeuré  plus  longtemps  à  Villemarie ,  il  aurait 
«  peut-être  porté  de  M.  Dullier  un  autre  juge- 
«  ment  que  celui  qu'il  vous  a  fait  paraître  (1).  » 
En  faisant  donc  part  de  cette  appréciation  à  M.  de 
Lacolombière,  confesseur  des  religieuses  de  Saint- 
Joseph,  à  M.  Bailly ,  chargé  de  la  direction  des 
sœurs  de  la  Congrégation ,  et  à  d'autres  encore , 
il  eut  le  tort  d'affaiblir  notablement  le  respect 
qu'ils  avaient  porté  jusque  alors  à  M.  DoUier,  el 
de  donner,  sans  le  vouloir,  une  fimeste  atteinte 
i\  la  subordination  parfaite  qui  régnait  aupara- 
vant dans  le  séminaire.  C'est  ce  qui  doit  arriver 
infailliblement,  dès  que  les  inférieurs  cessent  de 
Respecter  dans  leurs  supérieurs  légitimes  la  per- 
sonne et  l'autorité  de  Dieu. 

Dans  les  dispositions  défavorables  oîi  M.  de 
Lacolombière  et  M.  Bailly  entrèrent  ainsi  à  l'é- 
gard de  M.  Dollier  de  Casson,  Dieu  permit  qu'ils 
donnassent  l'un  et  l'autre  dans  les  illusions  de  la 
sœur  Tardy,  quelque  extravagantes  qu'elles  fus- 
sent. Comme  ces  deux  ecclésiastiques  dirigeaient 
les  consciences  à  l'Hôtel-Dieu  et  à  la  Congréga- 
tion ,  plusieurs  fxlles  de  ces  communautés  entré- 
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rent  à  leur  tour  dans  ces  vues  chimériques  de 
réforme  ;  et  enfin  l'esprit  de  dépendance  et  do 
soumission  aux  supérieures  fut  bien  diminué 
dans  ces  deux  maisons.  Par  une  conduite  entiè- 
rement contraire  aux  maximes  de  la  foi  et  à  la 
pratique  de  tous  les  saints,  on  se  mit  à  juger  les 
supérieures,  et  à  blâmer  en  elles  tout  ce  qui 
ne  semblait  pas  être  «onlorme  aux  prétendues 
visions.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
sœur  Tardy,  dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre 
1689,  prétendit  qu'une  de  ses  sœurs,  morte 
depuis  près  de  seize  mois ,  lui  avait  apparu  pour 
lui  ordonner,  de  la  part  de  Diku,  de  déclarer  à 
la  sœur  Bourgeoys  qu'elle  n'était  pas  en  sûreté 
de  conscience.  Il  parait  que  la  sœur  Bourgeoys 
ne  fit  pas  d'abord  grand  état  de  ce 'rapport, 
qu'elle  devait  regarder  avec  raison  comme  le 
fruit  d'une  imagination  déréglée ,  pour  ne  pas 
dire  d'un  esprit  aveuglé  par  l'orgueil  le  plus 
étrange.  Mais  le  3  ou  le  4  janvier  suivant  1090 , 
la  sœur  Tardy  s'étant  figuré  que  cette  môme 
défunte  lui  avait  apparu  derechef,  et  l'avait 
chargée  de  dire  à  la  supérieure  qu'elle  était  en 
état  de  damnation,  elle  alla  donner  ce  nouvel 
avertissement  à  la  sœur  Bourgeoys ,  qui  en  fut 
cette  fois  extrêmement  troublée  (1). 

Dieu  le  permit  ainsi  pour  purifier  de  plus  en 


\\ 


(1)  Vie  (h 
In  sœur  liour- 
f/noys .  1818, 
p.  143. 

V. 

Peines 
inU';rieurfts 


I 


nr [jj.irr'TT*' 


nfti 


vrE  iiF,  r,.v  snKuii  boihioeoys. 


«h'i  DrKU 
pt'riiit't 

l|lll!    t(JllllH> 

la  siiMir 
U«jiir|(t'iivs. 


plus  sa  lidMe  s(»rvant(;,  par  li'  goure  d'épnuivt'S 
tivs-<liires  qu'elle  eut  aloi-s  à  enihu'er.  Il  lui  relira 
niùme  toutes  ses  grâces  sensibles,  comme  il  en 
use  quoUpu'Iois  à  l\''gar(l  des  Ames  les  plus  éle- 
vées, et  i»ai'  celte  soustrartion  totale  il  la  n^ 
duisit  ?i  un  étal  si  allligeant  <rol)SCurité  iulérieure 
et  d'insensibilité,  qu'elle  croyait  n'avoir  plus 
aucun  amour  pour  Dieu  ,  quoi<[u'elle  l'aimAt  alors 
plus  purement  et  plus  fortement  que  jamais. 
Il  n'est  pas  possible  de  se  représenter  quel  fut  le 
triste  état  de  son  Anu;,  dc's  que  la  sœur  Tardy 
lui  eut  fait  la  déclaration  dont  nous  parlons.  La 
sœur  Bourgeoys  eut  d'autant  moins  de  peine  A  se 
persuader  qu'elle  fiM  dans  l'inimitié  de  son  Diei'  , 
que,  connaissant  mieux  combien  il  est  aimable, 
elle  sentait ,  par  un  elfet  de  sa  grande  bumilité  , 
(pi'elle    ne  l'aimait  pas  assez ,  se  reprochant 
«bipuis  très-longtemps,  îl  l'exemple  de  tous  les 
saints,  ses  ingratitudes  et  ses  infidélités  préti^n- 
tbiesàson  service.  Le  trouble  et  la  crainte,  cpii 
s'enquirent  de  son  Ame ,  lui  inspirent ,  dans  cet 
état,  une  répugnance  extrême  pour  les  hucto- 
ments ,  dont  elle  craint  par-dessus  tout  la  pro- 
fanation; et,  ne  se  regardant  plus  que  comme 
n'ûl^"'  \m'  ^"^  réprouvée  au  milieu  de  ses  sœurs ,  elle  n'ose 
1/^  ^*f'//^//l/'!  pi't^scjue  pas  leur  parler ,  ni  même  lever  les  yeux 
npt,  p.  77!'"  «lovant  elles  (1).  «  Le  !l  ou  4. janvier  l()9(l,  écrit- 


(J)    Vie   ,h 
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M  l'.e  dcsse 


<*  elle,  relie  Sieur  vint  me  dire  cela  l'après- 
«  dlnée,  et  m'avertit  de  mon  «5tat  de  damnation 
u  liternelle ,  ce  (|ui  me  mit  en  peine  plus  que  je 
«  ne  puis  le  dire.  J'ai  demeun;  cimfuante  mois 
«  dans  cet  état  de;  souirrance ,  qu'il  est  diiru^ile 
«  d'exprimer;  cela  me  rendit  plus  triste  et  moins  O  fc'' '''<  «"• 
«  sociable  (1).  »  ™'"""" 

Le  but  que  se  proposait  l'ennemi  de  tout  bien ,         vi. 

La  sœur 

en  excilant  ces  troubles  dans  la  Congreuration ,     »<»urgeov8 

°     °  vout 

était  d'obliger  la  sœur  Hourueovs  fl  se  tlémettre    "''  •l'^mv't''''' 

"  n      j  ,1,.  la  j,|a,.,i 

de  sa  cliar^'e  de  supérieure.  Dans  cet  élat  de  'i''8"jPj*;j»'''- 
peiu(!S ,  se  regardant  connne  incapal)lc  et  indit-iie  "liistotiT 
de  conduire  plus  longtemps  sa  communauté,  elle 
ne  balança  pas,  en  efTet,  à  réitérer  les  instances 
(pi'elle  avait  déjà  faites  plusieui-s  fois  pour  se 
démettre.  Il  est  môme  à  remarquer  que  si 
jusque  alors  elle  avait  continué  de  remplir  la 
})lace  de  supérieure ,  c'était  ])ar  pure  nécessité , 
et  pour  se  soumettre  à  la  volonté  de  DiEr ,  dont 
on  avait  eu  des  témoignages  incontestables.  Nous 
avons  vu  qu'avant  son  dernier  voyage  de  France, 
la  sœur  Bourgeoys  ayant  fait  à  ses  sœurs  la  pro- 
position d'élire  une  nouvelle  supérieure,  te  *'^s 
s'étaient  écriées,  de  concert,  qu'elles  déféraient 
cette  charge  à  la  très-sainte  Vierge ,  et  qu'elles 
conjuraient  la  sœur  Bourgeoys  de  les  conduire 
toujoura  de  sa  part.  A  son  retour  en  Canada ,  elle 
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il 
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n'avait  pas  laissé  de  renouveler  ses  instances,  et 
avec  tant  de  persévérance,  qu'à  la  fin  la  com- 
munauté s'était  assemblée,  sans  conclure  pour- 
tant l'élection ,  les  suffrages  s'étant  trouvés  par- 
tagés entre  deux  sujets  :  les  sœurs  Geneviève 
Durosoy  et  Marguerite  Soumillard,  très-capables 
l'une  et  l'autre  de  remplir  cette  place.  Mais 
lorsqu'on  avait  été  sur  le  point  de  se  réunir  de 
nouveau,  pour  choisir  dans  les  formes  l'une  des 
deux  sœurs  proposées ,  Dieu  avait  montré  mani- 
festement que  la  sœur  Bourgeoys  devait  l'occu- 
per encore  pour  le  bien  de  la  Congrégation  ;  car 
ce  fut  précisément  alors  qu'arriva  l'incendie  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs ,  dans  lequel  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  sœurs  furent  consumées  par 
(1)  Vie  de  ]q^  flammcs,  et  après  ce  triste  événement  on 

la  sœur  Bour-  '  ^ 

TuV.  "'^'  ne  pensa  plus  à  l'élection  (1). 

Enfin ,  à  l'occasion  des  visions  imaginaires  de 
la  sœur  Tardy,  la  sœur  Bourgeoys  étant  tombée 
dans  l'état  de  peines  dont  nous  parlons,  elle 
réitéra  ses  instances ,  et  on  songea  à  faire  déci- 
dément l'élection  d'une  supérieure  pour  la  rem- 
placer. Dans  ce  dessein,  on  appela  à  Villemarie 
la  sœur  Anne ,  la  même  qui  avait  établi  la  mis- 
sion de  la  Sainte-Famille  dans  l'île  d'Orléans,  et 
qui  possédait  toutes  les  qualités  désirables  dans 
une  parfaite  supérieure.  Elle  était  alors  malade  à 
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Quél)ec  ;  on  espérait  que  sa  santé  se  rétablirait 
bientôt  à  Villemarie  ;  mais  elle  mourut  dans  cette 
demfere  ville  le  2  septembre  1 690 ,  peu  de  jours 
«après  son  arrivée;  et  cette  mort,  qui  frappa 
beaucoup  toutes  les  sœurs ,  fit  renoncer  de  nou- 
veau à  toute  élection  (1). 

Cependant  M.  de  Saint-Vallier,  évoque  de  Qué- 
bec ,  a^ant  Visité  là  Congrégation  dans  le  courant 
du  mêrrte  inois ,  la  sœur  Bourgeoys  profita  encore 
de  cette  occasion  pour  le  prier  de  trouver  bon 
qr 'elle  se  démît  enfin  de  la  charge  de  supérieure. 
«  Je  dis  mon  malheur  à  Monseigneur  de  Saint- 
«  Vallier ,  rapporte-t-elle ,  et  depuis  combien  de 
«  temps  nos  sœurs  avaient  perdu  la  confiance  en 
(S  moi ,  et  moi  la  liberté  de  leur  parler  ;  que  je  ne 
«  savais  pas  ce  qui  se  faisait  à  la  maison ,  et  que 
M  ma  négligence  avait  même  été  telle ,  que  je  ne 
«  pouvais  trouver  mauvais  cet  état  de  choses ,  ce 
«  qui  pourtant  me  faisait  bien  souffrir.  Enfin , 
«  après  lui  avoir  dit  mes  raisons,  je  le  priai  de 
«  faire  l'élection  pour  mettre  une  autre  supérieure 
«  à  ma  place ,  dans  l'espérance  que  tout  se  ferait 
((  plus  parfaitement  (2).  »  M.  de  Saint-Vallier  ne 
jtigea  cependant  pas  à  propos  d'accepter  la  démis- 
sion de  la  sœur  Bourgeoys  ;  et  elle  se  vit  contrainte 
d'exercer  encore  sa  charge ,  quoique  sans  adou- 
cissement et  sans  consolation  dans  ses  peines. 


(1)Ibid.,  p. 
150. 


{'i)E(:nlsnU' 
togvaphes  <le 
la  sœur  Hour- 
geoys. 
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VII. 

Sentiments 

deM.Tronson 

sur 

les  visions 

prétendues 

de  la  sœur 

Tard  y. 


[\)  Lettre  à 
MM.  Dollier 
fit  de  Bel  mont, 
1691. 


tre  aux  Co- 
rinthiens, cil. 
VII,  V.  20. 


(3)  Lettre  n 
M.  de  Casson, 
du  28  février 
1U92. 


Dès  que  M.  Tronson  eut  eu  connaissance  des 
visions  de  la  sœur  Tardy,  et  de  l'illusion  qui 
avait  gagné  M.  de  Lacolombière  et  M.  Bailly,  il 
écrivit  en  ces  termes,  en  1691  :  «  Les  lettres 
«  que  j'ai  reçues  cette  année  m'apprennent  les 
«  visions  imaginaires,  les  prophéties  ridicules 
«  et  les  desseins  extravagants  de  la  sœur  Tardy. 
«  Je  plains  MM.  Bailly  et  de  Lacolombière  de 
«  s'être  ainsi  laissé  surprendre  ;  je  ne  les  avais 
«  jamais  crus  susceptibles  de  pareilles  illusions , 
«  ni  capables  d'entrer  dans  de  si  visibles  égare- 
«  ments  (1).  Les  vues  que  l'on  avait  eues  sur  les 
«  trois  communautés  sont  chimériques  ,  et  leur 
«  union  est  impraticable.  Que  chncun,  dit  saint 
«  Paul,  demeure  dam  la  vocation  où  il  est  ap- 
«  pelé  (2).  Hors  de  là  toute  la  perfection  qu'on  se 
«  proposerait  ne  serait  qu'imaginaire.  Il  vaut 
«  mieux  que  l'hôpital  des  filles  de  Saint-Joseph 
«  demeure  seul ,  la  Congrégation  seule,  le  sémi- 
«  naire  seul ,  les  Ermites ,  maîtres  d'école  seuls , 
«  que  de  faire  de  toutes  ces  communautés  un 
«  agrégat  qui  ne  causerait  que  de  la  confusion  (3). 

«  Quant  à  la  sœur  Tardy,  lorsqu'elle  assure 
«  qu'elle  connaît  l'état  de  ceux  qui  vont  à  la 
«  co'amunion,  je  dis  que  l'on  fait  très-mal  de 
«  la  croire ,  et  qu'à  mon  avis  on  ferait  bien  de 
«  la  regai'der  comme  une  visionnaire.  Tant  de 
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«  retours  d'âmes  du  purgatoire  ne  serviront  pas  à 

«  lui  donner  plus  de  créance.  La  vue  de  l'ordre 

«  nouveau  est  la  production  d'une  tète  creuse 

«  et  d'une  imagination  échauffée.  Le  mélange     (i)ibi(].,rp- 

.        .  fionses       aux 

«  des  biens  et  des  personnes  de  divers  instituts  mettions   dn 

^  M.    de    Ikl- 

«  vient  de  la  même  source  (1).  "'°''''..^."  * 

^   ^  mars  1691. 

«  Il  faut  que  vous  soyez  sûrs  que  lorsque  Dieu 
«  demandera  quelque  chose  de  vous ,  il  vous  le 
«  fera  connaître ,  non  par  visions  ou  par  révéla- 
«  tions ,  mais  par  les  voies  ordinaires ,  c'est-à- 
«  dire  par  le  séminaire  de  Saint -Sulpice,  sans 
«  avoir  recours  aux  gens  de  l'autre  monde.  Les 
«  règles  communes  que  l'Église  nous  donne , 
«  nous  suffisent  (2)  ;  toutes  les  voies  extraordi- 
«  naires ,  qui  nous  font  quitter  les  emplois  où 
«  nous  sommes  par  vocation ,  et  qui  nous  tirent  ^^^^ 
«  des  conduites  communes ,  n'ont  jamais  une 
«  bonne  fin.  M.  Olier,  notre  très- honoré  fonda- 
it teur,  a  reçu  durant  sa  vie  des  grâces  bien  ex- 
«  Iraordi naires,  mais  jamais  il  ne  les  a  prises 
((  pour  règle  de  conduite  ;  et  il  nous  a  laissé  pour 
«  maxime ,  qu'il  ne  fallait  jamais  s'y  arrêter 
«  qu'elles  n'eussent  été  vérifiées  par  les  voies 
«  ordinaires. 

«  Ainsi ,  que  M.  DoUier  de  Casson  confesse  à 

w  son  ordinaire ,  qu'il  continue  à  faire  ce  que 

«  doit  faire  un  supérieur,  qu'il  agisse  comme 


{->)  l.ptfre  à 
MM.  DoUier 
etdelielmont, 
du  2  février 
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(1)  Lettre  à 
M.  (te  Cttsson, 
(lu  S8  février 
1692. 


(2)  Lettre  à 
MM.  Dollier 
etdeBelmont, 
(lu  2  février 
1692. 


(3)  Lettre  à 
M.  de  Cnsson, 
(tu  28  février 
1692. 

VIII. 
M.  de 

Lacolombière 
et  M.  Bailly 

rappelés 

eu  France. 

La  sœur  Tard  y 

va  à  Paris. 

M.  Tronson 

écrit 
A  la  sœur 
Bourgeoys. 

(4)  Lettre  « 
MM.  Dollier 
ctdeHelmont, 
1691. 


«  étant  assuré  que  c'est  Dieu  qui  l'a  appelé  à  cet 
«  emploi,  et  qu'il  ne  songe  plus  à  le  quitter  (1). 
«  Il  faut  aussi  que  la  supérieure  de  la  Congré- 
«  gation  se  rassure  ;  que  vous  travailliez  en  paix 
«  comme  autrefois ,  et  que  vous  mainteniez 
«  l'ordre  et  la  subordination  (2).  Je  crois  qu'on 
«  devrait  ôter  de  l'esprit  des  filles  de  la  Congré- 
«  gation  et  de  celles  de  l' Hôtel-Dieu,  à  qui  on 
u  a  donné  de  si  grandes  idées  de  cet  établisse- 
«  ment,  la  pensée  qu'il  puisse  réussir;  de  peur 
«  que  dans  l'attente  du  succès,  et  dans  l'espé- 
«  rance  d'une  vie  plus  sainte,  elles  ne  fassent 
M  pas  assez  d'état  de  celle  où  elles  ont  été 
«  appelées  (3).  » 

Mais  pour  contribuer  plus  efficacement  à  ré- 
tablir l'ordre ,  M.  Tronson  écrivit  à  M.  Bailly  et 
à  M.  de  Lacolombière  de  repasser  incontinent  en 
France  (4).  M.  Bailly  s'embarqua  en  eftet,  ainsi 
que  M.  de  Lacolombière,  qui  accompagna  M.  de 
Saint-Vallier  dans  un  voyage  que  ce  prélat  fit 
cette  année  à  Paris.  Mais  comme  l'un  et  l'autre 
étaient  toujours  persuadés  de  la  vérité  des  visions 
de  la  sœur  Tardy,  ils  engagèrent  celle-ci  à  entre- 
prendre elle-même  ce  voyage ,  dans  l'espérance 
qu'elle  en  convaincrait  aussi  M.  Tronson,  sans 
le  consentement  duquel  leurs  projets  de  perfec- 
tion ne  pouvaient  s'efTectuer.  Elle  traversa  donc 
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du  28  février 
169%. 


la  mer  dans  cette  folle  attente.  M.  Tronson  ne 
jugea  pas  à  propos  d'entrer  lui-môme  en  discus- 
sion avec  elle  sur  ses  prétendues  visions.  Il  se 
contenta  d'envoyer  de  sa  part  au  parloir  M.  Le- 
tellier ,  l'un  des  prôtres  de  Saint-Sulpice,  et  celui- 
ci  fit  avouer  sans  peine  à  la  sœur  Tardy  que  ce 
qu'elle  prenait  pour  des  lumières  divines  n'était  ff^'^^J^a^^on 
que  l'effet  de  son  imagination  (1). 

Cependant,  quoique  la  sœur  Bourgeoys  eût 
tant  d'intérêt  à  l'éloignement  de  M.  de  Lacolom- 
bière  ,  de  M.  Bailly  et  de  la  sœur  visionnaire , 
elle  fit  paraître  la  pureté  de  sa  charité  en  écri- 
vant à  M.  Tronson  pour  lui  demander  leur  retour 
à  Villemarie.  Il  lui  répondit  le  4  mars  1692  : 
«  Je  souhaite  que   les  esprits   de  toutes  vos 
«  bonnes  filles  soient  calmes  ;  que  les  sujets  de 
«  peine  que  l'on  vous  a  donnés  soient  dissi- 
«  pés ,  et  que ,  toutes  rentrant  dans  la  voie  com- 
«  mune  de  l'obéissance ,  vous  puissiez  voir  la 
«  sainte  paix,  que  Jésus -Christ  vous  a  méritée 
«  par  sa  mort ,  bien  établie  dans  votre  maison. 
«  Je  ne  crois  pas  que  la  sœur  Tardy  y  retourne , 
«  ni  que  M.  Bailly  et  M.  de  Lacolombière  re- 
«  montent  à  Montréal.  Quelque  saintes  que  soient 
«  ces  trois  personnes  ,  et  quelque  service  qu'en 
«  eût  pu  retirer  votre  maison ,  vous  ne  devez 
«  point  regretter  leur  absence  ;  et  vous  en  sau- 
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(I)  Lettre  de 
M.  Tronson  à 
la  sœur  Hour- 
'jeoys,  (lu  4 
uiars  1692. 

IX. 

M.  Tronson 

rappelle 

on  France 

M.  Guyotte, 

qui 

s'entremettait 

pour 

le  retour 

de  la  sœur 

Tardy 
en  Canada. 

(2)  Lettre  à 
M,  (le  Bel- 
mont,  1692. 


(3)  Lettre  à 
M.  Dollier , 
(lu  90  février 
1693. 


(4)  Lettre  à 
M.  de  Turme- 
nie,  1693. 


(3)  Lettre  « 
M,  de  Saint- 
Fa//«er,  1694. 

(6)  Lettre  à 
M.  Dollsr, 
du  7  avril 
169;. 


«  rez  mieux  les  raisons*  sur  les  lieux ,  (juc  je  ne 
«  pourrais  vous  les  mander  (1).  » 

Mais  comme,  à  Villemarie,  les  esprits,  prévenus 
on  faveur  de  la  sœur  Tardy,  jugeaient  que  son 
retour  était  absolument  nécessaire  pour  l'érection 
de  la  nouvelle  communauté ,  dont  ils  s'imagi- 
naient qu'elle  serait  la  fondatrice ,  on  écrivit  à 
M.  de  Saint-Vallier,  alors  en  France,  pour  qu'il 
la  renvoyât  en  Canada  (2) .  De  son  côté,  M.  Guyotte, 
prêtre  du  séminaire,  char^^  des  fonctions  curiales, 
et  supérieur  des  sœurs  de  la  Congrégation ,  écrivit 
à  M.  de  Turmeniede  fournir  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire à  la  sœur  pour  son  retour  à  Villemarie  ; 
car  M.  Guyotte  était  aussi  entré  dans  ces  illu- 
sions (3).  Dès  que  M.  Tronson  eut  appris  les  mou- 
vements qu'on  se  donnait  à  ce  sujet,  il  écrivit  à 
M.  de  Turmenie  d'empêcher  le  voyage  de  la 
sœur  (4),  et  à  M.  (iuyotte  de  repasser  lui-même 
en  France.  Le  départ  de  M.  Guyotte  affligea  un 
grand  nombre  de  paroissiens  de  Villemarie ,  qui 
lui  étaient  sincèrement  attachés  à  cause  du  zèle 
avec  lequel  il  administrait  la  paroisse.  Ils  adres- 
sèrent môme  une  pétition  à  M.  Tronson ,  outre 
une  requête  qu'ils  avaient  envoyée  à  M.  de  Saint- 
Vallier  (5) ,  et  une  autre  à  M.  Dollier  pour  de- 
mander son  retour  (6).  «  Quelque  grand  désir  que 
«  tous  les  paroissiens  me  témoignent  de  le  ravoir, 
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«  écrivait  M .  Tronson ,  je  n'ai  garde  d'y  consentir. 
«  J'ai  répondu  à  M.  Le  Ber,  dont  la  lettre  est  si- 
M  gnée  d'une  quarantaine  de  citoyens ,  que  je  ne 
«  vois  nulle  apparence  que  M.  (iuyotte  puisse  re- 
«  tourner  en  Canada.»  En  effet,  M.  Tronson  l'en- 
voya au  séminaire  de  Bourges  pour  aider  M.  de 
Lachélardie  dans  l'administration  de  la  cure  du 
séminaire.  M.  Guyotte  demeura  ferme  dans  sa 
vocation  à  Saint-Sulpice  (1  )  ;  il  résista  aux  instantes 
sollicitations  que  lui  fit  faire  M.  Charon ,  fondateur 
de  l'hôpital  général  de  Villemarie,  de  repasser  la 
mer  pour  prendre  la  conduite  de  ce  nouvel  éta- 
blissement (2) ,  et  mourut  au  bout  de  quelques 
années  dans  les  exercices  d'une  mission  qu'il  prê- 
chait avec  beaucoup  de  zèle  (3). 

11  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  de  Lacolombière 
ni  de  M.  Bailly.  Sachant  que  M.  Tronson  était 
résolu  de  ne  pas  les  renvoyer  à  Villemarie ,  ils 
quittèrent  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  se  re- 
tirèrent au  séminaire  des  Missions  étrangères  (4) , 
dans  l'espérance  de  retourner  par  ce  moyen  en 
Canada.  M.  de  Saint-Vallier ,  qui  manquait  de 
sujets  pour  son  diocèse ,  désirait  en  effet  de  les 
y  ramener  l'un  et  l'autre ,  et  voulait  même  que 
M.  Bailly  reprît  la  conduite  des  sœurs  de  la  Con- 
grégation (5).  «  Je  dois  vous  dire,  écrivait 
t<  iM.  Tronson  à  M.  DolUer,  que  M"'  de  Québec, 


(1)  Journal 
dem.Tionson, 
par  M.  Bour- 
bon .  26  dé- 
cembre 1695  , 
15  janvier 
1696. 

{i)  Art:hive.<! 
du  séminaire 
deVillemarie , 
lettre  de  M. 
de  Baluze,  du 
ii  avril  1691. 

(3)  Lettres 
deM.Leschnx- 
sier;  lettre  à 
M.  Charon, du 
10  murs  1701. 

X. 

M.  Tronson 

refuse 

à  M.  de 

Saint -Valllpr 

de  consentir 

au  retour 

de  M.  Bailly 

et  de  M.  de 

Lacolombière 

à  Villemarie. 

{k)  lettre  de 
M.  Tronson  à 
M.  de  Casson, 
du  28  février 
1692. 


{&)  Lettre  du 
un' me  à  M.  de 
Uelmont,\6di. 
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«  sans  craindre  les  mauvais  efiets  et  les  suites 
«  fâcheuses  que  pourra  causer  le  retour  en  Ca- 
«  nada  de  M.  de  Lacolombière  et  de  M.  Bailly, 
«  est  résolu  de  les  y  ramener  avec  lui.  Il  y  a 
«  bien  plus ,  car  il  me  presse  extrêmement  pour 
«  consentir  que  M.  Bailly  remonte  à  Montréal, 
«  quoiqu'il  ne  soit  plus  des  nôtres.  C'est  à  quo' 
«  je  ne  puis  donner  les  mains.  L'idée  d'une  tom- 
'<  munauté  nouvelle  et  imaginaire  '^Oiirrait  se 
«  renouveler  dans  l'esprit  des  sœurs,  H  leur 
«  ferait  beaucoup  de  tort.  Enfin ,  après  avoir 
«  exposé  mes  raisons  au  prélat ,  il  m'a  dit  qu'il 
«  ne  le  ferait  point  monter  à  Montréal  qu'après 
«  en  avoir  reçu  trois  lettres  de  vous  et  autant  de 
«  M.  de  Belmont.  Je  pense  que  vous  verrez  de 
«  quelle  conséquence  il  est  de  n'avoir  point 
«  parmi  vous  un  tel  homme ,  qui ,  tout  saint 
«  qu'il  est ,  ne  laisserait  pas ,  avec  les  meilleures 
(1)  Lettre  à  «  intentions  du  monde ,  de  vous  embarrasser  (1). 

M.  de  Catson, 

28      février  «  Qu  doit  avoir  lieu  de  craindre  que  ces  Mes- 

1692.  * 

«  sieurs  n'empêchent  que  l'humilité  et  la  simpli- 
'(  cité  ne  se  rétablissent  dans  les  deux  commu- 
«  nautés  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  Congrégation. 
«  Et  il  me  semble  que  le  prélat  a  eu  assez  de 
{%)LeUreau   «  preuves  de  leur  génie  pour  s'en  défier  (2).  » 

même,  du  20 

février  1693.    M.  de  Saint-Vallier  se  désista  en  effet  à  l'égard 
de  M.  Bailly,  qui  se  retira  dans  le  diocèse  de 
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Chartres  ;  lirais ,  quoi  que  M.  Tronson  pût  lui  dire 
pour  le  dissuader  de  ramener  M.  de  Lacolom- 
bière  ,  il  persista  dans  son  dessein,  et  l'emmena 
avec  lui  à  Québec  (1).  Toutefois  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  s'en  repentir.  «  Quoique  M.  de  Lacolom- 
«  bière  ait  du  talent  et  de  la  piété ,  lui  répondîiit 
«  M.  Tronson ,  je  ne  suis  pas  surpris  que  vous 
«  n'en  soyez  pas  content.  Je  crois  qu'il  ne  saurait 
«  mieux  faire  et  pour  vous ,  et  pour  lui ,  et  pour  le 
«  Canada ,  que  de  repasser  en  France  (2).  »M.  de 
Lacolombière  demeura  cependant  à  Québec ,  et 
ne  fut  détrompé  enfin  de  ses  illusions  que  lorsqu'il 
apprit  que  la  sœur  Tardy  était  morte  en  France  (3). 
Il  fit  alors  des  instances  pour  rentrer  au  séminaire 
de  Villemarie,  ce  à  quoi  M.  Tronson  refusa  de 
consentir,  ainsi  que  M.  Leschassier,  son  succes- 
seur. Il  conserva  néanmoins  beaucoup  d'attache- 
ment pour  le  séminaire ,  et  lui  légua  divers  objets 
par  son  testament  (4) . 

Ce  fut  ainsi  que ,  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté , 
M.  Tronson  dissipa  ce  furieux  orage  qui  semblait 
devoir  ruiner  les  trois  communautés  de  Ville- 
marié.  Après  le  rétablissement  de  la  paix,  et 
l'éloignement  de  ceux  qui  avaient  été  l'occa- 
sion de  tous  ces  troubles ,  M.  Tronson  écrivait  : 
«  Quelque  saintes  que  soient  les  personnes ,  et 
«  quelque  bien  qu'elles  puissent  faire  d'ailleurs 


(1)  Lettre  au 
méme,\l(ivril 
1692. 


(2)  Lettre  à 
M.  de  Saint- 
Vnllier,  du  27 
»j«r»1694. 


(3)  Lettre  à 
M.  Dollier,  29 
mars  1696.— 
Lettre  à  M. 
de  Belmont , 
1697. 


(4)  Testament 
de  M.  de  Ln- 

colombière  , 
archives      d 
i'Mpitat    gé- 
néral. 
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(1)  Uttre  à 

M.  Séguenot, 

de  1692. 

XI. 

Lt's  sœurs 

1                                   (le 

i                             Saini-Josepli 
'                             s'étitnt  logées 

1                                    à  la 

Congrégation 

1                                 après 

i                          leur  incendie, 

DiEr 

montre 

.                              quelle  est  la 

\                            vraie  union 

f                             qui  doit  être 

entre 

CCS  deux 

communautés. 

'( 
1 

luN 


«  par  leurs  talents ,  quand  elles  écoutent  trop  les 
M  visions  et  qu'elles  autorisent  trop  les  voies 
«  extraordinaires ,  elles  ne  sont  pas  proijres  pour 
«  des  communautés,  où  l'on  a  pour  règle  de 
«  suivra  les  rouli.-;  communes  qui  nous  ont  été 
«  tracées  par  nos  pères.  Ce  n'est  point  par  ces 
«  conduites  singulières  que  Notke-Seic.neur  veut 
«  faire  honorer  rintérienr  de  sa  divine  mère , 
u  mais  par  la  pratique  des  solides  vertus  qui  ne 
«  se  trouvent  jamais  sans  l'obéissance  (i).  » 

A  la  suite  des  troubles  dont  on  vient  de  parler, 
arriva,  en  1695,  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu,  qui 
obligea  les  sœurs  de  Saint-Joseph  à  chercher, 
comme  on  Ta  vu ,  un  asile  chez  les  sœurs  de  la 
Congrégation.  Ce  fut  encftre  cette  même  année 
qu'eut  lieu  l'entrée  de  M""  Le  Ber  dans  cette  com- 
munauté, en  qualité  de  recluse.  On  vit  alors  dans 
la  maison  de  la  Congrégation  trois  sortes  de  per- 
sonnes ,  unies  entre  elles  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  charité ,  vivre  cependant  sous  la  conduite 
des  prêtres  du  séminaire ,  chacune  selon  leur  vo- 
cation particulière  et  les  règles  propres  de  leur 
état.  Les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph 
suivaient  les  f  bservances  de  leur  ordre ,  et  assis- 
taient leurs  malades  dans  cette  maison  ;  les  sœurs 
de  la  Congrégation  pratiquaient  de  leur  côté  leurs 
exercices  propres  ;  et  enfin  M""  J^e  Ber  vivait  dans 
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ent  lro[)  les 
•  les  voies 
'opres  pour 
i*  règle  de 
•us  ont  été 
nt  par  ces 
SNEUR  veut 
ine  mère, 
lus  qui  ne 
1).  » 

de  parler, 
Dieu ,  qui 
îlierclier , 
urs  de  la 
ne  année 
et  te  com- 
lors  dans 
5  de  per- 
e  la  plus 
conduite 
leur  vo- 
de  leur 
t-Joseph 
et  assis- 
es sœurs 
)té  leurs 
lit  dans 


sa  cellulr ,  conformément  à  la  règle  qui  lui  avait 
été  tracée;  car,  quoique  associée  de  cœur  et  d'es- 
})rit  à  la  Congrégation ,  elle  n'en  embrassa  point 
l'institut.  Les  troubles  précédents  avaient  eu  poui* 
motif  le  dessein  chimérique  de  confondre  les  an- 
t'iennes  communautés  en  une  seule,  ainsi  qu'une 
troisième  qui  devait  être  composée  d'ermites  ou 
de  solitaires.  En  réunissant  donc  de  la  sorte  les 
hospitalières  de  Saint-Joseph  et  M"*  Le  Ber  aux 
sœurs  de  la  Congrégation ,  Dieu  sembla  montrer 
la  vraie  nature  de  l'unité  qu'il  voulait  voir  régner 
intre  elles ,  qui  était  d'unir  ensemble  les  cœurs 
sans  confondre  la  distinction  des  instituts.  «  Je 
«  vois  ,  écrivait  la  sœur  Bourgeoys,  que  du  jour 
«  que  M"*  Le  Ber  est  entrée  dans  cette  commu- 
«  nauté  en  qualité  de  solitaire ,  le  5  août  1695 , 
«  les  trois  états  de  fdles  que  Notre-Seignel'r  a 
«  laissés  après  sa  résurrection  pour  en  être  servi 
«  et  pour  servir  à  l'Église ,  comme  sainte  Made- 
«  leine  par  la  vie  solitaire ,  sainte  Marthe  par  la 
«  vie  active  dans  la  clôture,  et  la  très-sainte 
<(  Vierge  par  la  vie  de  zèle  sans  clôture  exté- 
«  rieure  ;  je  vois ,  dis-je,  que  ces  trois  états  sont 
«  réunis  dans  cette  maison.  La  recluse  M"*  Le  Ber 
«  est  dans  l'état  de  sainte  Madeleine ,  retenue 
«  dans  sa  grotte  et  appelée  à  la  vie  contempla- 
«  tive,  comme  saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert. 
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<«  I^s  hospitoKèn»,  depuù  le  jour  de  '  ^t**  in- 
((  cendie ,  sont  dans  celle  maison  :  c'est  \*état  (1(> 
H  sainte  Marthe.  Knfin  les  scbws  de  la  Gougré- 
«<  gation ,  sans  clôture  extérieure ,  sout  dans  l'étut 
«  de  la  sainte  Vierge ,  notre  sainte  mère .  notre 
«  souveraine  et  supérieure ,  qui  embrasse  lou.s 
«  les  états  de  l'Ëglise.  Cette  divine  mère  reçoit 
<(  pourtant  ces  trois  états  de  filles  dans  sa  maison , 
«  pour  nous  faire  connaître  la  grande  union  qwa 
*  nous  devons  avoir  avec  toutes  les  personnes 
(i)Ecritsau-^  «  qui  s'emploiont  au  service  de  Dieu,  sous  su 
«  sainte  protection  (1).  » 

Aussi ,  pour  rendre  permanente  cette  union  par 
un  lien  spécial,  la  sœur  Bourgeoys  voulut  que  la 
Congrégation  et  les  sœurs  de  Saint-Joseph ,  avant 
leur  séparation,  contractassent  ensemble  une 
alliance  spirituelle ,  qui  les  tînt  étroitement  liées 
d'esprit  et  de  cœur ,  et  les  mit  mutuellement  en 
part  des  mérites  qu'elles  acquerraient  en  vaquant 
chacune  aux  fonctions  propres  de  leur  institut. 
Elle  rédigea  elle-même  l'acte  de  cette  association 
de  charité;  nous  le  rapporterons  ici,  comme  un 
monument  des  engagements  sacrés  qui  ont  uni 
jusqu'à  ce  jour  ces  deux  communautés  entre  elles. 

«  Union  spirituelle  avec  les  religieuses  de 
«  l'Hôtel-Dieu  avant  leur  départ  de  la  Congré- 
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ta  sœur  Boui 
geoys. 

XII. 

Acte  d'union 

des  deux 

communauU^s 

composé 

par  la  sœur 

Bourgeoys. 


«   g; 


ation  pour  retourner  à  l'hôpital. 
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(1)  DeuUro- 
nonif,  ch.  vi, 
V.  5. 


«  Dans  rintenlion  où  noiis  sommes  de  garder 
«  les  commandements  qne  Dieu  par  sa  miséri* 
«  corde  nous  a  dc»imés  dès  la  création  du  monde, 
«  dont  le  premier  est  celui-ci  :  TV*  aùmm$ 
«  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  cl 
«  de  toutes  tes  forces  {{),  nous  supplions  la 
«  divine  et  infinie  Majesté  d'augmenter  notre 
«  amour ,  et  nous  lui  protestons  que  nous  n'avons 
M  et  n'aurons  jamais  d'iVme,  de  corps,  de  mé- 
«  moire,  de  volonté,  que  pour  les  employer  h 
«  faire  sa  volonté  sainte  pour  le  temps  et  pour 
«  l'éternité.  Le  second  commandement  est  celui- 
«  ci  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
«  même  (2)  ;  et  ensuite  Dieu  nous  a  dit  par  son    (t)  Et^nngi/e 

xelon      mini 

«  X\)6tTe:  qu'il  faut  nous  aimer  les  uns  les  autres,  MatthieH,c\i. 

t^  l        I  „„ ,  V.  89. 

«  comme  étant  les  membres  d'un  même  coi'ps  (3).     (3)   EpWtf 

_.  T      1  1  1        nui.  Romains, 

«  Pour  accomplir  donc  ce  second  commande-  <h  «n.v. sti 

10. 
«  ment ,  nous,  sœurs  de  rh(\pilal  et  de  la  Congré- 

«  gation,  étant,  par  une  providence  spéciale, 

u  toutes  ensemble  dans  la  même  maison ,  nous 

«  voulons   bien  faire  alliance  spirituelle,  afin 

«  d'attirer  par  là  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les 

«  emplois  de  nos  instituts ,  que  Dieu  par  sa  mi- 

«  séricorde  nous  a  confiés  pour  le  soulagement 

«  des  malades  et  l'instruction  des  filles. 

«  Nous  confiant  donc  en  la  divine  bonté,  nous 

a  voulons  toutes  n'être  qu'un  coeur  et  qu'une 
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(l)  Actes  fies 
Apôtres ,  eh. 
IV,  V.  32. 


t  ,  , 


:  H^ 


■'M 


[î.)  Ecrits  au- 
tographes de 
1(1  sœur  Hoitr- 
f/eoys. 
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de  la 
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l'Hôtel  -  Dieu 

pour 

être  dirigées 

à  l'avenir 

par 

le  séminaire. 

{•i)  Lettre  (lu 
ia  fév.    1693. 


il 


«  âme  (  1  ) ,  nous  faisant  participantes  du  peu  de 
«  bien  que  Dieu  voudra  bien  faire  par  nous;  et 
M  nous  espérons ,  par  cette  môme  grâce ,  éloigner 
«  de  nous  tout  ce  qui  pourrait  tant  soit  peu  re- 
«  froidir  cette  union  :  nous  supportant  dans  les 
«  peines  que  nous  pourrions  ressentir,  et  dans 
«  les  sujets  que  nous  pourrions  avoir  de  ne 
«  point  persévérer  dans  cette  union.  Nous  im- 
«  plorons  le  secours  de  la  très -sainte  Vierge, 
«  afin  qu'elle  soit  notre  protectrice,  et  qu'elle 
«  nous  obtienne  la  grâce  d'y  être  fidèles  jusqu'à 
«  la  mort.  Ainsi  soit-il  (2). 

Après  les  troubles  que  nous  avons  racontés , 
comme  les  religieux  Récollets  et  les  PP.  Jésuites 
formaient  les  uns  et  les  autres  une  résidence  de 
leur  ordre  à  N'illemarie ,  les  prêtres  de  Saint-Su  1- 
pice,  de  l'avis  de  M.  Tronson  (3),  jugèrent  à  pro- 
pos de  proposer  aux  sœurs  de  la  Congrégation  et 
à  celles  de  Saint -Joseph  de  prendre  désormais 
leur  directeur  parmi  ces  religieux.  La  sœur 
Bourgeoys  et  la  supérieure  de  l'Hôtei-Dieu,  sur- 
prises de  cette  proposition,  s'empressèrent  d'écrire 
à  M.  Tronson,  pour  le  conjurer  de  ne  pas  les 
abandonner,  l'assurant  que  toutes  avaient  une 
entière  confiance  aux  ecclésiastiques  du  sémi- 
naire ,  et  que  ce  changement  serait  une  source 
de  troubles  et  de  chagrin  dans  les  deux  cominn- 
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naulés.  Touché  des  motifs  que  la  sœur  Bourgeoys 
lui  avait  allégués  dans  sa  lettre,  M.  Tronson  lui 
répondit  en  ces  termes  : 

«  Comme  je  crois  que  Dieu  demande  que  nos 
«  Messieurs  continuent  encore  de  prendre  soin 
«  de  votre  communauté ,  je  condescends  volon- 
«  tiers  à  votre  désir,  pourvu  que  vos  fdles  se 
a  rendent  bien  dociles  et  profitent  de  leure  avis. 
«  Ce  sera  un  bon  moyen  pour  faire  que  nos 
«  Messieurs  ne  les  quittent  pas  :  car  leur  docilité 
«  sera  ure  marque  assez  grande  de  la  volonté 
«  de  Dieu  ,  qui  seul  les  arrête  dans  cet  emploi.  Je 
«  crois  que  toutes  vos  bonnes  sœurs  seront  obéis- 
«  santés,  que  c'est  là  leurs  dispositions  prê- 
te sentes,  et  j'espère  que  Dieu  en  bénira  les 
«  suites.  Je  souhaite  que  tout  réussisse  à  la  gloire 
«  de  notre  divin  Maître ,  à  la  sanctification  de  vos 
«  fdles,  et  à  votre  satisfaction  (1).  » 

Il  écrivait  à  la  sœur  Barbier  :  «  Pourvu  que  vos 
«  sœurs  soient  fidèles  à  l'obéissance ,  nos  Mes- 
«  sieurs  vous  continueront  volontiers  les  services 
«  qu'ils  vous  rendent.  Je  serais  même  ravi  qu'ils 
«  pussent  contribuer  à  votre  avancement ,  et  le 
«  comble  de  ma  joie  serait  que  Notre-Seigneuh 
«  bénît  assez  leur  travail  pour  vous  rendre  toutes 
«  saintes  et  selon  le  cœur  de  Dieu.  J'espère  que  le 
«  ])assé  n'y  mettra  point  d'obstacle ,  les  inten- 

20 


(1)  Leltn-s 
de  St.  Tron- 
son;/ettiPs  dît 
mois  de  imii  n 
1693  ef  du  <ii 
mars  1694. 
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(1)  Ibid.,  let. 
tie  à  1(1  aœur 
Barbier, du  23 
mars  1C94. 
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M.  de  V(il<^iift, 
1693. 


(3)  Lettre  à 
la  sœur  Bour- 
yeoys,diimois 
de  mnrsï699. 
—  à  M.  Dol- 
lier,  du  20  fé- 
viier  1693. 


«  tions  ayant  été  bonnes,  et  les  voies  extraordl- 
«  naires  étant  maintenant  écartées.  Ainsi  lais- 
w  sons  le  passé  dans  l'oubli,  abandonnons  l'ave- 
w  nir  à  la  Providence  et  donnons  le  présent  à  la 
«  fidélité ,  pour  ne  nous  point  écarter  des  règles 
«  de  perfection  que  les  saints  et  l'Évangile  nous 
«  donnent  (1).  » 

Les  vœux  de  M.  Tronson  pour  la  sanctification 
des  sœurs  furent  heureusement  accomplis  par  l;i 
bénédiction  que  Dieu  se  plut  à  répandre  sur  le 
zèle  de  M.  de  Valens,  l'un  des  ecclésiastiques  du 
séminaire,  chargé  alors  de  leur  direction  (2).  11 
succédait  à  M.  du  Chaigneau ,  qui  les  dirigea  après 
le  départ  de  M.  Bailly^  et  qui  ne  pouvait  plus,  à 
cause  de  ses  autres  fonctions ,  leur  donner  toutf 
rappHcation  que  demandait  la  conduite  de  leurs 
consciences  (3).  M.  de  Valens  se  faisait  remarquer 
par  une  grande  obéissance  et  une  profonde  humi- 
lité. D'autant  plus  en  état  de  procurer  la  sancti- 
fication des  sœurs  qu'il  s'en  estimait  plus  inca- 
pable, il  fut  effrayé  de  ce  fardeau,  et  écrivit 
quelque  temps  après  à  M.  Tronson  pour  le  prier 
de  l'en  faire  décharger.  «  Votre  disposition  et 
«  votre  fidélité  à  obéir,  lui  répondit  M.  Tronson , 
«  attireront  sur  vous  bien  des  grâces  et  supplée- 
«  ront  au  peu  de  capacité  que  vous  croyez  ivoir. 
«  Ces  bonnes  filles  souhaitent  fort  que  vous  con- 
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«  tiiiuiez  à  leur  rendre  service ,  connaissant  le 
«  bien  que  vous  faites  parmi  elles.  C'est  ce  qui 
«  fait  que  j'en  écris  à  M.  Dollier,  afin  que,  s'il 
«  peut ,  il  ne  vous  change  point  d'emploi  et  qu'il 
«  leur  laisse  cetle  satisfaction  (1).»  11  écrivait 
aux  sœurs  de  la  Congrégation  elles-mêmes:  «  Je 
«  souhaite  qu'on  puisse  vous  laisser  longtemps 
«  M.  de  Valens.  Comme  M.  Dollier  est  persuadé, 
«  aussi  bien  que  nous ,  des  avantages  que  le  pays 
«  retire  de  votre  institut ,  il  fera  volontiers  tout 
«  ce  qui  pourra  dépendre  de  lui  pour  y  entretenir 
«  la  ferveur,  et  faire  en  sorte  que  toutes  les 
«  sœurs  se  perfectionnent  de  plus  en  plus  (2).  »> 
Après  la  cessation  des  troubles  qui  avaient 
agité  la  Congrégation ,  la  sœur  Bourgeoys  obtint 
enfin  d'exécuter  le  dessein  qu'elle  méditcdî  depuis 
si  longtemps ,  de  se  démettre  de  la  charge  de 
supérieure.  M.  de  Saint- Vallier  avant  visité  de 
nouveau  la  communauté  en  \  693,  elle  lui  réitéra 
ses  instances,  et  cette  fois  elle  fut  exaucée,  aiiis:i 
qu'elle  le  raconte  elle-même  dans  ses  ménioii'j,s. 
«  Monseigneur,  à  qui  trois  ans  auparavant  j  avais 
«  exposé  mes  raisons ,  dit-elle ,  me  demanda  quel 
«<  sujet  j'avais  de  me  démettre  de  la  supériorité. 
i«  Je  lui  répondis  que  peut-être  Dieu  me  donnerait 
«  quelque  temps  de  vie  et  que  je  pourrais  m'en- 
ta  Irelenir  avec  la  nouvelle  supérieure  de  tout  ce 


1^1)  Lettre  à 
M.  (la  Vil  le  us, 
28  murs  169o. 


[i]  Lettre  à 
lu  sœur  Bn.r- 
hier .  lin  27 
mars  1695, 
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«  que  l'expérience  m'avait  l'ait  connaître  depuis 
<(  plus  de  quarante  ans;  et  il  approuva  mes 
«  raisons.  Mais  en  même  temps  la  pensée  me 
«<  vint  d'avoir  promis  à  Dieu  de  ne  point  quitter 
«  pour  toutes  les  peines  que  je  pourrais  avoir.  Je 
«  ne  lui  dis  pas  cette  forte  réflexion  que  j'avais, 
M  et  la  crainte  de  passer  pour  une  personne  qui 
/iJivf/Tw  7/^  «  aime  la  supériorité  (en  revenant  sur  ma  de- 
yeoy".'    ""'     «  mande)  me  fit  passer  outre  (1).  » 

En  conséquence  de  l'approbation  donnée  par 
M.  de  Saint- Vallier,  ly  sœur  Bourgeoys  assembla 
la  communauté  au  mois  de  septembre  1603,  et 
après  avoir  l'ait  humblement  sa  démission  ou  la 
manière  marquée  dans  les  constitutions  qui  ser- 
N'aient  de  règle ,  quoique  non  autorisées  encore , 
;2)   Vie  (le  q\\^  flt  j^  vive  voix  à  SCS  sœurs,  et  leur  laissa  par 

10  sœur  BOUf-  '■ 

,7«oj/5,i8i8,p.  écrit,  la  déclaration  suivante  (2)  : 

«  11  n'est  plus  question  de  parler  de  moi  que 
«  comme  d'une  misérable,  qui,  pour  n'avoir  pas 
«  été  fidèle  dans  l'emploi  qui  m'avait  été  si 
«  amoureusement  confié,  mérite  de  très -grands 
«  châtiments,  qui  s'augmenteront  encore  par  la 
«  peine  que  mon  relâchement  vous  a  fait  res- 
«  sentir.  Je  vous  en  demande  pardon  et  le  secours 
«  de  vos  prières.  Mettez-y  le  remède  autant  qu'il 
«  se  pourra.  Il  faut  changer  promptement  de 
«  supérieure,  et  que  celle  qui  sera  élue  fasse 


y  i 
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«  garder  exactement  les  règles,  jusqu'à  la  plus 
«  petite  ;  car,  sans  cela,  qu'y  a-t-il  de  plus  dans 
<(  cette  communauté  que  ce  que  font  les  personnes 
«  du  monde ,  qui  vivent  chrétiennement  ?  Entre- 
«  tenez-vous  dans  cet  esprit  que  vous  devez 
«  avoir,  qui  est  la  pauvreté ,  le  mépris ,  l'obéis- 
«  sance  et  l'abandon  entre  les  mains  de  Dieu.  » 
La  démission  ainsi  faite,  on  laissa  passer  quel- 
ques jours,  pendant  lesquels  la  sœur  Bourgeoys 
donna  le  premier  exemple  de  la  conduite  qu'une 
supérieure  de  la  Congrégation  doit  tenir  après 
s'être  déposée ,  et  jusqu'au  temps  d'une  nou- 
velle élection  (1).  «  Quelques  personnes  me  di-     (i)  ibid. 
«  saient ,  rapporte-t-elle ,  que  je  pouvais  choisir 
«  une  supérieure.  Je  tâchai  de  faire  que  ce  fût 
«  ma  sœur  Barbier.  Aussitôt  qu'elle  fut  élue,  la 
«  joie  se  répandit  dans  la  maison  (2).  »  Personne    {<i)Ernf.sai/- 
parmi  les  sœurs  n  en  ressentit  une  plus  douce  in  .sœu,-  bow- 
que  celle  qu'éprouva  alors  la  sœur  Bourgeoys. 
Car,  peu  après  sa  démission ,  elle  se  trouva  déli- 
>'rée  des  peines  d'esprit  si  accablantes  qui  la  tour- 
mentai* ut  par  suite  de  la  déclaration  que  lui  avait 
faite  la  sœur  ïardy  plus  de  quatre  ans  aupa- 
ravant.  «  Depuis  que  je  n'ai  plus  les  peines  que 
«'  j'ai  eues  pendant  cinquante  r  lois,  notre  bon 
«  Dieu  ,  dit-elle ,  me  fait  la  grâce  que  tous  les 
«  désirs  (jue  je  sens  se  torniineiit  doucement. 
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«  Cependant  je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  cetle 

«  miséricorde,   elle  est  toute  gratuite.  Il  me 

(1)  Vie  de  "  Semble  que  j'ai  toute  la  volonté  d'en  être  re- 

o'eoys*,'^  ilts'.  «  connaissante ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  que  de 

p  152    —  Vi" 

de  la' même',   «  m 'étudier  à  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  à 

ftnr  M.   Rtni-  in. 

sottet.  p.  78,      «  laquelle  je  me  suis  vouée  de  tout  temps  (1).  » 


FIN    VI    PREMIER    \  OLUME. 


ÎUUrK,  illl|i.  NAMb. 


[lériter  vHin 
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